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T  i  E  Recueil  des  Mémoires  de  la  Chine ,  qu’on 

préfente  au  Public  ,  fur  differents  objets  qui  inté- 

reffent  les  Sciences  &  les  Arts ,  eff  le  fruit  d’une 

correfpondance  qu’on  entretient  depuis  dix  ms, 

avec  les  Mifîîonnaires  de  la  Chine ,  &  avec  deux 

Chinois  que  l’envie  de  fe  rendre  utiles  à  leur  Patrie 

■en  fit  fortir  à  l’âge  de  dix-neuf  ans,  pour  apprendre 

en  France  les  Langues  &  les  Sciences  de  l’Europe. 

Ils  y  apprirent  le  François ,  le  Latin ,  y  etudierent  les 

Humanités ,  la  Philofophie  &c.  Leurs  etudes  etoient 

déjà  fort  avancées ,  lorfque  les  evénemens  qui  firent 

aflez  de  bruit  en  1765 ,  les  obligèrent  de  fortir  de 

la  maifon  où  ils  etoient  ,  &  de  chercher  ailleurs 

un  afyle  &  des  fecours.  Le  Supérieur  de  la  Miflîon 

de  Saint  Lazare  les  reçut  avec  amitié,  en  attendant 

qu’on  eût  rendu  compte  au  Roi  de  leur  fituation. 

Sa  Majefté  leur  accorda  une  penfion  qui  leur 

fournit  les  moyens  de  continuer  leurs  etudes  :  elles 

le  trouvèrent  finies  au  commencement  de  1764- 

Le  defir  de  revoir  leur  patrie  les  détermina  alors  à 
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demander  leur  paflage  fur  les  vaiffeaux  de  la  Com 
pagnie  des  Indes,  qui  devolent  mettre  à  la  voile:: 
il  leur  fut  accordé.  Mais  il  parut  que  ce  ferolt 
rendre  un  (ervice  à  TEtat ,  que  de  prolonger  le 
féjour  de  ces  Etrangers  en  France,  au  moins  pen¬ 
dant  une  année  ,  qui  feroit  employée  à  leur  faire 
parcourir  ce  que  nos  Arts  ont  de  plus  facile  à  fatfic 
&  de  plus  intéreflant;  afin  que  de  retour  à  la  Chine  y. 
ils  pufiént  comparer  ceux  qui  fleurilTent  dans  cet 
Empire ,  en  obferver  les  différences  avec  les  nôtres . 
&  entretenir  avec  nous  une  correfpondance  quf 
devlendroît  avantageufe  réciproquement  aux  deux 
Nations. 

Ce  projet  fut  accepté  par  les  deux  Chinois;  & 
en  conféquence  deux  Membres  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  furent  chargés,  l’un  ,  *  de 
leur  donner  des  leçons  de  Phyfique  &  d'Hiftoire 
Naturelle;  l’autre,  **  de  les  inflruire  des  principes 
de  la  Chymie  ,  &  de  leur  donner  des  leçons  de- 
pratique  dans  cet  Art. 

Les  progrès  des  deux  Eleves  etonnerent  leurs. 
Maîtres;  lls-faififfolent  facilement  l’explication  des 
phénomènes  de  la  Nature,  &  leur  dextérité  fingu- 
liere  dans  les  manipulations  de  la  Chymie  ,  furpre- 
noit  l’Artlffe  qui  travalllolt  avec  eux,. 


*  M.  BrifTon, 


M.  Cadet, 
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On  crut  enfuite  qu’il  etoit  important  de  leur 
faire  prendre  quelque  teinture  du  deO'ein  &  de 
l’art  de  graver;  puifque  dans  l’eloignement  d’une 
correfpondance  auffi  intérelfante  que  celle  dont  on 
jettoit  les  fondemens,  le  deflein  d’une  machine 
d’un  métier  d’étoffe ,  d’un  inftrument,  d’une  plante, 
devoit  fuppléer  ce  qui  manque  aux  defcriptions  les 
plus  détaillées,  &  les  furpaffer  infiniment.  Au  bout 
de  quelques  mois ,  ils  furent  l’un  &  l’autre  en  état 
de  graver  eux-mêmes  à  l’eau-forte ,  des  vues  de 
payfages  Chinois. 

On  jugea  auffi  convenable  de  les  faire  voyager 
dans  nos  Provinces  méridionales.  Ils  partirent  pour 
Lyon ,  bien  recommandés ,  &  y  prirent  cohnoif- 
fance  des  Manufaâures  d’etoffes  de  foie  ,  d’or  & 
d’argent.  C’etolt  la  faifon  de  la  récolte  des  foies; 
ils  pafferent  en  Dauphiné  ,  où  ils  virent  les  opéra¬ 
tions  les  plus  effentielles  de  l’art  de  tirer  la  foie  des 
cocons.  Delà  ils  fe  rendirent  à  Saint-Etienne  en 
Forez  ;  où  ils  apprirent  tout-  ce  qu’on  peut  favoir 
en  peu  de  jours  fur  la  fabrication  des  armes  à  feu, 
&  virent  la  trempe  &  l’emploi  de  l’acier. 

De  retour  à  Paris  ,  .il  ne  leur  reflolt  plus  que 
quelques  leçons  à  prendre  de  l’art  d’imprimer.  Ils 
s’effayerent  fur  une  petite  Imprimerie  portative ,  qui 
falfolt  partie  des  préfens  que  le  Roi  joignit  à  fes 
bienfaits.  a  ij 
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Le  moment  de  partir  arriva  :  Ils  employèrent  les 
derniers  inftans  de  leur  féjour  à  mettre  en  ordre 
&  à  revoir  les  journaux  qu’ils  avoient  tenus  très- 
exaftement  pendant  leur  voyage.  On  leur  remit 
.  des  Mémoires  &  des  quedlons  fur  tous  les  objets 
dont  on  defiroit  d’avoir  des  eclalrcîffemens.  Enfin 
ils  partirent  pour  l’Orient  ,  où  ils  s’embarquè¬ 
rent  au  mois  de  Décembre  1765  ,  emportant 
l’efiime  &  l’amitié  de  tous  ceux  qui  les  avoient  . 
connus. 

Arrivés  à  la  Chine ,  ils  y  ont  été  accueillis  par  nos 
Mlflionnaires ,  qui  fe  font  en  même  temps  portés 
avec  le  plus  grand  zele  aux  travaux  longs  &  pénibles 
qu’exigeoient  les  Inftrufillons  dont  nos  deux  Chinois 
etoient  porteurs;  &  ils  n’ont  pas  manqué,  depuis 
1766 ,  une  feule  année  fans  envoyer  quelques 
Mémoires  pour  fervir  de  réponfe  à  ceux  qu’on 
leur  avoit  remis ,  ou  aux  queftions  dont  on  peut 
dire  qu’on  les  avoit  accablés.  On  a  déjà  donné  au 
Public  en  1772-  l’Art  militaire  des  Chinois  avec 
figures,  imprimé  chez  Didof;  un  petit  Traité  de 
la  .confervatlon  des  grains ,  avec  des  figures  très- 
bien  dcffinées;  il  fait  le  fixieme  chapitre  du  Traité- 
de  la  Mouture  (Economique  .  imprimé  chez  Simon  ,. 
In-àF.  qui  vient  de  paroître. 

Comme  le  nombre  de  ces  Mémoires  eft  devenu 
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aflez  confidérable  &  qu’on  en  attend  chaque 
année  de  nouveaux  ,  on  a  cru  qu’il  ferolt  utile 
de  les  raflembler  fous  un  même  titre  &  de  donner 
au  public  ceux  qu’on  a  ,  &  ceux  qui  arriveront , 
fans  autre  ordre  que  celui  de  leur  arrivée,  &  fans 
diftinguer  les  genres ,  comme  cela  fe  pratique  dans 
les  Mémoires  de  nos  Académies. 

Le  premier  volume  qu’on  donne  aujourd’hui 
préfentera  d’abord  un  Mémoire  aflez  étendu  fur 
r Antiquité  de  la  nation  fhinoife.  La  queition  fur 
l’origine  de  cette  nation ,  que  quelques  favans 
avoient  prétendu  n’être  qu’une  colonie  d’Egypte, 
s’étoit  renouvellée  en  France  pendant  le  féjour  de 
nos  deux  Chinois.  Les  partlfans  de  ce  fyftême  fe 
fondoient  fur  une  reflemblance  qu’ils  appercevoient 
dans  l’ancienne  écriture  Chinoife*  &  dans  celle 
des  Egyptiens.  Nos  Chinois  eurent  des  entretiens 
à  ce  fujet  avec  M.  de  Guignes,. de  l’Académie  des 
Belles-Lettres &  avec  M.  des  Hauterayes ,  in¬ 
terprète  du  Roi ,  Profefleur  en  langue  Orientale 
au  college  Royal.  L’un  &  l’autre  eioient  d’un  avis 
oppofé  fur  cette  queftion  ;  mais  nos  Chinois  n’étoleni 
pas  en  état  de  prendre  aucun  parti  ;  il  ne  leur 
reftolt  pas ,  depuis  neuf  ans  qu’ils  avoient  quitté 
leur  patrie ,  des  notions  aflez  préclfes  de  l’écriture 
Chinoife ,  pour  en  juger  avec  certitude.  Ils  parvi"- 
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rcnt  dans  leurs  premières  dépêches ,  après  leur 
retour  à  la  Chine  ,  approuver  le  fiftême  de  M.  de 
Guignes  ,  croyant  en  trouver  la  preuve  dans  la 
comparaifon  qu’iis  firent  des  extraits  que  M.  de 
Guignes  leur  avoir  remis  de  l’écriture  Egyptienne, 
avec  quelques  morceaux  d’ancienne  écriture  Chi- 
noife  ,  qu’ils  eurent  occafion  d’examiner.  Mais, 
revenus  fur  leurs  pas,  ils  ont  de  concert  avec  nos 
Miffionnaires  rédigé  le  Mémoire  en  queftion  ,  qui 
développe  leur  fentlment  d’une  maniéré  fenfibie, 
&  détruit  la  première  opinion. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  rappeller  en  peu  de  mots 
quel  etolt  l’etat  de  cette  difeuffion  littéraire  en 
Europe  ,  lorfque  les  deux  Chinois  quittèrent  la 
France  pour  retourner  dans  leur  patrie. 

.  M.  de  Malran,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
fut  un  des  premiers  de  ce  fiecle,  qui  manlfefla  fes 
doutes  fur  l’origine  des  Chinois ,  dans  fa  lettre  au 
P.  Parennin,  Jé.fjite  Mlflîonnalre  à  Pékin  ,  en  1734. 
Il  avoue  que  la  première  idée  ,  que  les  Chinois 
pourroient  bien  être  une  colonie  des  Egyptiens , 
lui  etoit  venue  de  l’hifloire  du  commerce  &  de  la 
navigation  des  anciens,  par  le  favant  M.  Huet, 
Evêque  d’Avranches,  qui  jette  en  paffant  cette 
propofitlon ,  comme  un  doute.  Le  P.  Kirker  avoit 
été  beaucoup  plus  loin. 
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La  réponfe  du  P.  Parennin  à  M.  de  Mairan  , 
du  i8  Septembre  1755,  be  trouve  inférée  dans  le 
vingt-quatrieme  volume  du  Recueil  des  lettres  édi¬ 
fiantes.  Le  Miffionnaire  détruit ,  ou  s’efforce  de  dé¬ 
truire,  les  raifons  fur  lefquelles  M.  de  Mairan  avoit 
appuyé  fon  fentiment,  &  qui  etoient  tirées  tant  des 
conquêtes  de  Sefoftris  que  de  la  reffemblance  pré¬ 
tendue  des  hiéroglyphes  Egyptiens  avec  les  carac¬ 
tères  de  l’ancienne  écriture  Chinoife.  Il  ajoute  des 
preuves  tirées  de  la  différence  de  la  religion  & 
des  mœurs  des  deux  peuples;  par  exemple,  que 
la  doêfrine  de”  la  métempficofe ,  fi  précieufe  aux 
Egyptiens  &  aux  peuples  de  l’Inde,  eft  en  horreur 
à  la  Chine  ,  que  les  caftes  &  les  tribus  de  l’Egypte 
font  Inconnues  dans  cet  Empire.  Enfin  comment 
une-colonie  auroit-elle  pénétré  à  la  Chine,  qui  de 
tout  temps  a  été  fermée  aux  etrangers ,  fi  ce  n’eft 
aux  ambaffadeurs  des  princes  leurs  tributaires.^ 

Il  paroît  que  M.  de  Mairan  fe  tint  pour  battu. 
Mais  plufieurs  années  après,  M.  de  Guignes  re- 
nouvella  le  même  fyftême,  &  prétendit  encore  que 
les  Chinois  etoient  une  colonie  d’Egyptiens.  M.  des 
'Hauterayes  propofa  fes  doutes  en  175  9  contre  le  Mé¬ 
moire  de  M.  deGuignes;  l’Académicien  y  répondit. 

Pendant  que  cette  guerre  littéraire  je  pouriuivoit 
à  Paris,  M.  Needhara,  de  la  Société  Royale  de 
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Londres ,  crut  trouver  fur  un  bufte  d’Ifis,  confervé 
à  Turin,  des  caraâeres  Egyptiens  qu’il  difoitêrre 
fort  reffemblants  à  ceux  des  .Chinois.  Il  en  prit 
loigneufement  les  empreintes,  &  11  fe  rendit  à  Rome 
dans  la  vue  de  les  vérifier.  Un  Chinois  né  à  Peklng, 
etoit  alors  garde  de  la  Bibliothèque  du  Vatican  : 
M.  Needham  lui  préfenta  les  caraéleres  Egyptiens 
de  rifis  de  Turin.  Le  Bibliothécaire  les  rejetta  au 
premier  coup  d’œil ,  comme  n’ayant  aucune  reflem- 
blance  avec  les  caraâeres  Chinois.  Cependant  il 
revint  quelques  jours  après,  &  préfenta  à  M.  Need¬ 
ham  une  douzaine  de  caraèleres  de  l’Ilis ,  qu’il  avoit 
traduits  en  latin  ,  avec  le  fecours  d’un  dièlionnaire 
Ch  mois,  imprimé  à  Peking,  en  trente-fix  volumes, 
vers  la  fin  du  régné  de  l’Empereur  Kang-hi.  M. 
Needham  encouragé  par  cet  effai,  prit  à  témoin 
plufieurs  favants  qui  fe  trouvoient  à  Rome  dans  le 
même  temps.  De  ce  nombre  etoient  le  P.  Jacquier, 
très-connu  par  fes  commentaires  fur  Newton  ,  M. 
\enuti  célébré  Antiquaire,  M.  Vilkok  &e.  Pour 
fe  mettre  au  fait  des  efpérances  de  M.  Needham  , 
il  faut  lire  fa  diflertatlon  De  Infcriptione  quâdani 
Egyptiaeâ  Taurini  inventa,  Romæ  1761.  On  y  verra 
les  précautions  qu’il  prit  pour  s’alTurer  du  mérite 
qu’il  attribue  à  fa  découverte. 

Le  Journal  des  favants  du  mois  de  Décembre 

de 
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ae  la  même  année  (1761)  donna  l’extrait  de  cette 
dlfîertation.  Les  auteurs  du  Journal  avancent  que 
la  traduction  du  monument  de  Turin  ejl  fuppofée  & 
’faujje.  «  M.  de  Guignes ,  difent-il ,  a  vérifié  tous 
»  ces  caraderes  dans  deux  Dlêlionnaires de  caraêleres 
»  antiques  Chinois ,  &  il  n’y  a  pas  apperçu  le  moindre 
trait  de  relTemblance  *>.  M.  de  Guignes  n’en  fut 
pas  moins  ardent  à  fuivre  fon  fyftême ,  attendu 
que  filescaraâeresinfcrits  furl’Ifis  de  Turin  ,etolent 
faux  &  fuppofés,  ils  ne  prouvoient  rien  ni  pour  ni 
contre  ce  fyftême. 

•  Cependant  M.  Needham  informé  de  tout  ce 
qu’on  ecrlvoit  ou  en  faveur  de  fon  opinion ,  ou  pour 
la  détruire ,  imagina  de  chercher  à  la  fource  même, 
c’eft-à-dire  à  la  Chine,  des  moyens  de  décider  la 
queftion.  Il  envoya  fes  Mémoires  aux  Miffionnalres 
de  Peking,  &  la  Société  Royale  de  Londres  s’inté- 
refla  auprès  d’eux  pour  en  obtenir  la  réponfe.  Les 
Miffionnalres  confièrent  le  foin  de  la  rédiger  au  P. 
Amiot,  dont  la  lettre  du  zo  Oftobre  renverfe 

l’opinion  de  M.  Needham,  comme  M.  de  Guignes 
l’avoit  fait  dans  le  Journal  des  Savants  de  l’année 
1761.  Le  P.  Amiot  décida  que  les  caraêleres  gravés 
fur  l’Ifis  de  Turin  n’avolent  aucun  rapport  avec 
l’ancienne  écriture  Chinoife  ;  «  Mais  il  ajoute 
»  qu’il  ne  faudroit  pas  renoncer  abfolument  à  ces 
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»  recherches  ;  qu’on  pourroit  examiner  fi  ,  dans  ces 
»  caraûeres  hyéroglypho  -  myTtiques  ,  il  ne  s’en 
»  trouveroit  pas  qui  pufient  fe  rapporter  aux  carac- 
»  teres  Chinois;  ôc  que  les lumieresqu’ontireroit  des 
»  uns  aideroicnt  à  expliquer  les  autres». 

Cette  lettre  curieufe  du  P.  Amiot  fut  imprimée 
à  Bruxelles ,  chez  Boubers  en  1765 ,  avec  les  inf- 
criptlons  Chinoifes  de  différents  âges,  qui  l’accom¬ 
pagnent.  Comme  elle  eft  devenue  rare  ,  on  a  cru 
devoir  rendre  aux  Savants  le  fcrvice  de  la  faire  réim¬ 
primer  dans  ce  Recueil.  C’eftle  fécond  morceau  de 
ce  premier  volume.  .  , 

Le  trolfieme  morceau  eft  l’explication  d’un  mo¬ 
nument  en  vers  Chinois ,  compofé  par  l’Empereur 
Kien-Iong  ,  afluellement  régnant,  (pour  confta- 
ter  à  la  poftérité  la  conquête  du  royaume  des 
Eleuths  ,  faite  vers  l’an  1757)  avec  des  notes 
du  P.  Amiot.  Ce  grand  Prince,  (i)  dont  le  portrait 
gravé  d’après  le  delfein original,  qui  a  été  envoyé  de 
Peklng  Tannée  dernlere  ,  décore  le  frontlfpice  de 
cet  Ouvrage,  réunit  le  genle  &  les  talens  de  l’homme 
de  lettres  avec  la  fcience  &  Tart  du  gouvernement. 
Il  a  fait  deffiner  toutes  fes  campagnes  par  lesMlfîion- 

naires,  a  voulu  qu’elles  fuffent  gravées  en  France 

#  .. 

(i)  Il  eft  auteur  du  poëme  Chinois,  intitulé  Eloge  de  la  ville  de 
Mouk-den  ,  traduit  par  le  P.  Amiot,  &  imprimé  en  1770,  chez  U 
y  cuve  TilUard,' 
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par  les  plus  célébrés  artlftes  :  elles  lui  ont  été  en¬ 
voyées  ,  il  y  a  trois  ans ,  au  nombre  de  feize  planches. 
On  y  reconnoît  la  délicatefle  &  l’énergie  du  burin 
des  Cochin  &  des  le  Bas;  ce  font  des  chefs-d’œuvre 
de  l’art ,  qu’on  faura  bien  apprécier  à  la  Chine , 
quoi  qu’en  dlfent  les  détraâeurs  de  tout  ce  qui  vient 
de  cet  Empire.  On  neconnoitla  peinture  des  Chinois 
que  par  des  figures  grotefques,  mal  deffinées  fur  du 
papier,  &  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  la  vivacité 

de  la  couleur  des  habillements.  Mais  cette  maniéré 

« 

de  juger  de  leur  peinture  efl:  aufîi  peu  exaâe  que  le 
ferôit  celle  d’un  Afiatîque  qui  ne  voudrolt  juger  de 
la  nôtre  que  par  les  images  groffieres  ÔC  mal  enlu¬ 
minées  qu’on  vend  par  milliers  dans  nos  campagnes; 
&  de  notre  Iculpture,  que  par  les  figures  en  bois  ou 
en  carton  ,  qu’on  acheté  dans  les  foires  pour  amufer 
les  enfants.  Il  faut  {avoir  qu’à  la  veille  du  départ  des 
vallîeaux  qui  font  leur  retour  en  Europe ,  les  artlfans 
de  Canton,  de  tous  les  métiers,  le  font  peintres  pour 
le  moment  ;  écrans,  paravents,  éventails,  tout  s’en- 
leve  pour  nous  &  fe  vend  bien.  Quelqu’un  tant  foit 
peu  ralfonnable  peut  ll  penler  que  ce  font  là  des 
modèles }  Nous  avons  fous  les  yeux  des  peintures  à 
la  gouache  venues  dé  Peking  ;  elles  reprefentent 
les  unes,  l’intérieur  magnifique  des  palais  de  l’Em¬ 
pereur  &  des  malfons  des  Mandarins,  des  cabinets 
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decuriofités  naturelles,  &c.  d’autres,  des  payfages 
charmants ,  des  détails  champêtres  avec  des  figures' 
dont  le  delTein  efl:  d’une  correéfion  etonnante;  la 
perfpeâlve  y  efl:  bien  obfervée  ,  &  les  couleurs 
font  d’une  vivacité  à  laquelle  nous  n’avons  pu  atteindre 
jufqu’à  préfent. 

Le  quatrième  morceau  de  ce  Recueil  efl:  le  monu- 
rnent  que  le  même  Empereur  Kien-long  vient  de 
faire  elever  pour  confacrer  à  la  poftérité  le  mémo¬ 
rable  événement  de  l’ernigration  des  Tourgouths 
en  1771  ,  lefquels,  au  nombre  de  500,00©,  ont 
quitté  les  bords  de  la  mer  Cafpienne  &  les  rives 
du  Volga  pour  aller  fe  ranger  fous  la  domination 
de  l’Empereur  de  la  Chine, 

Enfin  on  donne  pour  terminer  le  volume  ,1a  tra- 
duâion  de  deux  ouvrages  anciens  intitulés,  l’un 
Ta-hlo  ,  ou  La  Grande  fcience  ;  l’autre  Tjong-yong 
ou  Le  Jujle  milieu,  avec  une  préface  &  des  notes. 

On  a  pour  les  Volumes  fulvans  dç  nouveaux 
eclairciffemens  ou  preuves  relatives  à  l’antiquité 
&  l’origine  des  Chinois  ;  des  Mémoires ,  fur  la 
petite  Vérole,  fur  quelques  parties  de  la  Police 
Chlnolfe ,  fur  les  Arts  utiles ,  fur  des  objets  d’Hlftolre 
Naturelle,  comme  les  abeilles,  les  vers  à  foie  de 
différentes  efpeces ,  fur  le  bambou ,  le  cotonnier,  &c. 
fur  des  plantes  &  des  fleurs  particulières  à  la 
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Chine  ;  on  a  des  Notices  fur  les  pierres  rares,  fur  les 
pierres  fonores,  &c.  On  a  fur -tout  les  portraits  ou 
vies  abrégées  des  Chinois  illuftres ,  Empereurs , 
Généraux  d’Armée  ,  Philofophes  ,  Légiflateurs  , 
Poètes,  &c.  par  le  P.  Amiot,  depuis  l’origine  de  la 
Nation  Chinoife ,  jufqu’au  dixième  fîecle,  &  dont 
on  attend  le  refte  inceffamment;  car  il  n’eft  point 
d’année  qui  n’apporte  fon  tribut. 

Si,  depuis  que  la  Chine  envoie  en. Europe  des 
obfervations  &  des  faits ,  on  les  eût  toujours  recueillis 
foigneufement,  &  donnés  au  public  à  peu  près  tels 
qu’ils  etoient ,  nous  ferlons  plus  en  état  que  nous  ne  le 
fommes  de  comparer  les  Chinois  avec  nous ,  quant 
aux  Arts ,  à  l’Induftrie ,  aux  Moeurs ,  au  Gouver¬ 
nement.  Nous  aurions  vu  il  y  a  long-terns  que  cette 
Nation,  éloignée  de  nous  à  tant  d’égards ,  n’a  pas  été 
moins  riche,  ni  moins  heureufe  que  nous ;q  u’elle  l’a 
peut-être  été  davantage  :  &  nous  aurions  pu  en  tirer 
cette  conféquence  utile,  Qu’un  certain  milieu  entre 
la  groffiere  ignorance  &les  rafinemens  des  Sciences 
&  du  G  oût  eft  peut-être  l’eiément  qui  convient 
le  mieux  à  l’efpece  humaine  ;  &  celle-ci  encore  , 
Que  le  Gouvernement  paternel,  dont  les  Empereurs 
Chinois  fe  font  rarement  écartés  où  ils  font  rap¬ 
pelles  fans  celfe  par  le  ton  général  des  moeurs  & 
des  principes  de  la  Nation  Chinoife ,  eft  celui  de 


xiv  PREFACE, 

tous  qui  produit  le  plus  lurement  le  bonheur  des 

Peuples  &  la  vraie  gloire  des  Souverains. 

On  ne  doit  point  terminer  cette  Préface  fans 
avertir  que  les  Auteurs  de  ces  Mérnolres  réclament 
fouvent  (  on  peut  dire  par  modeftle  encore  plus 
que  par  befoin)  l’indulgence  des  Leâeurs.a  Qu’ils 
i>  prient  qu’on  les  juge  non  comme  desSavans,  que 
»  rien  ne  didralt  de  leurs  etudes  &  de  leurs  livres, 
»  mais  comme  de  pauvres  Miffionnaires,  qui  fe 
»  font  dévoués  à  un  autre  objet  Infiniment  plus 
i>  Important  :  ils  demandent  qu’on  ait  égard  à  leur 
»  pofition  dans  un  pays  tel  que  la  Chine,  pofitlon 
»  dont  on  n’a  pas  d’idée  en  Europe;  qu’on  falTe  atten- 
»  tlon  que  le  même  Mlffionnaire,  forcé  de  répondre 
»  à  tout  ce  qu’on  lui  demande  à  la  fois ,  eft  fouvent 
»  obligé  de  quitter  des  obfervations  de  Phyfique  & 
)>  d’Hifiolre  naturelle ,  pour  entamer  un  fujet  de  litté- 
»  rature,  ou  d’erudlilon;  que  de  la  on  le  fait  pafl'er 
»  aux  grands  objets  de  la  Léginatlon  &  du  Gou- 
i)  vcrnement,  d’où  il  faut  defçendreà  des  pratiques 
•»  d’Artsufuels,  de  Mécanique,  de  Jardinage,  &c.  &c. 
■»  Ils  fe  plaignent  aufil  de  ce  qu’en  Europe  on  fait 
«  grâce  aux  Savans,  qui  les  premiers  ont  débrouillé 
»  ou  entamé  un  genre  nouveau ,  &  qu’on  n’ufe 
»  pas  tout-à-fait  de  la  même  balance  &  des  mêmes 
»  poids  à  leur  egard  ;  que  s’il  arrive  à  un  Miffion- 
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»  naire  de  ne  pas  dire  mot  pour  mot  ce  qui  a 
»  été  dit  par  un  autre ,  ou  de  gauchir  fur  Tes  erreurs 
»  &  Tes  méprifes ,  auffi-tôt  l’un  des  deux  eft  dé- 
»  claré  trompeur,  &  tous  les  deux  pour  l’ordinaire 
»  des  ignorans.  ’  C’eft  une  .raifon  .pour  eux  fans 
»  doute  d’être  d’autant  plus  fur  leùrs  gardes  j  &  de 
»  ne  rien  envoyer  .qui  ne  foit  fait  avec  exaâitude  ; 
»  mais  ils  en  ont  une  autre ,  plus  puiflante  encore  , 
»  c’efl:  le  refpeO;  &  la  reconnoiflànce  :  ils  n’omet- 


»  tront  jamais  rien  de  tout  ce  qui  fera  en  eux  , 
»  ils  emploieront  leurs  foins,  leurs  veilles,  ils  fa- 
»  crifieront  leur  repos  ,  même  leur  fanté,  pour 
w  fe  rendre  dignes  de  plus  en  plus  de  la  confiance 
w  des  perfonnes  dlftinguées  qui  les  protègent,  6c 
f)  les  honorent  de  leurs  bontés». 
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31,  28  ,  morale ,  life^  moral. 

52,  t avant- dernier e  ligne  ^  Editeurs  de , /^{  duj 
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CONCERNANT 
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SUR  L’ANTIQUITÉ 

DES  CHINOIS. 

A  Monfeigneur  B  E  R  T  I  N,  Mînijîre  & 

Secrétaire  à! Etau 


'Monseigneur, 

Ce  nejl  plus  aujourd'hui  une  Jîmple  traduclion  que 
je  prends  la  liberté  d’offrir  à  VoTRE  GRANDEUR. 
Ses  defirs  que  je  ne  pouvois  ignorer ,  m’ont  entraîné 
dans  une  nouvelle  carrière  ;  &  malgré  toute  ma  timi¬ 
dité,  je  me  fuis  hafardé  à  difcuter  la  Queffon  f  célébré 

de  l’origine  &  de  l’antiquité  de  ma  Nation  :  quefion 

A 


curieufe  &  piquante ,  mais  di£icile ,  &  qui  paraît  ètrt 
refîée  indécife  au  milieu  des  plus  favans  ouvrages. 
Quelque  longues  &  pénibles  qu’aient  été  mes  recherches  , 
tout  ce  que  j’en  ejpere ,  c’ejl  que  les  nouveaux  rapports 
Jolis  lef quels  j’ ai  envifagé  mon  fut  et  ^pourront  réveiller 
les  S  av  ans  &  faire  tomber  leurs  préjugés.  Vous  avet{^  vu , 
MONSEIGNEUR  ,  ce  que  la  critique  &  l’érudition 
héfitoienth  foupçonner  ;  &  f  j’ avais  pu  remplir  les  vues 
de  Votre  Grandeur  ,  l’Europe  trouverait  dans  mon 
EJfai  des  connoijfances ,  des  faits  &  des  détails  ,  qui 
feraient  évanouir  toutes  les  difficultés.  Tout  imparfait 
quileff’efpere  que  Votre  Grandeur  voudra  bien 
en  accepter  l’ hommage ,  &  y  lire  les  fentimens  que  je  lui 
dois  à  tant  de  titres.  Elle  y  lira  sûrement  avec  plaifr 
ce  que  y  ’ai  eu  occafon  de  dire  fur  la  haute  Jagejfe ,  la 
fublime  politique,  le  noble  défintérejfement ,  le  -qele 
pour  la  Pairie ,  la  rare  vertu  &  la  religion  des  grands- 
hommes  qui  ont  fondé  notre  Monarchie.  Quel  bonheur 
pour  moi  ,f  cet  Efai  pouvait  parvenir  a  la  Poférité, 
Ô  eternifer  cette  faible  marque  de  ma  vive  recon- 
noijfance &  du  refpecl  profond  avec  lequel  j'ai 
l’honneur  d’être , 

MONSEIGNEUR,. 

Votre  très -humble  &  très-obéiflant 
Serviteur, 

Ko,  JéC 


I 
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.V'W^'s^V'  ^  >  il  y  ^  :  le  menfonge  a 

^t*****\  quelquefois  plus  l’apparence  de,/ la  vérité,  que 
S^l  O  î>ÿ  la  vérité  elle-même  :  comme  l’hypocrite ,  qui 

paroît  au  premier  coup -d’œil  plus  homme  de 
^  "  *  bien,  que  l’homme  de  bien  lui-même;  ainfi  en 

eft-il  de  l’origine  &  de  l’antiquité  de  notre  Nation.  A  en  juger  fur 
ce  qu’on  en  a  écrit  au-delà  des  mers,  cette  origine  fe  cache  dans  les 
fîecles  les  plus  reculés ,  &  la  Chronologie  n’a  pas  de  calculs  pour 
atteindre  les  générations  &  les  époques  qui  la  pouffent  bien  au 
delà  du  commencement  de  toutes  les  hiftoires.  On  produit  des 
autorités ,  on  cite  nos  Annales ,  on  appelle  nos  Savans  en  témoi¬ 
gnage,  on  entaffe  les  fupputations,  on  allégué  des  eclipfes  ;  âc 
les  fables  de  l’ancienne  Egypte  qu’on  reffufcite,  achèvent  d’en 
impofer  à  la  multitude  &  de  l’eblouir.  Après  avoir  difputé  plus 
d’un  fiecle  fur  l’exiftence  de  la  Chine  &  des  Chinois,  on  leur  en 
crée  une  pour  des  temps  où  ils  n’ont  pu  être.  Si  l’antiquité  qu’on 
donne  à  notre  Monarchie  etoit  fondée ,  &  contraire  à  l’Ecriture 
Sainte,  comment  tant  de  Sages  &d’habilesLettrés  de  laDynaftie 
paffée  &  de  la  régnante ,  auroient-ils  embraffé  la  Religion  chré¬ 
tienne  ,  au  péril  de  leur  fortune ,  de  leur  repos ,  de  leur  vie  ^  L’au¬ 
teur  de  la  Pkilofophie  de  rHiJloire  n’a  pas  de  bons  mots  pour  dé¬ 
truire  ce  fait,  &  en  infirmer  les  conféquences.  Mais  d’ailleurs  qui 
en  Europe,  parmi  les  Savans  (je  n’attaque  ni  leur  fa  voir,  ni  leur 
réputation),  qui  eft  en  état  de  raifonner  fur  nos  antiquités,  je 
ne  dis  pas  en  Erudit  &  en  Critique  qui  juge ,  m.ais  en  homme  de 
lettres  qui  les  a  approfondies ,  &  en  parle  fur  un  certain  fond  de 
connoiffances  &  de  recherches  &  d’examens }  Tous  les  Mé¬ 
moires  qu’on  a  envoyés  d’ici  en  différens  temps ,  ne  peuvent 
fuppléer  la  connoiffance  de  notre  bibliographie,  de  notre  érudition 
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&  de  notre  critique,  qui  embraffent  des  fpheres  plus  immenfcs 
fans  comparaifon,  que  celles  d'Europe.  Ces  Mémoires  mêmes 
fuffent-ils  auffi  exafts,  aufli  sûrs,  aufli  détaillés  &  auffi  tra¬ 
vaillés  qu’ils  doivent  l’être  pour  appuyer  une  décifion  finale 
la  maniéré  dont  on  les  a  mis  en  œuvre,  prouve  qu’on  ne  les  a 
pas  toujours  entendus ,  &  que  rien  ne  fupplée  les  connoiffances 
pratiques  &  de  détail,  dans  tout  ouvrage  qui  demande  quelques 
difciijfTions  &  un  choix.  Nous  ne  parlons  pas  de  ce  qu’on  a 
écrit  dans  le  Nord  &  en  France  fur  notre  langue  &  fur  nos 
carafteres ,  mais  de  ce  qui  paroît  plus  du  relTort  de  la  critique 
ordinaire  :  la  partie  de  XHiJîoire  Générale  des  Voyages  ,  par 
exemple,,  qui  regarde  notre  Chine,  efl:  un  amphigouri  &  un 
cahos  qui  doit  faire  naître  bien  des  doutes  fur  ce  que  les  Savans 
racontent  des  Egyptiens  &  des  autres  anciens  Peuples ,  en 
compilant  &  ralTemblant  à  leur  maniéré,  ce  qu’ils  ont  trouvé  ' 
epars  çà  &  là  dans  les  Ecrivains  de  l’antiquité.  Car  enfin  les  Mé¬ 
moires  fiir  lefquels  ces  Savans  travaillent ,  font  alTurément  moins 
clairs ,  moins  détaillés ,  moins  nombreux  &  moins  authentiques 
que  ceux  qu’avoit  en-main  le  rédaêleur  de  ÏHiJloire  Générale  des 
Voyages,  Nous  laiflbns  au  lefteur  le  foin  de  conclure  comment 
ont  été  maniés  les  fiijets  qui  demandent  toutes  les  lumières  de 
la  critique  &  de  l’érudition.  Cette  réflexion,  qui  prouve  que  la 
fcience  elle-même  n’eft  c{ue  vanité,  nous  a  fait  balancer  longr 
tems,  fi  nous  entreprendrions  de  difcuter  la  queftion  de  l’Origine 
&  de  l’Antiquité  de  notre  nation  ;  car- quand  il  s’agit  d’ecrire,  il 
faut  pouvoir  efpérer  de  fe  faire  entendre,  &  cela  n’efl:  pas  aifé 
en  cette  matière.  Des  defirs,  qui  font  des  ordres  pour  nous,  nous, 
ont  décidés  malgré  toutes  nos  craintes,  nous  nousfommes 
déterminés  à  rifquer  cet  ElTai.  La  matière  n’y  efl:  pas  epuifée  à 
beaucoup  près  ;,mais  nous  avons  pris  à  tâche  de  nous  rapprocher 
de  l’Europe  autant  que  nous  l’avons  pu.  Il  fera  aifé  à  ceux  qui 
connoiffent  un  peu  notre  Chine,  de  voir  à-peu-près  à  quoi  ils 
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peuvent  s’en  tenir.  C  eft  tout  ce  que  nous  avons  prétendu.  Par 
cette  raifon,  nous  avons  touché  bien  des  difficultés  qu’on  ne 
foupçonne  pas  au  delà  des  mers ,  &  nous  fommes  entrés  dans 
des  détails  qui  peuvent  foutenir  les  regards  de  ceux  qui  ont 
quelques  connoiffances  de  nos  livres,  &  peuvent  auffi  leur 
donner  quelques  idées  qu’ils  n’ont  point.  Nous  ne  craignons 
qu’une  chofe,  c’eft  que  le  lefteur  ne  fe  trouve  trop  dépayfé,  & 
ne  puiffe  fentir  qu’à  demi  la  force  des  preuves,  des  raifons  & 
des  autorités  que  nous  alléguons.  Il  eût  fallu  nous  commenter 
nous-mêmes,  ou  du  moins  accompagner  cet  ElTai  d’un  grand 
norribre  de  notes  ;*&  ce  Turcroit  de ‘travail  etoit  inconciliable 
avec  les  occupations  de  notre  état.  Nous  prions  le  leéleur  de 
faire  attention  à  ce  que  nous  pouvions  faire ,  &  à  ce  que  nous 
avons  fait.  D’ailleurs  pour  mettre  des  notes  ,  il  eût  fallu 
favoir  fur  quoi  il  eût  convenu  d’appuyer.  L’idée  qui  nous  eft 
reftée  de  l’Europe,  ne  nous  dit  que  confufément  ce  qui  feroit 
plaifir,  ou  même  ce  qui  feroit  néceffaire  à  cet  egard.  Si  cet  Effai 
vaut  la  peine  que  nous  y  ajoutions  des  eclairciffemens,  nous 
prions  les  Gens  de  lettres  de  nous  communiquer  leurs  remarques 
’  &  leurs  defirs  :  nous  nous  ferons  un  plaifir  de  les  contenter  dans 
tout  ce  qui  fera  à  notre  portée.  Pour  ce  moment  ci,  nous  nous 
bornons  à  mettre  ici  une  courte  table  de  nosDynafties  &  de  leur 
ordre  chronologique  i  il  feroit  trop  incommode  de  l’aller  cher¬ 
cher  dans  d’autres  livres,  vû  qu’il  faut  l’avoir  afléz  préfente  pour' 
fuivre  la  plûpart  des  articles  de  cet  Eflaio 

Table  des  diverses  Dyi^asties  de  Chine^ 

Commencements  ^  Empereurs^' 

Avant  J.  C. 


1  2i2>2> 


Noms. 

Hia  .  ;  . 

Chang  ou  In 
Tcheou  .  , 
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Commencement.  EMPEREUR». 

Tfin  248  4 

Han .  . 

Après  J.  C. 


Han  poflérleurs  :  :  :  T  .  i 

Tfin  orientaux . . 

Song . 

Tfi . 

Leang . 

Tchin  . . 

Song . 

Tang . 

Leang  poflérieurs . 

Tang  poflérieurs 

Tfin  poflérieurs  •  « . 

Han  . -  •  • 

Tcheou  poflérieurs . 

Song . .  .  .  . 

Yuen  . . 

Ming . 

Tai  Tfin . :  . 


238  :  ;  ;  ;  T  7  ^  •  •  •  •  •  ^ 

265  . 

420  . 

480  . . 

502  . .  • 

560  . 

59c»  . 

618  . .  •  •  ' 

9”  . 

9M  . . 

937  . 

948  . . •' 

951  . . . 

960  . 

1280  . 

1368  . 

1644  L’Empereur  régnant  efl  le 


2 

15 
8 

S 

4 

5 
5 

20 

2 

4 
2 

2’ 

5 

18 

9 

16 
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Nous  n’avons  mis  dans  cette  table  ni  le  commencement  des  deux 
premières  Dynafties ,  ni  le  nombre  de  leurs  Empereurs ,  parce 
que  nous  ne  voyons  rien  de  bien  clair  &  de  bien  certain  fur  ces 
objets.  Il  eft  démontré  hiftoriquement  par  le  Chou  King,  le  Chl 
King^  &  par  tous  nos  livres  ,  quelles  ont  précédé  les  Tcheou, 
&  ont  régné  long-tems  j  mais  toutes  les  chronologies  qui  donnent 
le  nombre  des  années  qu’elles  ont  duré,  &  celui  des  Empereurs 
qu’elles  ont  eus,  ne  font  que  des  fyflêmes  qui  varient  félon  les 
preuves  fur  lefquelles  on  les  appuie ,  &  qui  dès-là  ne  font  point 
décifives.  Nos  Critiques  &  nos Savans  en  conviennent,  comme 
on  peut  le  voir  dans  leurs  ouvrages  polémiques  \  mais  ils 
s’accordent  tous  fur  la  fuite  &  l’ordre  des  faits  qui  compofent 
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notre  hlftoîre  ancienne,  &  mettent  notre  Monarchie  au  niveau 
des  plus  anciennes  de  l’univers. 

Plan  de  cet  Ouvrage. 

I  Nous  crayonnerons  le  tableau  de  la  polîtion  de  nos  Lettrés 
par  rapport  à  la  haute  antiquité. 

2^.  Nous  donnerons  une  courte  notice  des  monumens  &  des 
livres  anciens  qui  ont  échappé  au  naufrage  des  temps. 

3®.  Nous  ferons  connoître  les  Hiftoriens  pofliérieurs,  qui  ont- 
écrit  l’hiftoire  des  premiers  temps. 

4®.  Nous  parlerons  des  temps  fabuleux,  par  où  on  a  voulu  faire 
remonter  notre  hiftoire  jufqu’à  la  création  du  monde. 

5^.  Nous  examinerons  à  quel  temps  à-peu-près  on  peut  fixer 
la  fondation  de  notre  Monarchie  &  le  commencement  de  notre 
hiftoire* 

Les  quatre  premiers  articles  feront  le  fujet  de  la  première 
Partie  de  ce  Mémoire  :  le  dernier,  dont  ils  ne  font  que  comme 
les  préliminaires,  nous  occupera  tout  feul  dans  la  fécondé. 

Un  favant  d’Europe  qui  voudroit  parcourir  cette  longue 
carrière ,  auroit  l’avantage  de  pouvoir  fe  rapprocher  de  temps 
en  temps  des  anciens  peuples  del’Afie  occidentale,  &  d’offrir 
au  leéleur  les  plus  belles  fleurs  de  l’érudition  :  nous  fommes 
privés  de  cet  agrément ,  fans  en  être  trop  affligés.  Les  plus  petits* 
écarts  eloignent  du  but;  &  comme  dit  Tchin-Tfée,  il  vaut- 
mieux  occuper  le  leêleur  que  l’amufer:  heureux  qui  y  réuffît, 
fans  l’ennuyer  !  Nous  nous  faifons  juftice,  &fentons  parfaitement 
que  nous  ne  pouvons  pas  même  afpirer  à  cette  pureté  de  langage' 
&  à  cette  beauté  d’elocution  ,  qui  feroient  fi  néceffaires  pour 
tempérer  la  féchereiîe  &  le  fërieux  du  fujet  que  nous  allons 
traiter.  Nous  aurions  prefque  envie  de  dire  au  lefteur ,  comme 
un  de  nos  plus  célébrés  Miniftres  à  un  Prince  à  qui  il  préfentoit 

unMémoire  fur  les  finances  :  Si  le  ton  &:  le  ftyle  de  mon  ouvrage' 
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en  rendent  la  lefture  ennuyeufc;,  les  recherches  qu’il  a  follu 
faire  pour  le  compofer,  ont  été  encore  plus  ennuyeufes  pour 
nous. 

Il  ne  nous  refte  qu’à  dire  un  mot  furie  fentiment  que  nous  avons 
embraîïé.  Comme  quelques  lefteurs  pourroient  le  rejetter  fur  le 
feul  énoncé,  nous  les  prions  de  ne  pas  nous  condamner  avant  que 
d’avoir  vu  nos  raifons.  Elles  peuvent  n’être  ni  auflî  fortes,  ni  auffi 
^  détaillées ,  ni  auffi  claires  &  concluantes  quelles  nous  Font  paru  j 
mais  du  moins  elles  méritent  qu’on  les  examine  &  qu’on  les  juge» 
Quelque  etrangers  que  nous  foyons  dans  les  fciences  d’Europe/ 
nous  avons  étudié  celle  de  la  Religion,  &  nous  n’ignorons  pas 
que  la  chronologie  des  Septante ,  reçue  &  admife  pendant  tant  de 
fiecles,  a  encore  fes  partifans  parmi  des  favans  du  premier  ordre, 
C[u’elle  n’eil  ni  condamnée  ni  rejettée  par  l’Eglife  Romaine,  & 
qu’elle  a  été  préférée  dans  Ton  Martyrologe.  Si  nous  nous  femmes 
décidés  pour  un  fentiment  qui  remonte  moins  dans  l’antiquité, 
ce  n’efl  donc  point  pour  concilier  notre  Hiftoire  authentique 
avec  celle  de  Moyfe,  mais  uniquement  parce  que  nous  y  avons 
été  forcés  par  les  raifons  que  nous  avons  détaillées,  &  qui  font 
bien  fupérieures  à  tous  égards  à  celles  de  ceux  qui  ne  penfent 
pas  comme  nous.  Nous  ne  craignons  pas  de  prendre  les  Critiques 
les  plus  féveres  pour  juges,  &  de  les  inviter  à  revenir  fur  les 
pièces  du  procès.  Quant  aux  objeftions  qu’on  peut  tirer  des 
Mémoires  qui  ont  été  envoyés  d’ici  par  de  favans  Miffionnaires, 
fuffent-elles  confacrées  par  la  célébrité  de  leur  nom,  elles  n’ont 
de  force  que  celle  quelles  tirent  de  nos  livres  j  &  nous  croyons 
les  avoir  lus,  médités  &  comparés  affez  à  loifir,  pour  les  avoir 
bien  compris.  D’ailleurs  plufieurs  d’entre  eux  ont  écrit  &  penfé 
comme  nous  ;  &  on  trouve  dans  les  ouvrages  des  autres,  des 
aveux  dont  on  n’a  pas  voulu  fentir  les  conféquenceSf 
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ARTICLE  PREMIER. 

< 

PoJîtLon  des  Lettrés  Chinois  d' aujourdhui  ^  par  rapport 
à  la  connoijfance  de  la  haute  antiquité. 

I L  faut  rendre  cette  juftice  aux  Européens  :  ils  aiment  les 
etrangers.  La  douceur  de  leurs  mœurs,  la  bonté  de  leur  ame,  la 
nobleffe  de  leurs  fentimens  les  conduifent  à  la  politeffe,  à  l’hon¬ 
nêteté,  aux  prévenances  &  à  la  générofité  envers  eux.  Autant 
les  autresNations  cherchent  à  fe  faire  valoir  &  àfe  vanter, autant 
ils  paroiffent  s’oublier,  &  ignorer  ce  qu’ils  valent.  Lors  même 
qu’un  etranger  ne  fait  que  leur  rendre  juftice,  ils  lui  en  favent 
gré  comme  d’un  bienfait,  ■&  ont  la  modeftie  d’être  étonnés  de 
l’eftime  qu’il  -leur  témoigne.  Comme  nos  Miflionnaires  nous 
avoient  accoutumés  à  tout  cela  dans  notre  patrie,  nous  en  avons 
été  moins  furpris,  quand  nous  avons  été  en  Francé.  Nous  admi¬ 
rions,  fans  en  être  étonnés,  les  egards^obligeans  qu’on  avoit  pour 
nous,  les  politefles  dont  on  nous  combloit,  &  les  amitiés  qu’on 
nous  faifoit.- Quand  nous  avons  pu  ouvrir  desftivres  &  entrer 
dans  les  bibliothèques,  tout  ce  que  nous  avions  vu  n’a  rien 
diminué  de  la  furprife  où  nous  avons  été  de  voir  que  les  gens 
de  lettres  &  les  favans  mêmes  ont  une  affeftion  particulière  pour 
les  etrangers ,  &  des  préférences  très-diftinguées  pour  eux. 

Ces  favans,  qui  avoient  tant  d’utiles  recherches  à  faire -fur 
l’hiftoire  certaine  de  leur  patrie ,  ont  pouflé  la  générofité  jufqu’à 
la  laifler  eparfe  &  enfevelie  dans  les  anciens  monumens,  &  fe 
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font  appliqués  avec  un  foin  infatigable  à  epuifer  jufqu’aux  plus 
petits'  détails  des  tables  antiques  &  des  romans  des  nations 
étrangères  ;  les  in-foüo  fe  font  multipliés  fous  leur  plume.  Jamais 
les  Babyloniens ,  les  Affyriens,  les  Medes,lesPerfes,les  Egyp¬ 
tiens,  les  Phéniciens  &  les  Grecs  n’ont  tant  écrit  fur  leur 
hiiloire,  que  les  Européens  de  ces  derniers- fiecles.  Cette  géné- 
rofité  eft  d’autant  plus  admirable ,  qu’ils  travaillent  fur  un  fond 
plus  ingrat,  ne  pouvant  guere  efpérer  de  débrouiller  un  cahos- 
où  les  plus  habiles  écrivains  du  fiecle  d’Augufte  avoient  défefpéré 
de  porter  la  lumière,  quoiqu’ils  euffent  plus  de  monumens,  & 
fuffent  plus  à  portée  de  recueillir  les  anciennes  traditions.  Ce- 
n’ell  pas  à  nous  à  blâmer  ce  goût  pour  les  etrangers,  fi  eftimable 
en  lui-même,  &  ti  digne  de  louanges  dafts  fon  principe  j  mais 
plus  il  nous  eft  favorable  &  un  heureux  préjugé  pour  le  fujet 
que  nous  traitons,  plus  nous  nous  croyons  obligés  d’avouer  que 
nos  Qiinois  ne  l’ont  jamais  eu  ;  &  quelqu’intéreffans  que  foient 
pour  eux  les  evénemens  qui  fixent  les  premières  époques  de 
notre  Monarchie ,  la  génération  préfente  en  eft  fi  peu  tou¬ 
chée  ,  quelle  daigne  à  peine  elever  fes  regards  vers  la  haute 
antiquité.  Les  détails  où  nous  allons  entrer,  en  feront  fentir 
la  raifon. 

1°.  Notre  gouvernement  a  toujours  voulu  avoir  des  favans  & 
des  fciences  depuis  plus  de  trente  fiecles ,  mais  à  fa  maniéré  6c 
félon  les  vues  de  fa'  politique  ;  c’eft-à-dire ,  pour  conferver  dans 
l’Empire  la  pureté  de  l’enleignement  public,  pour -maintenir  les 
réglés  de  la  morale,  pour  fixer  les  découvertes  des  arts  debefoin 
ou  utiles,  pour  elever  la  jeunefîe  dans  la  connoiflance  &  la 
pratique  de  fes  devoirs,  enfin  pour  diftinguer  dans  la  foule  ceux 
qui  ont  des  talens  pour  les  affaires,  &  tenir  occupés  ceux  qui  n’onü 
que  de  l’efprit.  En  vertu  de  cette  façon  de  penfer,  qui  a  préfidé 
à  toutes  les  loix  qui  concernent  les  fciences  &  les  favans,  il  faut 
que  toutes  les  etudes  des  ecoles,  tous  les  examens  qui  conduifent 
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aux  degrés ,  toutes  les  récompenfes  qui  encouragent  ou  illuftrent 
les  talens,  fe  rapportent  à  la  fin  qu’on  s’eft  propofée.  Dès*Ià, 
les  petites  villes  ne  peuvent  admettre  qu’un  certain  nombre 
d’etudians  au  premier  degré  de  la  littérature  ;  les  capitales  des 
provinces  ont  feules  le  droit  d’accorder  le  fécond  degré  à  un 
aflez  petit  nombre  de  bacheliers  ;  &  il  n’appartient  qu’à  la 
capitale  de  l’Empire  d’elever  au  doéiorat,  &  encore  de  trois  en 
trois  ans.  Autant  le  gouvernement  eft  attentif  à  applanir  &  à 
femer  de  récompenfes  le  chemin  qui  conduit  aux  connoiffances 
qu’il  veut  etendre  ou  conferver,  autant  il  laiffe  croître  d’epines 
dans  ceux  qui  mènent  vers  celles  qu’il  dédaigne,  ou  qu’il  rejette. 
Notre  Miniftere  n’a  d’autre  cri  que  le  bien  public;  il  ne  veut  que 
les  Gens  de  lettres  dont  il  a  befoin  pour  la  chofe  publique ,  8c 
les  plus  beaux  génies  n’attirent  fes  regards,  qu’autant  qu’ils  fe 
rendent  utiles  :  il  efl:  fi  fingulier  à  cet  egard ,  que,  tandis  qu’il  fait 
nommer  dans  toutes  les  gazettes  un  fimple  foldat  qui  a  reçu  des 
bleffures  à  la  guerre  ,  il  ne  permettroit  pas  de  dire  un  mot  en 
cent  ans  fur  mille  faifeurs  de  fyflêmes.  Le  favoir  8c  le  talent  ne 
font  que  dés  mots  pour  lui,  quand  l’etat  n’en  retire  aucune  utilité 
réelle. 

2^.  Les  fciences  ont  ici  une  athmofphere  beaucoup  plus  étroite 
qu’en  Europe,  &  la  Nation  en  général  ne  s’intéreffe  guere  à  ce 
qui  s’y  paffe.  Point  de  journaux  littéraires ,  point  de  papiers 
publics  qui  annoncent  les  ouvrages  des  favans  &  leurs  fuccès. 
La  gazette  de  l’Empire  ne  parle  que  des  grandes  compilations,  des 
éditions,  ou  nouveaux  livres  dont  la  Cour  a  chargé  les  Lettrés 
du  College  impérial.  Les  femmes  font  fermées  dans  leurs  appar- 
temens,  où  elles  ne  voient  que  leur  epoux,  leurs  enfans  8c  par 
fois  quelques  amies.  Elles  font  auffi  peu  curieufes  de  littérature 
8c  d’hiftoire,  que'celles  d’Europe  de  morale  8c  d’algebre  :  leur 
domeftique  efl:  leur  univers.  Plus  elles  s’occupent  à  le  bien  gou-  . 
verner ,  plus  elles  font  heureufes  ôc  eflimées.  On  aimeroit 
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prefque  autant  leur  voir  prendre  un  fabre  qu’un  pinceau  (  i  )  > 
pour  leur  en  ôter  l’envie,  on  ne  leur  apprend  pas  même  à  lire. 
11  en  eft  de  meme  des  artirans ,  des  marcbands,  des  domeftiques 
'&  de  prefque  tous  les  citoyens  qui  ne  font  pas  lettrés  ou  dans 
les  emplois  j  on  feroit  vingt  journées  de  chemin  dans  nos 
plus  belles  provinces ,  fans  trouver  un  homme  du  peuple  qui 
lut  parler  philofophie  ,  ou  difcourir  fur  l’adminidration  des 
finances,  furie  meilleur  plan  d’éducation,  &c.  Les  Mandarins  de 
•robe  &  ceux  d’epée  paflent  leur  vie  à  faire  leurs  emplois  :  ils  n  ont 
pas  le  loifir  de  lire  des  brochures ,  &  encore  moins  d  en  compofer 
eux -mêmes.  On  en  fera  moins  furpris  pour  les  premiers,  ü 
on  fait  attention  que  ,  quoique  leurs  emplois  réunifient  la 
•  geftion  des  affaires  &  l’adminiftration  de  la  juftice,  ils  font  en 
beaucoup  plus  petit  nombre ,  proportion  gardée ,  que  dans  aucun 
royaume  d’Europe.  Leurs  occupations  font  trop  efientielles 
trop  multipliées  &  trop  continuelles,  pour  qu’ils  puifient  fuivre 
les  evénemens  de  notre  monde  littéraire  :  le  glaive  du  Prince 
n’eft  fufpendu  fur  leur  tête  que  par  un  cheveu  j  ils  ont  befoin  de 
tout  leur  loifir  &  de  toutes  leurs  réflexions,  pour  éviter  des 
négligences  qui  les  perdroient.  Puis  les  cérémonies  de  l’Empire , 
les  cliquettes  du  cérémonial,  les  devoirs  de  la  politefle,  le  foin 
de  leur  domeftique,  le  paflage  des  etrangers,  les  voyages  qu’ils 
font  obligés  de  faire  à  la  Cour,  les  tiennent  en  haleine  d’un 
hiver  à  l’autre.  Quant  aux  Mandarins  de  guerre ,  leurs  livres 
font  leurs  armes,  leurs  foldats  &  leurs  portes.  Voici  qui  ert  plus 
étonnant  :  à  Pe-king  même ,  ce  qui  n’a  trait  qu’aux  fciences  , 
n’ert  pas  un  objet  :  la  Cour ,  les  affaires  &  le  commerce  abforbent 
tout.  Le  plébicifrae  littéraire  y  ert  aufli  inconnu,  que  dans  les 
provinces.  Nos  Lettrés  même  font  tellement  fubjugués  par  le 
ton  du  gouvernement,  qu’ils  laiffent  jouer  des  pièces  qui  ont 
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plus  de  mille  ans,  &  ne  fongent  pas  à  en  rajeunir  le  ftyle 
furanné. 

3®.  La  gloire  des  fuccès  littéraires  devient  en  Europe  une 
gloire  nationale  :  les  favans,  les  beaux  efprits  &  les  hommes  de 
génie  fe  fuivent  &  fe  mefurent  des  yeux  d’un  royaume  à  l’autre. 
Les  nations  font  auffi  flattées  de  la  fupériorité  destalens,  que 
de  celle  des  armes.  Notre  Chine  eft  privée  de  ces  avantages: 
elle  n’a  autour  d’elle  que  des  barbares.  Il  efl:  vrai  qu’étant  auffi 
grande  &  plus  peuplée  que  l’Europe,  il  lui  feroit  facile  de  trouver 
dans  fon  fein  toutes  les  reffources  de  l’émulation.  Ses  provinces 
ont  été  des  royaumes  :  elle  pourroit  les  mettre  aux  prifes  les 
unes  avec  les  autres  ^  la  politique  du  gouvernement  s’y  oppofe. 
Les  annales  à  la  main,  elle  prouve  que  la  rivalité  des  .talens 
corrompit  l’ancienne  doftrine  fous  là  dynaftie  des  Tcheou, 
enfanta  mille  erreurs,  fema  l’efprit  de  révolte,  &  changea  en 
problèmes  les  vérités  les  plus  utiles  &c  les  devoirs  les  plus  effen- 
tiels.  Ad’en  croire,  il  ne  faut  autorifer  dans  les  gens  de  lettres 
que  l’émulation  des  fervices.  Auffi,  bien  loin -de  mettre  les 
premiers  Lettrés  en  concurrence  les  uns  contredes  autres,  elle 
les  force  de  travailler  à  frais  communs  aux  ouvrages'  dont  elle 
les  charge.  La  liberté  de  notre  république  des  lettres  n’eft  qu’une 
liberté  précaire  j  le  fceptre  des  loix  fuit  les  talens  &  le  génie 
dans  leurs  plus  brillans  efforts  le  glaive  de  la  juftice  fe  leve 
fur  eux  au  moindre  écart. 

4^.  La  jeuneffe  de  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  des 
fciences,  fe  pafTe  à  etudier  notre  langue  &  nos  carafteres,  la 
doftrine  desKing  &les  ouvrages  de  Confucius.  S’ils  ne  réufïiffent 
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pas,  ils  rentrent  dans  la  fphere  où  ils  font  nés:  une  boutique, 
un  attelier,  ou  la  charrue,  les  attendent,  &  tous  les  livres  fe 
ferment  pour  eux.  S’ils  obtiennent  le  degré  de  maître -ès-arts 
ou  de  bachelier,  un  examen  qui  revient  tous  les  trois  ans,  les 
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oblige  à  continuer  de  compofer  &  de  lire,  pour  le  conferver. 
Il  faut  arriver  jufqu’au  doftorat,  pour  avoir  droit  d’entrer  dans 
les  charges,  &  ,  d’être  employé -pour,  le  gouvernement:  le 
doftorat  n’eft  donné  qu’au  concours;  on  ne  l’obtient  que  par 
un  talent  diftingué  pour  l’eloquence,  une  grande  juHeffe  dans 
l’efprit,  &  une  profonde  connoiffance  des  loix  &  du  gouver¬ 
nement.  L’Empereur  choilît  parmi  les  nouveaux  doêfeurs ,  ceux 
que  la  fupériorité  de  leurs  talens  &  ,de  leurs  connoiffances 
diffingue  de  la  foule,  &  les  envoie  dans  fon  College,  pour  s’y 
former  aux  emplois  littéraires  de  la  Cour,  du  miniftere  &  des 
provinces.Les  autres  fontdeftinés  au  gouvernement  des  peuples, 
&  elevés  aux  charges  félon  leur  rang;  c’eft  à  leur  capacité,  à 
leur  application  aux  affaires  &  à  leur  intégrité,  à  décider  de  leur 
fortune.  Nous  lailTons  aux  Sages  le  foin  d’approfondir  jufqu’oii 
notre  gouvernement  fait  fe  ménager  les  reffources  du  favoir , 
&  fubjuguer  les  favans;  nous  nous  bornons  à  obferver  que  le 
plan  de  nos  etudes  eft  tellement  combiné,  qu’il  epujfe  toute 
l’application,  de  la  jeuneffe,  &  abforbe  toutes  lés  années  dû 
l’imagination  plus  fougueufe,  s’allume- avec  plus  de  danger. 
Difons  tout  :  les  efprits  du  premier  ordre,  les  gens  de  génie  font 
forcés  à  des  etudes  férieufes ,  ovi  la  facilité  ne  peut  fuppléer  ni 
la  fcience,  ni  la  méditation  ;  leur  jeuneffe  n’a  que  des  momens 
pour  fes  plaifirs ,  fes  caprices  &  les  leéfures  de  fantaifie  &  de 

curiofité.  '  ,  : 

<  °.  Qui  peut  s’occuper  chez  nous  des  recherches  de  l’érudition 
&  de  la  critique  ?  Il  faut  rayer  de  ce  nombre  tous  ceux  qui  ont 
été  arrêtés  aux  premiers  degrés  de  la  littérature.  Outre  que 
l’égalité  des  fortunes  (  Car  on  ne  connoît  ici  ni  nobleffe,  ni 
bourgeoifîe,  ni  charges  vénales,  ni  dignités  héréditaires),  les 
réduit  pour  l’ordinaire  à  ouvrir  une  ecole ,  ou  à  tenir  le  pinceaa 
dans  un  tribunal,  &  quand  ils  ont  plus  de  talens ,  à  fe  faire 


D  E  s  C  H  1  N  O  I  s.  lî 

(ecrétaires  d’un  Mandarin  ;  ils  ont  fi  peu  de  loifir,  qu’il  ne  leur 
feroit  pas  aifé  d’entreprendre  des  ouvrages  d’une  certaine 
etendue.  On  fent  bien  ,  fans  que  nous  le  difions ,  qu’avant  d’en¬ 
tamer  un  fujet  de  critique  &  d’érudition ,  le  premier  prélimi¬ 
naire  efi:  de  favoir  quels  font  le's  livres  qui  en  traitent ,  leur 
degré  d’autorité  ,  les  différens  fentimens  qui  ont  eu  cours  , 
&  que  dès  qu’on  fe  propofe  de  le  traiter  avec  une  certaine 
etendue  &  profondeur  ,  on  ne  peut  faire  un  pas  qu’après  des 
recherches  immenfes.  Mals^  ce  qu’on  ne  peut  favoir  au  delà  des 
mers,  c’eft  qu’ici  les  livres  font  fi  prodigieufement  multipliés,  que 
la  vie  d’un  homme  efi:  trop  courte  pour  lire  en  entier  nos  grandes 
Annales  :  il  a  fallu  en  faire  l’abrégé,  puis  l’abrégé  de  l’abrégé.  Il 
a  fallu  faire  auffi  des  bibliothèques  raifonnées ,  des  compilations 
analyfées,  des  diftionnaires  dans  tous  les  genres,  pour  l’ufage 
ordinaire,  &  les  favans  eux-mêmes  font  réduits  à  y  avoir  recours, 
non-feulement  pour  n’être  pas  obligés  de  fe  jetter  à  la  nage  dans 
une  mer  de  livres,  mais  encore  parce  que  les  grandes  biblio¬ 
thèques  font  très-rares  en  Chine*  La  fortune  des  particuliers  eft 
trop  changeante ,  pour  qu’ils  puiflent  former  des  coUeftions 
nombreufes  de  livres,  telles  qu’on  en  trouve  en  France  chez  les 
grands  &  chez  les  gens  de  lettres.  Les  petits-fils  d’un  Miniftre 
d’Etat  ou  d’un  Général  d’armée  rentrent  ici  dans  la  foule  obfcure 
des  citoyens ,  fi  leur  mérite  perfbnnel  ne  leur  ouvre  pas  la  carrière 
des  grands  emplois  :  le  mbyen  avec  cela  qu’ils  gardent  les 
bibliothèques  de  leurs  peres  !  D’ailleurs  les  Magiflrats  &  les 
grands  Officiers  de  l’Empire  étant  fans  celTe  dans  le  cas  de  paffer 
d’une  province  dans  une  autre ,  ont  rarement  le  goût  des  bibliotlie- 
ques ,  &  fe  bornent  aux  livres  les  plus  effentiels.  Les  grandes  Bon- 
zeries  font  la  feule  reflburce  des  Lettrés.  Outre  celles  que  le 
gouvernement  choifit  pour  être  les  dépofitaires  des  manuferits 
les  plus  rares,  des  grandes  colleérions,  des  plus  belles  éditions^ 
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•&  prévenir  ainfi  les  accidens  qui  nous  ont  caufé  des  pertes  irré¬ 
parables,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  d’immenfes  bibliothèques, 
qu’on  ouvre  aux  gens  de  lettres,  &  où  ils  trouvent  tous  nos  livres 
anciens  &  modernes  ;  mais  ces  Bonzeries  font  dans  les  monta¬ 
gnes,  &  fort  loin  des  grandes  villes.  Un  lettré  qui  a  fa  famille  & 
fes  affaires,  n’eftpas  d’humeur  à  y  aller  chercher  des  livres  ;  il  n’y 
'  a  qu’un  Bias,  un  Mandarin  difgracié ,  un  philofophe  détaché  de 
tout ,  qui  puiffent  s’en  accommoder.  Si,  après  bien  des  années  d’e- 
tude  &  d’application,  il  vient  à  bout  de  faire  un  bon  ouvrage,  il 
faut  qu’ilfe  charge  des  frais  de  l’impreffion  à  fes  rifques  &  périls. 
C’eff  encore  une  rufe  de  notre  gouvernement ,  qui ,  pour 
quelques  bons  livres  qu’il  nous  fait  perdre,  nous  en  épargné  un 
déluge  de  médiocres  &  de  mauvais.  Nous  .ne  voyons  guère 
dans  les  provinces  que  ceux  qui  ont  les  grands  emplois  littéraires, 
ou  quelques  Mandarins  dégoûtés  du  tumulte  des  affaires,  qui 
aient  les  aifances,  les  facilités  &  les  fecours  néceffaires  pour 
s’occuper  des  recherches  favantes  &  des  difcuffions  critiques. 
Comme  ils  font  connus  à  la  Cour,  ils  font  offrir  leurs  ouvrages' 
à  l’Empereur  ^  &  fi  les  Lettrés  du  College  impérial  en  rendent 
un  bon  témoignage ,  fa  Majefté  fait  les  frais  de  l’impreffion.- 
Mais  combien  peu  d’ouvrages  font  dignes  d’être  préfentés  à 
TEmpereur  ?  N’outrons  rien  cependant  5  la  bibliographie  efi 
affez  floriffante  dans  cjuelques  provinces  du  midi.  Sou-tcheou  efi: 
rAmfterdam  de;notre  Chine  ;  les  imprimeurs  y  font  plus  accom- 
modans  que  dans  tout  le  reffe.de  l’Empire,  quand  on  leur  porte 
des  livres  qui  ont  des  ailes,  comme  on  dit  ici,  c’eft-à-dire ,  qui 
piquent  la  curiofité  publique,  &  ne  moififfent  pas  dans  les 
magafins.  Soit  même  que  la  beauté  du  climat  délicieux  où  cette 
ville  eff  placée,  foit  plus  favorable  aux  fciences  ;  foit  que  les 
mufes  s’y  foient  arrêtées,  lorfque  la  Cour  fe  tranfporta  dans  le 
Pé'tche-ly ,  pour  faire  flice  de  plus  près  aux  peuples  du  nord  ; 

foit 
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foit  enfin  que  la  politique  du  gouvernement  Tartareaime  à  y 
entretenir  le  goût  des  bagatelles  littéraires  j  le  commerce  des 
livres  y  eft  très-confidérable  :  mais  quels  livres  ?  des  poëfies , 
des  brochures,  des  romans  &  des  feuilles  dignes  d’amufer  les 
loifirs  &  la  curiofité  d’un  peuple  d’oififs,  qui  n’ouvre  les  livres 
que  pour  varier  fes  plaifirs.  Dès-là,  à  moins  qu’un  ouvrage 
d’érudition  &  de  critique  ne  foit  réduit  à  quelques  feuilles,  ou 
écrit  dans  un  ftyle  léger  &  folâtre,  il  ne  peut  pas  obtenir  les 
honneurs  de  l’impreffioh,  ou  ne  fort  de  delTous  la  prefle,  que^ 
pour  faire  bâiller  les  lefteurs  &  ruiner  les  libraires. 

6®.  Les  Millionnaires  Européens  comparent  le  College  des 
Han-lin  à  l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  La  comparaifoii 
eft  jufte  à  bien  des  égards  :  nos  Han-lin  font  en  Chine  dans  la 
république  des  lettres,  ce  que  font  en  France  MM.  de  l’Acadé¬ 
mie  dans  la  haute  fphere  des  Mathématiques  &  des  fciences  dont 
ils  s’occupent.  Le  College  impérial  efl:  compofé  des  plus  beaux 
efprits,  des  plus  grands  génies  &  des  plus  favans  hommes  de 
tout  l’Empire.  Mais,  ce  qu’on  ne  fait  peut-être  pas  au  delà  des 
mers,  &  ce  qui  peint  bien  notre  gouvernement,  une  partie  de 
ces  grands  Lettrés  efi:  occupée  à  tenir  le  pinceau  pour  le  Prince 
&  pour  le  Miniftère ,  une  partie  eft  chargée  de  l’enfeignement 
publie  dans  les  grandes  ecoles  qui  font  aux  quatre  portes  du 
palais;  les  autres  habitent  un  hôtel  magnifique,  où,  loin  du 
bruit  &  de  la  diflipation ,  ils  travaillent  fans  relâche  d’un  hiver  à 
l’autre.  Chacun  y  efi: occupé,  félon  fon  génie  &  fon  talent,  aux 
différens  ouvrages  dont  ce  corps  de  favans  efl:  chargé  par  l’Em¬ 
pereur  ;  il  a  fous  fa  main  tous  les  tréfors  littéraires  de  l’Empire, 
&  efl:  environné  de  toutes  les  aifances  &  de  toutes  les  facilités 
qui  adouciflent  le  travail.  Ses  momens  font  tous  à  lui,  &  on  ne 
le  preflfe  jamais  de  finir.  Un  avantage  encore  bien  précieux,  les 
connoiflances  de  fes  collègues  lui  font  aequifes.  AlTociés  àfa  gloire 
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&  refpotifables  de  fes  furprifes  les  plus  légères ,  ils  font  auffi  inté- 
reffés  àlui  communiquer  leurs  lumières  ,  que  lui  à  les  demander* 
Voilà  pourquoi  ce  qui  fort  du  pinceau  des  Han-lin  ,  a  un  degré 
d’exaftitude  &  de  perfection  dont  on  ne  voit  guere  d’exemples 
dans  le  relie  de  l’univers.  Les  éditions  des  anciens  ouvrages,  les 
compilations,  les  dictionnaires,  &c.  font  revus  avec  une  atten¬ 
tion  fi  fcrupuleufe,  on  plaint  fi  peu  le  tems  qu’on  y  met,  tant  de 
favans  concourent  à  les  perfectionner,  qu’il  eft  comme  impoffible 
qu’il  s’y  glifle  des  fautes  &  des  méprifes.  Ce  corps  célébré  eft 
comme  l’Académie  des  Sciences  :  il  ne  tient  à  aucun  fyftêrne ,  ni 
à  aucune  opinion;  &  à  moins  que  le  gouvernement  n opprime 
fa  liberté,  ce  qui  n’arrive  jamais  que  dans  des  temps  de  trouble 
6:  de  décadence ,  il  entre  dans  tous  les  chemins  que  la  vérité  lui 
ouvre.  Le  leCteur  nous  prévient  fans  doute,,  &  avoue  que  ce 
Corps  de  favans  eft  le  feul  qui  puifle  traiter  à  fond  les  grands 
fujets,  &  epuifer  toutes  les  difcuflions  qui  eclairent  la  critique, 
&  fixent  fes  jngemens.  Oui,  fans  doute  :  &  c’eft  pour  cela  que 
ne  voyant  plus  rien  à  ajouter  fur  les queftions ufées  &  rebattues- 
de  l’hiftoire  de  nos  premieres-Dynafties^dl  n’en  parle  plus  que 
par'occafion,  &  dédaigne  la  gloire  frivole  d’aflembler.  des 
nuages,  ou  d’en  diffiper,  fans  efpérance  de  montrer  la  vérité* ^ 
Autant  ons’emeut  &  on  s’échauffe  ailleurs  fur  les  oui  &  les  non  de 
notre  chronologie,  autant  on  les  regarde  ici  d’un  œil  froid  & 
indifférent.  Les  querelles  &  les  difputes  littéraires  de  la  Dynaftie 
des  Song  ont  dégoûté  les  fiecles  fuivans  de  tout  efprit  de  parti ,  de 
tout  echaffaudage  de  fyftêrne,  &  de  la  puérile  fingularité  des 
opinions.  Les  Han-lin  d’aujourd’hui  affemblent  les  pièces  du 
procès,  les  mettent  dans  tout  leur  jour,  difent  quelquefois  leur 
avis,  &  laiffent  toujours  au  leCteur  une  pleine  liberté  de  pro¬ 
noncer  ;  ils  font  les  premiers  à  lui  fournir  des  preuves  contre  le 
fentiment  qu’ils  paroiffent  avoir  adopté.  Du  refte ,  il  ne  faut  paS' 
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prendre  pour  leur  fentiment  ce  qu’ils  mettent  en  notes,  en 
additions  &  en  préfaces  dans  les  ouvrages  dont  ils  donnent  de 
nouvelles  éditions.  Ils  font  dans  l’ufage  de  lailTer  à  chacun  toute 
fa  gloire,  &  ils  chercheroient  plutôt  à  en  allonger  les  rayons , 
qu’à  les  raccourcir.  Voilà  pourquoi,  feloii  qu’ils  font  imprimer 
Sée-mat-fien,  leTong-kien,&c.ilsparoiffent  changer  de  chrono¬ 
logie:  dans  le  fond,  ils  ne  tiennent  à  aucune.  Cette  obfervation 
a  échappé  à  plulîeurs  Européens  qui  ont  voulu  fe  prévaloir  de 
leur  fuffrage,  faute  de  faire  attention  qu’il  n’y  avoit  qu’à  prendre 
un  autre  livre  pour  leur  rendre  la  pareille. 

7*^.  Pour  voir  la  vraie  pofition  de  nos  Chinois  par  rapport  à  la 
connoiffance  de  l’antiquité,  il  faut  fonger  que  notre  république 
des  lettres  eft  détachée  du  refte  de  l’univers ,  &  comme  ifolée  ~ 
au  fond  de  l’Afie.  Voici  ce  qui  eft  encore  plus  fâcheux:  notre 
Chine  étant  enveloppée  des  ténèbres  de  l’idolâtrie  depuis  près 
de  dix-huit  fiecles,  les  plus  éclairés  entre  nos  lettrés  ne  peuvent 
temonter  dans  l’hiftoire  des  premières  Dynafties,  que  par  des 
livres  remplis  de  traditions  ridicules,  de  fables  burlefques,  de 
contes  faits  à  plaifir ,  de  fyftêmes  pitoyables ,  d’opinions  oppofées 
les  unes  aux  autres,  &c.  L’Ecole  de  Confucius  les  méprife  ^  mais 
elle  ne  peut  s’en  paffer,feute  d’autres.  Les  King&  les  monumens 
les  plus  authentiques  ,  très-difficiles  à  entendre ,  non-feulement 
à  caufe  du  laconifme  de  notreftangue  &  de  l’hiérogliphifme 
de  nos  carafteres ,  mais  encore  à  caufe  de  l’eloignement 
des  temps  dont  ils  parlent,  &  de  la  profondeur  de  la  doèlrine 
qu’ils  contiennent,  ont  été  obfcurcis  &  brouillés  horriblement 
par  les  glofes  &  les  commentaires  de  ceux  qui  ont  voulu  les 
expliquer.  Voici  comment  en  parle  un  fage  de  la  dynaftie  palTée: 

44  Kong-tfée  difcourant  fur  les  King ,  fe  plaignoit  de  ce  que  les 
^  lacunes  &  obfcurités  des  hiftoriens  ne  lui  laiftbient  voir  l’anti- 
quité  qu’à  travers  des  nuages.  Mong-tfée  difoit  qu’il  vaudroit 
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>*  mieux  ne  croire  à  aucun  livre,  que  de  croire  tout  ce  qui  eil 
»  dans  les  livres.  Combien  doit-il  être  plus  difficile  aujourd’hui 
»  d’entendre  les  King,  qui  ne  font  venus  à  nous  qu’à  travers  les 
»>  flammes ,  &  ont  pafTé  par  tant  de  mains  depuis  dix-neuf  fiecles  ? 
Les  commentaires  mêmes  ajoutent  à  l’embarras.  On  ne  peut  ni 
les  croire,  parce  quffis  fe  contredifent,  ni  les  rejetter,  parce 
»  qu’ils  nous  aident  à  entendre  le  texte  :  il  faut  fe  décider  j 
>>  &.il  n’y  a  pas  de  boulTole  pour  montrer  le  chemin  qu’il  faut 
>>  prendre,  pour  ne  pas  s’égarer  dans  Tes  préférences.  Bon  gre^ 
malgré,  il  faut  palTer  d’un  Savant  à  l’autre.  Trouver  l  édifice 
>>  entier  de  la  doctrine  &  de  l’hiftoire  des  premiers  temps  dans 
:>>  des  ruines  eparfes,  altérées  &  défigurées,  fans  en  avoir  le  plan 
>>  pour  les  affembler ,  efl:  un  projet  que  le  mauvais  fuccès  des  plus 
»  favans  hommes  ne  laiffe  plus  l’efpérance  de  remplir.  Le  genre 
»  lui-même  n’a  pas  de  reffource  contre  la  caducité  des  fciences, 
»  &  les  méprifes  des  penfées  des  hommes  ».  Chou-tji  tchouen 
hoe  oueîi.  Liv.  I ,  page  25.  Dans  le  vrai,  la  doêlrine  &  1  hiftoire 
des  premiers  temps  n’ayant  pas  été  confervées  en  entier  par  les 
livres  &  par  la  tradition,  les  erreurs  publiques  qui  alloient 
toujours  croiffant,  conduifoient  à  les  corrompre  &  à  les  altérer 
encore  plus.  Nos  Lettrés  font  aujourd’hui  à  cet  egard,  comme  les 
iàvans  d’Ethiopie ,  d’Egypte,  de  Grece ,  &c.  par  rapport  à  l’Evan¬ 
gile.  Comme  ils  travaillent  fur  des  livres  remplis  de  fauffetés, 
de  menfonges  &  de  méprifes,  les  recherches  de  la  critique 
ne  peuvent  les  fauver  de  bien  des  erreurs.  Si  à  force  de  droiture 
d’efprit ,  de  pénétration  &  de  critique ,  ils  parviennent  à  entrevoir' 
la  vérité  au  milieu  des  nuages  dont  elle  eft  environnée  pour  eux, 
le  moyen  qu’ils  puiffent  les  reconnoître  avec  les  préjuges  fans 
nombre  dont  ils  font  remplis  ?  L’Europe  n’a  pas  d’idées  de  cette 
pofition.  Qu’on'  ne  dife  pas  qu’elle  eft  étrangère  à  la  queftioit 
de  l’antiquité  de  notre  Monarcliie  &  de  fa  première  originer: 
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j’en  prends  à  témoin  Thiftoire  de  tous  les  peuples  ;  les  erreurs 
de  fpéculation  conduifent  aux  erreurs  de  fait.  11  feroit  facile 
d’en  pouffer  les  preuves  iufqu’à  la  démonffration ,  &  de  les 
appuyer  de  beaucoup  de  détails  fur  Thiftoire  des  feftes  de  Foë 
&  des  Tao-fée  prefque  toujours  fur  le  trône ,  fans  y  monter 
ouvertement.  Mais  nous  comptons  fur  la  pénétration  du  lefteur, 
&  fur  fon  amour  pour  le  vrai.  Par  cette  raifon,  au  lieu  de 
revenir  par  des  réflexions  fur  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce 
premier  article,  nous  aimons  mieux  l’abandonner  aux iîennes. 
Tout  ce  que  nous  nous  permettons  de  lui  dire,  c’efl:  que  notre 
expofé  eft  flncere,  &  que  plus  il  en  faifira  les  conféquences  ^ 
plus  il  fera  au  niveau  de  la  matière  que  nous  traitons. 
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ARTICLE  IL 

Notice  des  livres  &  monumens  anciens. 

C^’Est  aux  Grecs  &  aux  Romains  que  lesEuropéens  modernes 
doivent  ce  qiuls  favent  de  la  haute  antiquité,  dont  ils  ne  trouvent 
chez  eux  ni  traces,  ni  veffiges  j  c'eft  d’eux  auffi  qu’ils  ont  appris 
la  philofophie,  les  belles  lettres,  &  toutes  les  fciences.  Rien  de 
plus  jufte  que  de  faire  honneur  de  leurs  fuccès  à  leurs  maîtres, 
&  de  rendre  hommage  à  l’aineffe  de  ces  nations  dans  le  monde 
favant.  Mais  la  reconnoiffance  la  plus  délicate  &  la  plus  géné- 
reufe  a  fes  bornes,  &  celle  des  gens  de  lettres  d’Europe  ne 
paroît  pas  en  avoir.  Les  Grecs  &  les  Romains  femblent  feuls 
avoir  droit  à  leur  eftime  &  à  leurs  eloges  j  ils  n’interrogent 
qu’  'eux,  du  moins  ils  ne  croient  qu’eux  fur  la  haute  antiquité. 
Il  eft  même  un  certain  ordre  d’écrivains  modernes  qui  oublie 
l’érudition,  la  critique,  la  philofophie  &  la  décence,  jufqu’à 
dédaigner  d’ecouter  les  Juifs,  &  va  courant  de  fyllême  en  fyf- 
tême,  de  chronologie  en  chronologie,  de  fables  en  fables ,  plutôt 
que  d’ouvrir  les  anciens  monumens  de  cette  nation,  qui,  à  ne 
les  envifager  qu^’en  critique  impartial,  font  les  plus  anciens ,  les 
plus  complets,  les  mieux  confervés,  les  plus  lumineux  &  les 
plus  authentiques  qu’on  connoifle.  Nous  n’avons  pas  befoin  de 
faire  obferver  que  les  Grecs  ont  commencé  par  êtrefauvages,  & 
ont  paruaffez  tard  fur  la  fcene  du  monde  :  leurhiftoirelecrie  àquî 
la  lit  ;  &  l’humanité  rougit  des  perfonnages ,  quelle  transforme 
en  dieux  &  en  héros.  Celle  des  Romains,  moins  embrouillée  & 
moins  falie  de  fables  ridicules ,  commence  plus  tard ,  &  avertit 
dans  ce  quelle  raconte  de  leur  ignorance  &  de  leur  crédulité ,  & 
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qu^llsn^ont  connu  le  monde  de  l’Europe  que  lorfqu’ils  l’ont  eufub- 
jugué  ;  dès-là,  ils  l’ont  connu  trop  tard  pour  etudier  les  annales 
des  peuples,  &  en  conlerver  les  antiquités.  Tout  ce  que  nous 
demandons,  c’eft  qu’on  forte  quelques  momens  des  ecoles 
d’Athenes  &  de  Rome ,  &  qu’on  oublie  leurs  leçons ,  pour 
apprendre  des  chofes  dont  elles  n’ont  e\i  aucune  idée.  Tranchons 
le  mot  :  le  grand  jour  même  des  fciences  qui  éclairé  aujourd’hui 
l’Europe,  ou  n’arrive  pas,  ou  ne  répand  que  des  fauffes  lueurs 
dans  les  régions  éloignées  où  nous  allons  entrer.  La  Chine  feule 
peut  faire  connoître  la  Chine;  c’eft  à  elle  qu’il  faut  demander 
la  notice  de  fes  livres  &  de  fes  monumens  anciens. 

Pour  fuppléer  par  Tordre  &c  par  Tanalyfe  aux  détails  trop’ 
longs  qu’exigeroit  cet  important  fujet  que  nous  ne  pouvons 
qu’effleurer,  nous  parlerons  d’abord  de  nos  carafteres  &  de 
leurs  métamorphofes  ;  puis,  après  avoir  crayonné  les  principaux 
traits  de  notre  hiftoire  littéraire  jufqu’à  la  dynaftie  des  Han^ 
nous  ferons  l’enumération  des  livres  anciens  qu’ils  nous  ont  con- 
fervés  ;  &  comme  le  Chou-king  eft  la  portion  la  plus  précieufe 
de  cet  héritage ,  nous  finirons  cet  article  par  des  difcuffions,  qui 
le  feront  voir  dans  fon  vrai  jour  par  rapport  au  fujet  que  nous 
traitons. 

-  I.  Des  caraBeres  de  H écriture  Chinoïfc. 

1°.  Il  eft  inutile  de  demander  quelle  eft  l’origine  de  nos 
carafteres.  Lajüritique  ne  voit  que  des  fables,  des  traditions 
obfcures,  des  redites,  des  contradiftions,  des  anachronifmes  & 
des  fyftêmes  mal  combinés  dans  le  peu  qu’en  ont  dit  les  premiers 
écrivains  d’après  l’incendie  des  livres  par  notre  Eroftrate.  Soit 
que  nos  anciens  Chinois  aient  apporté  d’ailleurs  (  comme  nous 
le  croyons),  ou  inventé  eux-mêmes  nos  carafteres  (ce  qu’on 
ne  fauroit  prouver),  il  eft  certain  qu’ils  en  avoient  Tufage  &  la 
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connoiffance  dès  le  régné  de  Yao.  La  tradition  générale  fait 
remonter  les  premiers  chapitres  du  Chou-king  jufqu  à  ce  Prince, 
&  la  critique  n’ofe  les  rapprocher  de  nous  que  jufqu  à  Yu.  Or  le 
ftyle  dans  lequel  ils  font  écrits,  prouve  qu’on  favoit  déjà  traiter 
rhiftoire  avec  cette  naïveté  &  cette  mâle  fimplicité  qui  fait  le 
fublime.  Plufieurs  écrivains  parlent  de  quelques  livres  qu’on  avoit 
alors,  &  qui  font  perdus  j  les  anciennes  traditions  racontent  que  Y u 
fit  graver  une  infcription  fur  la  montagne  qu’il  coupa  pour  faire 
pafler  le  Hoangho.  Le  tems  l’a  ufée  depuis  bien  des  fiecles ,  & 
nos  favans  ne  reconnoilfent  aucune  des  copies  qu  on  en  a  mifes 
dans  certains  livres,  mais  ils  ne  révoquent  guere  en  doute  quelle 
ait  exifté  :  voye^  Y'~che^  livre  H ^ pcig*  6*.  Ce  qui  nous  paroit  plus 
décifif ,  c’eft  qu’il  efl:  parlé  de  doétrine ,  de  vers ,  de  chanfons ,  de 
loix,&c.  dans  les  premiers  chapitres  du  Chou-king,  &qu’aucun 
de  nos  lettrés  ne  paroît  douter  que  l’ecriture  n’ait  été  en  ufage 
dans  les  temps  dont  il  parle.  Comme  on  a  envoyé  d’ici  un  Mémoire 
affez  détaillé  fur  noscaraéferes,  nous  nous  bornerons  à  obferver 
en  général  qu’ils  font  compofés  de  fymboles  &  d’images ,  &  que 
ces  fymboles  &  images  ne  tenant  à  aucun  fon ,  peuvent  être  lus 
dans  toutes  les  langues,  &  forment  une  forte  de  peinture  intel- 
leftuelle,  d’algebre  métaphyfique  &  idéale,  qui  rendlespenfées, 
&  les  repréfente  pat  analogie ,  par  relation ,  par  convention ,  &c. 
Remarquons  en  paffant  une  petite  différence  entre  les  anciens 
Grecs  &  nos  anciens  Chinois  :  les  premiers  ecrivoient  au  deffous 
du  tableau  ce  qui  y  etoit  repréfenté,  pour  qu’on  ne  s’y  piéprît 
pas  ;  &  les  féconds  fe  fervoient  d’images  &  de  peintures ,  pour 
manifefier  leurs  penfées. 

On  divife  nos  carafteres  en  fix  clalfes:  les  Figuratifs ^  ou 
compofés  d’images  &  de  fymboles  fimples  ;  \qs  Indicatifs  ^  ou 
exprimant  &  offrant  à  l’œil  ce  qu’ils  fignifient  ^  les  Vocaux ,  ou 
fixant  par  le  fon  un  fymbole  ou  une  image  à  une  fignification 
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particulière  ;  les  Combinatifs ^  ou  tirans  leur  fignliîcation  de 
i’enfemble  &  de  ralTortiffement  des  images  ou  fymboles  dont 
ils  font  compofés  j  les  Développatifs ^  ou  qui  etendent  une  figni- 
fication  primitive  des  images  ou  fymboles  dont  ils  font  compofés  j 
les  Métaphoriques  enfin  ,  qui  pafient  du  fimple  au  figuré.  Tous 
les  hifioriens  s’accordent  à  dire  qu’on  les  ecrivoit  fur  des  plan¬ 
chettes  de  bambou  &  fur  des  pièces  de  toile  :  Tchou-pou-^oueU 
chou  :  Les  livres  etoient  de  bambou  &  de  toile.  Ce  ne  fut  que 
fous  la  Dynaftie  des  Han,  qu’on  inventa  le  papier.  Nous  ne 
dirons  rien  ici  des  Carafteres  dont  la  compofition  tient  à  notre 
hiftoire  ,  à  nos  mœurs,  à  nos  anciens  ufages,  &c.  &  qu’on 
pourroit  prefque  appeller  des  médailles.  Nous  ne  parlerons  pas 
même  des  Ki-ouen ,  .ou  Merveilleux ^  qui  tiennent  aux  premières 
traditions  des  peuples ,  &  les  expriment.  Les  changemens  divers 
qu’ont  efiuyés  nos  carafteres,  &  les  métamorphofes  à  travers 
lefquelles  ils  font  venus  jufqu’à  nous,  touchent  de  plus  près  au 
fujet  que  nous  traitons,  &  méritent  la  préférence. 

Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  nos  urnes  &  monnoies 
antiques,  pour  voir  que  nos  carafteres  ont  été  difïérens  d’eux- 
mêmes  d’une  Dynaftie  à  l’autre.  Cependant  il  ne  faut  pas  s’en 
laifîer  impofer  par  le  premier  coup-d’œil  :  les  différences  qu’ils 
montrent ,  &  que  la  furprife  réalife ,  fe  diffipent  par  une  comparai- 
fon  réfléchie  des  uns  avec  les  autres.  Peu  importe  que  les  lignes 
d’un  fymbole  ou  d’une  image  foient  ondées ,  pointées ,  crochues , 
terminées  en  pointe ,  aiguifées  en  lame  de  couteau ,  alongées  en 
goutte  d’eau,  tiffues  de  plumes,  d’infeftes,  de  ferpens,  &cj 
dès  qu’elles  en  offrent  les  traits  effentiels,  on  néglige  ces  capri¬ 
ces  de  mode  ,  &  on  fait  grâce  au  fiecle  qui  les  adopta.  Plût  à 
Dieu  que  nous  n’euflîons  que  ce  petit  foible  à  reprocher  à  nos 
anciens  Chinois!  Mais  foit  amour  de  Tinnovation  ,  foit  négli¬ 
gence,  foit  ignorance ,  ils  ont  réduit  peu  à  peu  nos  carafteres  à 
n’être  plus  que  des  croquis  informe?  &  comme  les  cadavres  des 
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anciens.  Le  Miniftre de  Siuen-ouang  de  laDynaftie  des  Tcheou 
commença  le  premier  à  toucher  à  leur  formée  ancienne  vers  la 
fin  du  neuvième  fiecle  avant  Jefus-Chrift.  N’eût-il  fait ,  comme 
on  le  dit ,  que  les  abréger ,  les  Amplifier  &  les  analy  fer  pour  en 
rendre  l’ecriture  plus  courante  &  plus  aifée,  il  feroit  inexcufable 
d’avoir  changé  leur  forme  antique,  d’autant  plus  parfaite  quelle 
etoit  plus  pittorefque.  Son  exemple  enhardit  les  générations 
fuivantesj  &  nos  caraéleres  pafferent  par  de  nouvelles  méta- 
morphofes  depuis  lui  jufqu’à  Confucius  ,  &  depuis  Con  ucius 
jufqu’à  la  décadence  de  la  Dynaftie  des  Tcheou.  Le  manufcrit 
duTchun-tfieou  de  Tfo-tchi  etoit  écrit  en  carafîeres  différens 
de  ceux  du  Chou-king  &  des  autres  livres  qu’on  recouvra 
après  la  perfécution  de  Tfin-chi-hoang.  Il  efl  parlé  dans  les 
Annales  ,  de  plufieurs  Péi  ou  grandes  Tables  de  marbre  chargées 
d’infcriptions  écrites  en  caraflieres  tout  différens  les  uns  des 
autres.  Elles  avoient  été  elevées  fur  la  fin  des  Tcheou.  A  en 
croire  les  voyageurs ,  qui  en  ont  vu  les  reftes  ,  les  écritures  en 
font  fi  différentes  ,  qu’on  ne  voit  pas  même  d’analogie  entre 
elles. , On  en  fera  moins  furpris  ,  fi  on  fait  attention  que  l’inertie 
des  Empereurs  &  les  rivalités  des  Princes  feudaraires  rempli¬ 
rent  alors  tout  l’Empire  de  troubles ,  de  guerres,  de  diffentions  ^ 
&  que  chaque  Prince  particulier  affeftoit  la  fouveraineté  & 
l’indépendance  jufqu’à  vouloir  avoir  fa  maniéré  d’ecrire  les  cara- 
fteres.  Ly-fée ,  Miniftre  de  T fin-chi-hoang  en  brouilla  le  fy  ftême  ^ 
fous  prétexte  de  le  fimplifier  :  il  diminua  les  fymboles  &  les  ima¬ 
ges  élémentaires ,  &  changea  la  maniéré  de  les  ranger;  Ce  ne 
fut  que  peu  à  peu  &  à  mefure  qu’on  recouvroit  les  King,  qu’on 
vint  à  bout  de  reprendre  la  maniéré  des  Anciens.  Encore  les 
Han  qui  ont  rendu  ce  grand  fervice  à  notre  littérature,  faillirent- 
ils  à  tout  perdre  par  l’ecriture  Tfao-chou:  écriture  à  tire  de  pin¬ 
ceau  ,  qui  défiguroit  les  images  &  les  fymboles  ,  au  point  de 
n’être  plus  reconnoiffables ,  &  en  auroit  effacé  pour  jamais 
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toutes  les  Idées  de  Tantiquité.  Les  Hanpollérieursiesy  ontfixés 
pour  jamais  par  la  forme  analytique  qu’ils  leurs  donnèrent  pour 
en  faciliter  l’ecriture  &  rimprelîion  qu’on  venoit  d’inventer* 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  cette  nouvelle  forme  de  cara- 
ftere ,  nommée  vulgairement Hin-chou ,  c’eft  quelle  a confervé 
leur  hiéroglyphifme ,  &  les  a  débarraffés  de  la  reffemblance  pitto- 
refque  des  images  &  des  fymboles  qui  la  rendoit  fi  longue  ,  fi 
difficile  &  fi  gênante.  Lieou-té  ,  à  qui  cette  belle  invention  efl:  . 
due  ,  fera  toujours  regardé  comrne  un  des  plus  grands  &  des 
plus  beaux  génies  qu’ait  jamais  produit  notre  Chine.  Y u-tchi ,  qui 
a  fait  le  Diftionnaire  Choue-ouen ,  lui  a  rendu  un  fervice  encore 
plus  effentîel ,  parce  que  c’efi:  à  fes  recherches  immenfes  &  à  la 
vérification  qu’il  a  faite  de  nos  carafteres  fur  les  anciens  manuf- 
crits  &  monumens  que  nous  devons  leur  vraie  orthographe  & 
leur  vraie  fignincation. 

Que  le  Lefteur  eleve  maintenant  fes  regards  jufqu’aux  pre¬ 
miers  fiecles  de  notre  Monarchie  ,  &  voie  combien  il  a  dû  être 
difficile  de  remonter  jufque-là  à  travers  tous  les  nuages  dont 
etoient  couverts  nos  anciens  caraêteres  ,  qui  furent  d’abord 
abrégés, puis  changés,  métamorphofés,  décompofés ,  brouillés  ; 
&  enfin  analyfés.  Plus  il  aura  une  vraie  idée  du  fyftême  de  l’e- 
criture  hiéroglyphique,  plus  il  fendra  combien  ils  font  épais. 
Qui  offiroit  blâmer  nos  Lettrés  de  n’avoir  voulu  reconnoître 
pour  monumens  anciens ,  que  ceux  dont  les  manufcrits  ayant 
pafie  par  le  creufet  de  la  critique,  ont  été  confacrés  par  le  fceau 
de  l’autorité  publique,  &  ont  mérité  le  fuffrage  des  Savans  ? 
Les  Européens  devroient  fe  faire  jufiice ,  &  ne  pas  fe  porter  pour 
Juges  dans  une  matière  fur  laquelle  les  plus  habiles  ne  peuvent 
guere  que  bégayer.  Il  efl:  malhonnête  de  parler  ainfi  ;  mais  quand 
on  a  un  peu  d’amour  pour  le  vrai,  on  ne  tient  pas  à  voir  que  le 
même  homme  qui  perfiffle  nos  carafteres,  embouche  la  trom¬ 
pette  pour  les  comparer  aux  hiéroglyphes  de  l’ancienne  Egypte , 
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puis  en  vante  l’artifice  ,  &  dit  cjue  nous  n  avons  pas  eu  aflez 
d^cfprit  pour  les  pouffer  jurc^uà  lulphubet. 

Finiffons  cet  article ,  en  avertiffant  ceux  qui  lifent  nos  livres  de 
ne  pas  fe  méprendre  à  la  vraie  fignification  des  deux  mots  Kou- 
ouen  (  anciens  caracleres  )  ,  qu’on  trouve  fouvent  dans  nos  Hiffo- 
riens.  Leur  lignification  varie  félon  le  fiecle  où  l’on  en  fait  ufage 
&  le  temps  do^nt  on  parle.  Le  Kou-ouen  des  Tang,  par  exem¬ 
ple  ,  eff  fouvent  la  maniéré  dont  on  ecrivoit  les  carafteres  fous 
la  Dynaftie  des  Han  ,  maniéré  vieillie  alors  &  paffée  de  mode  j 
&  le  Kou-ouen  des  Seng,  celle  de  la  Dynaftie  des  Tang ,  &c,. 
Cette  petite  obfervation  eft  effentielle  pour  fuivre  THiftoire  de 
nos  caractères  &  de  nos  King, 

IL  De  la  naijjance  &  du  progrès  des  Sciences  che^  les  Chinois. 

2®.  A  en  croire  ceux  qui  croient  à  Fou-hi,  Chin-nong,  Hoang- 
ti ,  &c.  la  Chine  auroit  eu  des  livres  long-temps  avant  Yao  ,  ils 
vont  même  jufqu’à  les  nommer;  mais  comme  aucun  de  ces 
livres  n’exifte,  &  qu’on  n’a  que  des  preuves  fort  équivoques  de 
l’authenticité  des  écrits  d’avant  l’incendie  des  King  qui  en  font 
mention  ,  ce  fentiment  eft  refté  fans  défenfeurs.  Les  annales  des 
Han,  difent  fimplement ,  // jk  avoit  long-temps  quon  avoit  com¬ 
mencé  à  écrire  des  livres  ^  loi'Jque  Conjucius  Jit  Jes  extraits,  Yoyez 
Han-chou- y-ouen.  Selon  celle  des  Soui,  On  a  commencé  à  écrire  des 
livres ,  lorfque  les  caractères  ont  été  inventés.  Voyez  Soui  kin-îfia- 
tchi.  Ces  pxhrafes  &  plufieurs  autres  femblables  que  nous  pour¬ 
rions  citer,  font  bien  vagues  &  n’articulent  rien;  mais  on  en  eft 
réduitdà  quand  les  Mémoires  manquent..Nous-mêmes  en  difant 
plus  haut  que  les  premiers  Chapitres  du  Chou  king  avoient  été 
écrits  au  plus  tard  fous  le  régné  de  Yu,  quoique  nous  n’ayons 
allégué  que  la  tradition  commune  8r  des  convenatices  ,  nous 
croyons  devoir  avertir  qu’on  ne  peut  en  donner  aucune  preuve 
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pofitive.  Nous  ne  connoiffons  la  haute  antiquité  que  par  le 
Chou-king ,  c’eft  le  premier  &  le  plus  ancien  de  nos  livres  ;  &  il 
.  dit  fi  peu  de  chofes  fur  nos  deux  premières  Dynafties  ,  qu’à  s’en 
tenir  même  au  témoignage  qu’il  fe  rend  à  lui-même ,  on  ne  peut 
favoir ni  quand ,  ni  comment,  ni  par  qui  il  a  été  écrit.  On  y 
voit  en  général  qu’il  y  avoir  des  Mandarins  prépofésà  la  confier- 
vation  &  à  l’enfieignement  de  la  vraie  doftrine ,  des  Cenfieurs 
publics  &  par  emploi ,  des  Ecoles  de  la  jeuneffe  ,  des  Sages  qui 
fe  diftinguoient  par  leurs  lumières,  &  des  Princes,  des  Mini- 
ftres  d’Etat  inftruits  de  l’Hiftoire  des  règnes  précédens.  Ils  en 
rappellent  les  ufiages  &  les  loix,  ils  en  v^antent  la  doélrine  ,  ils 
en  citent  les  maximes,  &  ce  qu’on  ne  trouve  que  chez  les  Juifs 
&  chez  nous,  ils  parlent  fans  cefle  le  langage  de  la  Religion. 
Ce  n’efi:  pas  tout^  le  Chou-king  nous  a  confervé  des  chanfons 
dignes  de  la  plus  haute  antiquité ,  pour  leur  fublime  &  aimable 
fimplicité.  Il  raconte  des  faits  qui  fuppofent  que  la  Mufique ,  la 
Poèfie ,  la  Peinture  &  l’Aftronomie  etoient  connues  dès  lespre- 
tniers  temps.  Les  maximes ,  les  fentences  qu’il  met  dans  la  bouche 
des  Sages  &  les  difcours  qu’il  leur  fait  tenir,  femblent  prouver  que 
l’art  de  la  parole  etoit  cultivé  avec  fuccès.  L’enfemble  de  tout 
cela  a  fait  dire  à  nos  Lettrés ,  que  fi  le  Chou-king  n’avoit  pas  été 
écrit  de  régné  en  régné  ,  comme  ils  le  croient  plus  probable,  il 
a  dû  être  compofé  fur  les  Mémoires  des  temps  dont  il  parle. 
Les  autres  détails  que  nous  pourrions  ajouter,  feront  mieux  à 
leur  place  dans  les  difcuflions  où  nous  entrerons  fur  le  Chou- 
king. 

Voici  qui  etonnera  l’Europe  :  le  Chou-king  ne  parle  d’aucim 
autre  livre ,  il  ne  donne  pas  même  à  entendre  qu’il  y  en  ait  eu  ^ 
&à  s’en  tenir  aux  écrits  de  Confucius  &  de  fes  difciples  ,  on  ne 
peut  pas  affurer  qu’on  en  ait  écrit  d’autre  fous  les  deux  premières 
Dynafties.  Les  vers  de  la  Dynaftie  des  Chang  qu’on  trouve 
dans  le  Chi-king,  les  rits  anciens  dont  il  eft  fait  mention  dans 
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le  Li-ki,  ont  pu  être  confervés  par  la  tradition  ou  par  les  anna-. 
les.  Cependant  nous  croyons  avec  la  plupart  de  nos  Savans  , 
qu’au  moins  fous  la  Dynaftie  des  Chang ,  il  y  a  eu  des  Recueils 
de  Loix,  de  Cantiques ,  de  Géographie  &  de  Mufique.  Confu-* 
cius  lui-même  paroît  l’infinuer ,  &  cite  avec  eloge  les  inferip-  , 
rions  &  Sentences  que  le  Fondateur  de  cette  Dynaftie  avoit 
fait  graver  fur  fes  meubles  &  dans  fon  Palais.  Qu  on  ne  foit  pas 
furpds  de  notre  timidité  à  l’alTurer.  Les  Anciens  n’aimoient  pas 
à  multiplier  les  livres,  ils  y  voyoient  du  danger;  &  plus  on  réflé¬ 
chit  fur  les  vues  de  leur  fagelTe,  plus  on  fent  que  c  eft  pour  cela 
qu’ils  ont  mis  tant  de  laconifme  dans  le  peu  qu’ils  ont  écrit. 
Cette  réflexion  eft,  fi  jufte,  qu’on  voit  ce  laconifme  s’aflbiblir  à 
proportion  qu’on  a  plus  écrit.  Il  feroit  facile  de  prouver  que 
cette  façon  de  penfer  a  été  commune  à  tous  les  anciens  Peuples. 
La  vie  de'nos  Chinois  fous  les  deux  premières  Dynafties  etoit  . 
trop  fimple,  trop  occupée  &  trop  férieufe ,  pour  que  le  goût 
des  Sciences  fît  eclore  beaucoup  de  livres*  Il  faut  faire  attention 
qu’il  y  avoit  alors  fort  peu  de  villes ,  que  l’éducation  des  enfans 
etoit  en  commun  ,  que  les  terres  appartenoient  toutes  à  l’Etat, 
qu’on  etoit  riche  fans  patrimoine ,  &  que  les  citoyens  étant  occupés 
du  labourage ,  des  arts  de  befoin ,  ou  du  commerce ,  il  n’y  avoit 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  etoient  dans  les  chargeas  qui  pût  en- 
trer  dans  le  fanêfuaire  de  Sciences  ;  «les  Palais  etoient  rares ,  dit 
»  Hoang-mi,  &  les  rnets  exquis  inconnus,  les  étoffés  brochées  d’or 
»  n’avoiént  pas  été  inventées ,  &  la  mufique  ni  la  danfe  n’avoient 
>»  rien  de  rafiné  ;  mais  les  plus  pauvres  etoient  logés  ,  nourris  , 
fans  expofer  leur  vie,  ni  s’avilir,  &  les  plus  riches  vivoient  de 
leur  travail.  Un  fils  etoit  le  premier  ferviteur  de  fon  pere,  une 
»  epoufe  le  plus  cher  ami  de  fon  epoux ,  les  frétés  s’aimoient , 

»  les  parens  fe  cherchoient ,  les  voifins  fe  fecouroient ,  les  veuves , 

»  les  vieillards  &  les  orphelins  etoient  nourris  par  le  Public  ; 
n  l’autorité, la  vieilleffe  &  la  vertu  etoient  refpeftées  &  honorées. 
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»  les  pîailîrs  enfin  de  chaque  âge  ne  prenoient  rien  fiir  les  devoirs. 
»  Les  chevaux  même  du  Prince  n’etoient  que  des  vils  animaux; 

&  un  riche  etoit  à  peine  regardé  comme  un  homme  ,  lorfqu’il 
»  n’avoit  pas  de  vertu.  »  Un  mot  dira  tout  :  la  chute  des  Hia  & 
des  Chang  ne  fut  qu’une  crife  de  quelques  mois  :  on  donna  des 
Principautés  aux  héritiers  des  tyrans,  &  tout  fut  fini. 

Il  faut  defcendre  jufqu’à  la  grande  Dynaifiie  des  Tcheou  > 
c’efl-à-dire,  jufqu’à  la  fin  du  douzième  fiecle  avant  Jefus-Chrift, 
pour  commencer  l’Hifioire  de  notre  Littérature.  Nos  Chinois 
furent  jufqu’alors  comme  les  Juifs  jufqu’au  régné  de  Salomon. 
Citoyens  fournis,  laborieux  &  paifibles ,  ils  jouiflbient  en  com¬ 
mun  des  douceurs  de  la  vie  ,  fans  avoir  befoin  du  vain  fecours 
des  livres  pour  eftimer  la  vertu  &  pour  trouver  le  plaifir.  On 
n’ecrivit  les  Loix ,  a  dit  un  de  nos  plus  fages  Lettrés ,  que  lorfi 
qu’on  commença  à  les  violer ,  &  on  ne  compofa  des  livres  que 
lorfque  les  vices  eurent  enfanté  des  erreurs.  Ouen-ouang,  ce 
Prince  tant  vanté  par  Confucius,  par  Mong-tfé,  &  après  eux 
par  tous  nos  Sages,  n’avoit  point  pris  le  pinceau,  tandis  qu’il 
avoit  régné  en  paix  dans  fes  petits  Etats.  Le  Philofophe  Yo-tfée, 
fon  maître  dans  les  Sciences  ,  &  Ya-tfée  qui  vivoient  dans  le 
même  temps  ,  écrivirent  des  Dialogues ,  dont  il  ne  nous  refie 
que  des  fragmens,  pour  prévenir  les  Peuples  contre  le  fcandale 
&  l’impiété  de  l’infâme  Tcheou ,  l’opprobre  du  Trône  &  l’hor¬ 
reur,  de  tous  les  fiecles.  Ce  monfire  outré  des  repréfentations 
que  Ouen-puang  etoit  venu  lui  faire ,  le  fit  enfermer  dans  une 
étroite  prifon.  Ce  bon  Prince  profita  de  la  folitude  &  du  loifir 
de  fa  captivité,  pour  compofer  fon  explication  des  Koua  de 
Fou-hi,  ouvrage  morale,  politique,  &  philofophique  qui  efi  la 
bafe  de  notre  Y-king  ,  &  dont  le  fiyle  fententieux  &  figuré  , 
comme  le  demandoient  les  circonfiances  des  temps,  efi  devenu 
obfcur  &  prefque  inintelligible  pour  les  fiecles  fuivans.  Quand 
la  révolution  fut  faite,  &  la  Dy  nafiie  des  Chang  détruite , Tcheou- 
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kong  Ton  fils,  le  plus  grand  homme  peut-être  de  notre  Chine 
revint  fur  le  même  fujet,  &  expliqua  plus  en  détailles  fymboles 
des  Koua,  mais  en  copiant  le  ftyle  de  fon'pere,  pour  ménager 
les  efprits.  On  lui  attribue  auffi  le  Tchou-li  &  plufieurs  Odes  du 
Chi-king.  Il  eft  probable  cependant  qu’il  ne  fit  que  préfider  à  la 
compilation  du  premier,  qui  fut  faite  &  rédigée ,  félon  nos  Cri¬ 
tiques  ,  fur  les  anciens  livres  des  deux  Dynafties  précédentes. 
Ce  Prince ,  grand  homme  d’Etat ,  grand  Capitaine  &  bon  Ci¬ 
toyen  ,  avoir  des  connoilTancesbien  rares  dans  les  perfonnes  de 
fon  rang.  On  affure  qu’il  connoiffoit  les  propriétés  du  triangle 
reaângle  ,  &  on  lui  attribue  ce  qui  nous  refto  de  plus  exaa  des 
Anciens  fur  l’aftrbnomie ,  fur  les  fignes  du  Zodiaque  &  fur  leurs 
divifions. 

La  Dynaftie  des  Tcheou  ayant  commencé  par  des  Princes 
fi  habiles ,  elle  infpira  le  goût  des  Sciences  &  le  favorifa  en  rele¬ 
vant  &  en  multipliant  les  Ecoles  dans  toutes  les  Provinces  de 
l’Empire.  Les  beaux  vers  du  Chi-king  en  font  foi.  Les  talens 
éclairés  &  échauffés  parles  rayons  du  Trône,  prirent  leur  effor 
fort  haut ,  &  conduifirent  les  Sciences  &  les  beaux  Arts  dans  les 
fpheres  les  plus  elevées  de  l’invention  &  du  goût  ^  mais  dans  la 
fuite,  les  régnés  des  mauvais  Princes ,  la  dlverfité  des  opinions, 
l’apathie  du  luxe  &  l’amour  de  la  nouveauté  arrêtèrent  en  che¬ 
min  les  efprits  médiocres.  Le  faux  éclat  des  fyftêmes ,  le  goût 
du  merveilleux ,  de  la  frivolité.&  du  rafinement ,  egarerent  peu-à- 
peu  la  foule  rampante  des  imitateurs  ;  &  la  multitude  qui  les 
fuivoit,  parce  quelle  les  voyoit  de  plus  près,  s’égara  dans  le 
labyrinthe  dubelefprit,  &  ne  trouva  plus  le  bon  goût  pour 
l’aider  à  en  fortir.  Les  grands  principes  devinrent  problémati¬ 
ques,  la  Morale  perdit  fon  autorité,  les  mœurs  fe  corrompirent; 
&  quand  Confucius  naquit ,  la  vérité  à  demi  eclipfée  ne  repan- 
doit  plus  que  des  foibles  lueurs.  Lao-tfée ,  dit- on,  qui  vivoit  dans 
ce  temps-là ,  défefpérant  de  rétablir  la  doêlrine  de  l’antiquité  , 

compofa , 


D  E  s  C  H  I  N  O  I  s.  î? 

compofa  fon  Tao-te-king  pour  la  défendre,  &  alla  cultiver  la 
fageffe  chez  les  Peuples  de  l’Occident.  Au  commencement  du 
cinquième  fiecle  avant  J.  C.  le  Socrate  de  notre  Chine,  Confu¬ 
cius  eut  plus  de  courage.  Les  erreurs  &  les  déréglemens  de  fou 
fiecle  enflammèrent  fon  zele  3  il  commença  à  les  combattre  par 
fes  exemples ,  pour  fe  donner  droit  de  les  attaquer  par  fes  dif- 
cours.  Son  génie  méditatif  &  fublime  vit  les  charmes  de  la  vérité 
à  travers  les  nuages  épais  qui  s’elevoient  de  toutes  les  Cours  des 
Princes  tributaires  que  l’efprit  de  domination  &  d’indépendance 
avoit  féduits.  Le  fil  des  traditions  anciennes  lui  fervit  à  le  con¬ 
duire  vers  elle.  Il  fit  plus ,  il  lui  eleva  un  trône  avec  les  anciens 
King  ou  livres  canoniques,  qu’il  revit  &  qu’il  conferva.  En  vain 
la  jaloufie  y  la  malice  &  la  fureur  fe  liguèrent  contre  lui  \  il  brava 
leur  rage ,  &  comme  dit  Mong-tfée ,  voyant  que  la  vraie  doéfrine 
etoit  fi  aflbiblie,  que  les  fujets  attentoient  à  la  vie  de'leur  Prince, 
&  les  enfans  à  celle  de  leurs  parens ,  il  compofa  fon  T chun-tfieou , 
&  flétrità  jamais  par  cet  immortel  ouvrage  les  vices  &  leserreurs 
de  fon  temps.  Exilé  volontaire  de  fa  Patrie  par  un  oflracifme 
que  la  Grece  n’a  jamais  connu,  il  vit  des  difciples  innombrables 
venir  par  tout  au-devant  de  lui ,  changer  fa  fuite  en  triomphe  , 
canonifer  fa  doctrine  par  leur  conduite  ,  entrer  avec  intrépidité 
dans  les  vues  de  fon  zele ,  &  multiplier  fes  enfeignemens ,  dont 
ils  fe  firent  les  échos  jufques  dans  les  campagnes.  Sa  mort  les 
difperfa  j  &  quoique ,  ainfi  que  l’attefte  Kong-ngan-koue ,  il  fe 
fût  appliqué  à  leur  expliquer  le  Chou-king  qu’il  regardoit  comme 
le  précis  de  la  doéfrine  de  l’antiquité ,  de  trois  mille,  à  qui  il  en  avoit 
développé  le  fens  profond ,  il  n’y  en  eut  qu’un  petit  nombre  qui  en 
conferva  le  fouvenir.  La  plupart ,  félon  Tfie-tchi,  ayant  mieux 
retenu  fes  paroles  que  fes  penfées ,  devinrenfde  mauvais  maîtres 
&  firent  de  plus  mauvais  difciples.  Son  petit-fils  Tfeng-tfée,  &le 
célébré  Tfée-fée  ,  qui  avoient  hérité  de  fes  vertus  comme  de  fa 
do&ine  ,  eleverent  la  voix  pour  la  défendre.  Le  premier 
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compofale  Ta^hlo  ;  le  fécond ,  le  Tchong^yojig:  difconrs  îmmor- 
tels  ^  ouvrages  de  genie^  moins  admirables  par  le  flyle  lublime 
avec  !ec{uel  ils  font  écrits  que  par  la  force  ,  la  majefté  ,  la  no- 
bleffe  &  le  lumineux  des  vérités  qu’ils  enfeignent  ;  mais  ils  me 
produifirent  que  peu  d’effet.  Ceux-mêmes  qui  recueillirent  les 
maximes  de  Confucius,  &  en  formèrent  les  vingt  Chapitres  du 
Lun-yu  ,  lui  prêtèrent  fouvent  leurs  idées  &  s’écartèrent  de  fes 
principes.  Les  difciples  de  Confucius,. dit  Tchin-tfiao ,  ne  pu¬ 
rent  convenir  entre  eux  d’une  même  doftrine  :  chacun  avoit  la 
fienne  &  fes  difciples  particuliers.  Ceux-ci  fe  trompèrent  encore 
plus ,  &  donnèrent  dans  toutes  fortes  d’erreurs.  Soit-tong-po  , 
prétend  que  la  vraie  doftrine  des  King,  dont  Confucius  avoit 
confervé  la  tradition ,  s’eclipfa  &  s’évanouit  peu-à-peu  dans  les 
diverfes  explications  qu’on  lui  attribuoit.  Tfo-kieou,  pour  fixer 
celle  du  Tchun-tfieou  ,  en  fit  un 'Commentaire  plein  de  recher¬ 
ches  &  de  détails.  Son  Koue-yu ,  Ouvrage  favant  &  intéref- 
fant ,  qui  remonte  dans  les  fiecles  les  plus  recules ,  feroit  encore 
plus  précieux ,  s’il  nous  avoit  été  bien  confervé.  Mong-tfee  qui 
ne  parut  que  long-temps  après,  infifta  avec  force  fur  les  devoirs 
des  Princes;  Yao,  Chun  ,  Yu ,  Tching ,  Tang,  etoient  fes  héros ^ 
il  les  louoit  d’après  les  King,  fur  leur  piete,  leur  bienfaifance  , 
leur  fagefl’e  ,  leur  modeffie  ,  leur  zele  pour  le  bien  public  ,  &c» 
mais  il  avoit  trop  d’obftacles  à  furmonter  pour  ramener  les 
efprits.  La  diverfité  des  opinions  tenoit  à  la  diverfité  des  inté¬ 
rêts  &  à  la  corruption  des  mœurs,  il  n’acquit  que  de  la  gloire 
&  des  envieux. 

La  Doftrine  de  l’antiquité  &  la  vraie  Philofophie  perdirent 
en  lui  leur  dernier  défenfeur.  Il  étoit  digne  de  1  erre,  à  en  juger 
par  les  Ouvrages  qui  nous  font  reliés  de  lui.  On  n’y  trouve  ni  la 
douceur  ,  ni  la  modeffie  de  Confucius  ;  mais  on  y  admire  une 
ame  forte  8c  intrépide  ,  un  Génie  pénétrant  8c  elevé ,  un  Mora- 
iiffe  tranchant  8c  décidé  ,  un  Citoyen  patriote  8c  zélé  un 
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Philofophe  ami  du  vrai  &  du  bien  public ,  un  Ecrivain  enfin 
nourri  de  la  lefture  de  l’Hiftoire  &  des  Loix.  Son  fiyle  eft 
plus  peigné ,  plus  fleuri  &  plus  harmonieux  que  celui  de  Con¬ 
fucius  ;  mais  il  n’en  atteint  que  de  loin  la  fimplicité  fublime ,  &  ce 
laconifme  énergique  qui  donne  du  reflbrt  aux  penfées,  &  oüvre 
un  fi  vafle  champ  aux  réflexions.  La  mort  de  Mong  -  tfée  ,  dit 
Tchou-hi  5  lailTa  les  King  fans  interprété,  &  la  doélrine  de  l’an¬ 
tiquité  fans  défenfeur.  Kong-yang  &  Keou-hang ,  entreprirent 
en  vain  de  la  conferver  en  commentant  de  nouveau  le  Tchun- 
tfieou  de  Confucius  :  ils  travaillèrent  plus  pour  les  fiecles  fui- 
vans  que  pour  le  leur.  La  vérité  &  le  menfonge  ,  difent  les 
Annales ,  etoient  fans  celTe  aux  prifes ,  &  l’Ecole  même  de 
Confucius  ne  favoit  plus  les  diflinguer.  La  Doêlrine  des  King 
condamnoit  les  ufurpations  &  les  entreprifes  des  Princes  tribu¬ 
taires  &  des  grands  vaffaux  de  la  Couronne ,  lesTchouang-tfée, 
les  Lie- tfée ,  les  Kei-tfée ,  les  Kouang-tfée  ,  &  d’autres  Nova- 
vateurs  lui  oppoferent  leur  philofophie,  aufli  différente  de  celle 
de  Confucius  &  de  Mong-tfée  ,  dit  Ma-touan>lin  ,  que  le  noir 
l’efl:  du  blanc ,  Fu  kong  mong  tchi  hio  joii  heipe.  Ce  fa  vaut  criti¬ 
que  fait  obferver  qu’une  erreur  conduifit  à  l’autre  ,  &  que  dès 
qu’on  eut  tourné  le  dos  à  la  belle  Doélrine  de  l’antiquité ,  on 
adopta  les  fables  les  plus  abfurdes ,  &  que  ceux  qui  n’avoient 
pas  voulu  craindre  le  Chang-ti,  ou  fouverain  Seigneur  ,  finirent 
par  craindre  les  efprits,  les  ombres,  &c.  La  prétendue  Doftrine 
^e  Lao-tfée  corrompue  &  défigurée  par  mille  fables  ridicules , 
devint  la  Doflrine  des  beaux  efprits ,  &  acheva  d’eteindre  la 
Religion  naturelle  que  la  Chine  avoit  confervée  depuis  tant  de 
fiecles.  Les  intrigues  politiques  des  Cours  ,  leurs  rivalités  inquié¬ 
tés,  leurs  traités  fans  bonne-foi,  leurs  alliances  fimulées  ,  leurs 
guerres  fanglantes  &  prefque  continuelles  ,  laiflTerent  croître 
dans  toutes  les  Provinces  l’ivraie  des  fyftêmes ,  des  opinions  , 
des  feétes  &  des  nouvelles  doftrines.  Elles  achevèrent  de 
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corroinpre  les  mœurs  ,  d’aigrir  les  efprits ,  d’eteindre  le  flam'- 
beau  des  fciences ,  d’enhardir  aux  forfaits  ,  à  l’oppreffion  ,  à 
la  révolte,  &  précipitèrent  enfin  tout  l’Empire  dans  les  derniers 
malheurs. 

Tfin-chi-hoang ,  Roi  du  Royaume  de  Tfin ,  ayant  augmenté 
fes  Etats  de  fix  Royaumes  ,  méprifa  les  Empereurs,  détruifit  la 
Dynaftie  des  Tcheou,  &  eleva  fon  Trône  fur  les  débris  fan- 
glans  de  tons  ceux  qu’il  avoit  renverfés.  De- là,  donnant  la  loi 
à  toute  la  Chine  en  vainqueur,  en  tyran  &  en  grand  politique, 
il  changea  la  confiitution  du  Gouvernement ,  anéantit  tous  les 
Etats  feudataires ,  &  ne  voulut  plus  que  fes  Officiers'entre  les 
Peuples  &  lui.  Pour  fe  faire  des  défenfeurs  de  fes  complices  , 
il  laiffa  en  patrimoine  les  terres  qu’on  avoit  prifes ,  donna  les 
autres,  occupa  à  des  travaux  pénibles  les  colons  dépouillés  ,  & 
confomma  par  l’oppreffion  les  injuftices  criantes  qui  les  avoient 
changés  en  vils  manœuvres  &  en  efclaves.  Ce  préambule  eft 
eflcntiel  pour  comprendre  que  fes  préférences  pour  la  Doftrine 
des  Tao-fée ,  &  fa  haine  contre  celle  des  Lettrés  tenoient  à  fa 
politique ,  &  en  etoient  les  fuites  néceflaires.  Car  la  Doôlrine 
des  Tao-fée  ,  en  remontant  avant  Yao,  &  en  mettant  Lao-tfée 
fur  le  Trône,  fous  le  nom  de  Hoang-ti,  dont  il  prétendoit  def- 
cendre,  autorifoit  fes  ufurpations,  ou  du  moins  les  coloroit  aux 
yeux  de  la  multitude.  Celle  des  Lettrés  au  contraire  l’accabloit 
de  l’autorité  des  King  ,  réelamoit  les  droits  des  Princes  dépouil¬ 
lés  de  leurs  Etats ,  &  revendiquoit  la  communauté  des  terres 
dont  la  fuppreflion  rempliffoit  l’Empire  de  malheureux. 

La  diflimulation  &  le  filence  de  Tfin*chi-hoang,  firent  croire 
aux  Lettrés  qu’il  les  craignoit.  Ils  eleverent  la  voix  pour  arrêter 
fes  entreprifes  facrileges  contre  la  Religion-  ,  &  en  fou¬ 
droyant,  avec  les  King,  les  divinités  ridicules ,  à  qui  fa  folie  lui 
faifoit  demander  l’immortalité ,  ils  proteftoient  contre  fes  ufur¬ 
pations  &  fil  tyrannie.  Ly-fée  Ibn  Miniftre,  qui  avoit  cru  paret 
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ce  coup  en  changeant  la  forme  des  carafteres,  6c  en  couvrant 
parlàles  Kingde  ténèbres  qui iroient toujours  s’epaiffiiïant,  Ly- 
fée^  dis-je  ^  voyant  qu^’il  s’etoit  trompé,  &  qu’il  n’avoit  rien 
avancé  en  faifant  mourir  fept  cent  Lettrés  en  exil ,  préfenta  une 
requête  à  Tfin  chi-hoang,  pour  demander  que  tous  les  Kino-  Sc 
anciens  livres  fuffent  réduits  en  cendres ,  afin  de  rendre  ignorans 
&  ftupides  ,  ceux  qu’il  n’avoit  pu  effrayer  par  les  fupplices ,  Sc 
d’ôter  aux  Peuples  opprimés  le  fentiment  même  de  leur  mifere. 
La  requête  fut  reçue  par  le  tyran ,  &  devint  un  Edit  qui  fut 
exécuté  d’une  maniéré  digne  de  tous  les  deux.  Les  livres  croient 
devenus  rares  par  les  troubles ,  les  guerres  civiles  &  les  grandes 
révolutions  qui  avoient  précédé.  L’ulage  de  les  écrire  fur  des 
planchettes  de  bambou  les  rendoit  volumineux.  Car  chaque 
planchette  longue  de  douze  pouces,  ne  contenoit  guere  que 
vingt  à  vingt-cinq  carafteres  ;  on  rifquoit  fa  fortune  &  fa  vie  à 
les  garder,  &  c’etoit  faire  fa  cour  que  d’en  découvrir  les  poffef- 
feurs.  Le  moyen  avec  cela  qu’il  puffent  échapper  aux  flammes? 
Les  plaintes  mêmes  que  leur  perte  arracha  à  quelques  Lettrés, 
en  firent  périr  quatre  cent  foixante  dans  les  flammes ,  &  attirè¬ 
rent  fur  les  autres  un  Arrêt  de  profeription ,  exécuté  avec  tant 
de  barbarie,  que  le  Prince  héritier ,  fut  exilé  de  la  Cour  pour 
en  avoir  demandé  l’adouciffement.  Nous  n’oferions  dire  que 
ce  trait  d’humanité  ait  été  la  caufe  de  la  trahifon  horrible  du 
Miniflre,  qui  après  la  mort  de  Tfin-chi-hoang,  lui  envoya  un 
faux  arrêt  de  mort ,  au  lieu  de  l’inviter  à  venir  monter  fur  le 
Trône  ;  mais  il  donna  lieu  de  croire  qu’il  auroit  hâté  le  recouvre¬ 
ment  des  King.  Leur  grande  gloire ,  dit  Pao-te  ,  c’eft  d’avoir 
eu  jufqu’au  bout  des  défenfeurs  dignes  d’eux ,  &  qu’on  n’ecri- 
vit  que  des  rêves  quand  on  en  eut  abandonné  la  Doêfrine.  Le 
•  peu  d’ouvrages  qui  nous  reftent  du  régné  de  Tfin-chi-hoang  & 
de  fes  fils,  prouve  &juftifie  pleinement  cette  derniere  remarque» 
Les  mauvais  Princes  n’ont  point  de  poftérité,  celle  de  Tfin-chL 
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hoang  fut  enfevelie  fous  les  ruines  de  foii  Trône  Se  de  fa  Dyna^ 
ftie^qui  dévoient  durer,  difoit-il,  jufqu  à  la  fin  du  monde.  Lieou- 
pang ,  foldat  de  fortune ,  dut  l’Empire  au  défefpoir  des  Peuples 
opprimés  ,  &  à  fon  courage.  Il  etoit  trop  occupé  à  affermir  la 
couronne  fur  fa  tête,  &  peut-être  aufli  trop  politique  pour  fonger 
au  recouvrement  des  King.  L’Europe  paroît  ne  pas  le  favoir  : 
les  Kins;  etoient  la  bulle  d’or  de  Chine.  Les  retirer  de  leurs  cen- 
dres,  c’etoit  réveiller  les  prétentions  de  tous  les  Princes  feudar 
taires  fur  leurs  anciens  Etats.  C’etoit  aufli  armer  contre  lui  tous 
ceux  que  la  révolution  de  Tfîn-chi-hoang  avoit  rendu  paifibles 
poffelTeurs  des  terres  jufqu’alors  communes,  &  le  patrimoine  de 
tout  l’Empire.  Les 'Peuples  à  qui  le  rétabliffement  de  l’ancien 
Gouvernement  auroit  été  fi  avantageux ,  n’etoient  pas  aflez 
éclairés  pour  le  fentir ,  &  Lieou-pang  l’etoit  trop  pour  ne  pas 
voir  que  ,  fût-il  pofTible ,  les  mœurs  avoient  trop  changé  pour 
qu’il  pût  durer.  Pour  tout  dire  ,  la  nouvelle  forme  de  gouverne¬ 
ment  qui  efl:  celle  d’aujourd’hui ,  etoit  toute  à  fon  profit  j  &  à  ne 
l’envifager  qu’en  politique  ,  il  pouvoir  la  croire  plus  propre  à 
afliirer  la  tranquillité  publique  &  le  bonheur  réel  des  Peuples. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  réflexions ,  il  laiffa  les  King  dans  leurs 
cendres ,  &  l’arrêt  de  profeription  ne  fut  révoqué  que  la  quar 
îrieme  année  de  Ouen-ti  j  c’eft-à-dire  ^  félon  les  Hoei-ki-tfee  , 
vingt-deux  ans  après  cju’il  eût  été  porté.  Lieou-pang,  appellé 
Kao-tfou  de  fon  nom  d’Empereuf ,  avoit  révoqué  les  autres 
Joix  odieufes  de  Tfin-chi-hoang,  fans  toucher  à  celle-là.  On 
ie  prefTaafTez  lentement  de  faire  chercher  les  King,  &  le  Tri¬ 
bunal  chargé  de  les  publier  &  enfeigner ,  ne  fut  établi  que  la 
cinquième  année  de  Vou  -  ti ,  plus  de  quatre-vingts  ans  après  leur 
profeription.  Vou*ti  fut  le. premier  Empereur  de  cette  Dynaftie 
qui  fit  accueil  aux  Lettrés  &  les  mit  dans  les  emplois.  Les  faits 
qui  font  confignés  dans  les  Annales,  difent  beaucoup  de  chofes 
à  qui  fait  attention  que  les  gens  de  Lettres  ne  s’etoient  pas 
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endormis  fur  le  recouvrement  des  King ,  puifqiie  dès  la  onzième 
année  du  régné  de  Kao-tfou  ,  un  Lettré  s’etoit  hafardé  à  lui 
ofirir  un  livre  fur  le  Gouvernement,  où  ils  etoient  fouvent  cités. 
On  fait  d’ailleurs  que  ce  Prince  s’etoit  emparé  des  archives  & 
papiers  de  la  couronne  en  montant  fur  le  Trône,  &  que  fon 
Concurrent  quireduilit  la  capitale  en  cendres,  vint  trop  tard  pour 
les  avoir. 

Nous  n’ajoutons  plus  qu’un  mot.  Si  c’eft  le  hafard  quiapréfidé 
au  recouvrement  des  King ,  il  a  bien  fervi  la  politique  des  Han, 
puifque  ceux  qui  etoient  le  plus  à  craindre  ont  été  trouvés  plus 
tard ,  d’une  maniéré  moins  authentique  &  moins  entière.  Cette 
réflexion  n’a  pas  échappé  à  nos  Lettrés  des  âges  fuivans.  Nous 
croyons  bien  avec  quelques-uns  que  le  goût  des  Empereurs  8z 
des  Impératrices  en  particulier  pourda  Doctrine  des  TaoTée  , 
influoit  dans  cette  indifférence  pour  les  King  ,  tandis  qu’il  favo- 
rifoit  la  publication  de  beaucoup  d’Ouvrages  fans  nom  qui  etoient 
infeélés  des  e'rreurs  &  des  rêveries  de  cette  fefte  ;  mais  nous 
penfons  aufli  avec  les  plus  fages  Critiques ,  que  ce  goût  même  pour 
la  Doârine  des  Tao-fée  ,  etoit  commandé  par  la  politique.  L’ac¬ 
cueil  quelle  fit  à  la  Doftrine  de  Foë  le  prouve.  En  fînifTant  ces 
détails remarquons  que  la  profcription  de  Tfîn-chi-hoang  n’efl: 
pas  le  feul  malheur  qu’aient  éprouvé  nos  King  &  nos  autres 
anciens  livres.  Outre  que  les  changemens  de  Dynaffie ,  les  divi- 
fions  de  l’Empire  entre  plufieurs  concurrens,  les  dominations 
étrangères,  les  irruptions  de  Tartares ,  les  tremblemens  de  ter¬ 
res,  les  inondations  ,  les  changemens  de  Capitales  &  tous  les 
autres  malheurs  qui  fe  répètent  de  fiecle  en  fiecle,  ont  été  plus 
funeffes  aux  livres  en  Chine ,  que  dans  les  autres  pays  du  monde , 
parce  que  les  bibliothèques  y  font  plus  rares  ;  l’Hiffoire  fait  une 
mention  particulière  des  quatre  grands  incendies  j  le  premier  à 
la  mort  de  l’ufurpateur  O  uang-mang ,  de  tous  les  Livres  d’hiftoire , 
Chartes ,  Mémoires ,  Recueils  de  cartes ,  Compilations  de  loix  ^ 
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Mémoires  fur  ragrîculture>  &  Manufcrits  que  les  Empereurs  der 
la  Dynaftie  des  Han  avoientpu  raflembler  pendant  cent  quatre- 
vingts  ans  j  le  fécond  ,  lorfque  Tong-tcho  ,  s’etant  emparé  de  la 
Couronne  ,  réduifit  le  Palais  en  cendres ,  &  tranfporta  la  Cour 
dans  les  Provinces  occidentales;  le  troifieme^furlafindelapetite 
Dynaftie  de  Tfin  ;  le  quatrième  enfin,  quand  celle  des  Leang 
fut  détruite.  Nous  invitons  les  Curieux  à  voir  le  beau  placer  que 
Nieou-hong  préfenta  à  l’Empereur  Ouen-ti,  de  la  Dynaftie  des 
Soui,  vers  la  fin  du  fixieme  fiecle  de  l’Eglife.  Ils  feront  charmés 
des  détails  curieux  où  entre  ce  Savant,  pour  exciter  fon  Prince 
à  réparer  les  pertes  trop  multipliées  des  Sciences.  Combien  n’ea 
ont-elles  pas  fait  depuis  ? 


I  I  1. 


Quatre  fortes  de  livres  anciens. 


3^.  Les  livres  des  Babyloniens,  des  Aflyriens,  des  Medes  , 
des  Perfes  ,  des  Egyptiens  &  des  Phéniciens  ont  été  enfevelis 
avec  eux  fous  les  ruines  de  leur  Monarchie.  Les  Savans  de  l’Eu¬ 
rope  ont  beau  elever  la  voix  pour  célébrer  ces  anciennes  Na¬ 
tions  ,  ils  ne  peuvent  prefque  en  parler  que  d’imagination  ,  puif- 
qu’ils  ne  les  connoiffent  que  par  des  etrangers  qui  les  ayant  con¬ 
nues  trop  tard ,  n’en  ont  parlé  que  par  occafion  &  ont  laifle 
beaucoup  d’obfcurités  dans  les  fragmens  difparates  qu’ils  ont 
recueillis  de  leur  Hiftoire.  Qu’on  ne  juge  donc  pas  de  ce  qui 
nous  refte  de  l’Hiftoire  des  prémiers  fiecles  de  notre  Monar¬ 
chie  ,  par  les  immenfes  Annales  des  petits  Royaumes  modernes , 
mais  par  ce  qu’ont  confervé  les  autres  Peuples  de  l’Hiftoire  de  la 
haute  antiquité.  Quoique  ce  que  nous  avons  en  ce  genre 
fe  réduife  en  un  petit  nombre  de  volumes ,  on  fera  étonné  qu’ils 
aient  échappé  à  tant  de  naufirages.  Etant  placés ,  comme  nous 
le  fommes  au  bout  de  l’Afie  orientale  ,  &  n’ayant  jamais  eu  au-» 
tour  de  nous  que  des  Nations  barbares  &  fans  lettres,  il  a  fidla 

trouver 


D  E  S  C  H  I  N  O  rS.  4r 

trôuvet  chez  nous  ce  qui  nous  reffe  fur  l’antiquîté.  Nous  ne  le 
diflîmulons  pas ,  c’efl:  une  raifon  de  le  fufpefter  &  d’en  révo¬ 
quer  en  doute  l’authenticité  ;  mais  ce  ne  peut  être  que  pour  ceux 
qui  ignorent  notre  hilloire  littéraire ,  &  n’ont  aucune  connoiffance 
des  difputes  ,  des  difcuflions  immenfes  &  de  la  timidité  à  croire 
de  nos  Lettrés.  On  l’a  déjà  dit ,  &  nous  ne  craignons  pas  de  le 
répéter ,  il  n’y  a  aucun  livre  profane  ancien  dans  le  monde ,  qui 
ait  palfé  par  autant  d’examens  que  ceux  que. nous  appelions 
King ,  par  excellence ,  ni  dont  on  puilTe  raconter  fi  en  détail 
l’hiiloire ,  &  prouver  la  non-altération.  Ceux  qui  feront  curieux 
de  s’en  convaincre  ^  n’ont  qu’à  jetter  les  yeux  fur  les  Kang-lin 
qu’on  amis  à  la  tête  de  chaque  King  dans  la  grande  Edition  du 
Palais.  Ils  verront  avec  furprife  qu’on  n’a  jamais  poufle  fi  loin 
les  recherches  &  la  critique  pour  aucun  livre  profane.  Nous  en 
toucherons  quelque  chofe  en  parlant  du  Chou- king.  Nos  Savans 
diflinguent  quatre  fortes  ou  clalfes  de  livres  anciens  j  donnons 
une  petite  notice  de  chacune. 

Le  célébré  Ma-touan-lin  a  remarqué  fort  fagement  que  les  LClaffedes 
evenemens  ontrenverfé  de  fond  en  comble  le  lyllême  deTfin-chi- 
hoang,  &  anéanti  tous  fes  projets.  «  Il  avoit  excepté,  dit-il,  delà 
»  profcription  générale  des  anciens  livres ,  ceux  qui  traitoient  de  la 
y>  Médecine ,  de  la  Divination ,  de  l’Agriculture  j  &  aucun  de  ceux 
»  là  n’efl:  parvenu  jufqu’à  nous.  Les  King  au  contraire  qu’il  vouloir 
»  anéantir^  ont  été  recouvrés  par  nos  Sages ,  &  ce  qu’on  avoir  de 
»  plus  précieux  fur  l’antiquité  n’a  pas  été  perdu  ».  Le  zele  qu’on  a 
eu  dans  tous  les  temps  pour  les  King ,  vient  moins  cependant 
de  leur  ancienneté ,  que  de  la  beauté ,  de  la  pureté ,  de  la  fainteté , 
&derutiliiéde  la  doÂrine  qu’ils  contiennent.  Il  ne  faut  que  les  lire 
pour  s’en  convaincre  &  applaudir  à  nos  Lettrés  de  les  avoir  placés 
au  premier  rang.  Si  l’idolâtrie  a  été  ridiculifée  tant  de  fois  par 
nos  gens  de  lettres ,  fi  elle  n’a  jamais  pu  devenir  la  Religion  du 
.Gouvernement ,  quoiqu’elle  fut  celle  des  Empereurs ,  notre 

F 


X 


41  'ANTIQUITÉ 

Chine  le  doit  à  fes  King.  Hélas!  ils  la  conduiroient  àl’EvangîIe^ 
fî  elle  favoit  s’éclairer  à  leur  lumière ,  &  nous  ne  craignons  pas 
de  dire  que  leur  confervation  envifagée  fous  ce  point  de  vûe  , 
a  été  pour  elle  une  providence  de  miféricorde  &  de  falut, 
t’Y-klng.  LesKouade  FouThi(ce  font  foixantecombinaifons  de fix  lignes 
*  parallèles  &  horifontales ,  dont  trois  font  entières  &  trois  bri- 
fées) ,  font  le  fujet  ou'thême  de  i’Y-king.  Oueivouang,  comme 
nous  avons  dit ,  travailla  à  une  explication  des  Koua  dans  fa  pri- 
fon.  Son  fils  y  ajouta  la  fienne  ,  plus  dévéloppée  encore  &  plus 
etendue.  Confucius  qui  faifoit  fes  délices  de  la  lefture  de  ces 
deux  Ouvrages,  éclaircit ,  développa ,  &  commenta  dans  fa 
vieilleifeles  deux  textes  du  pere&  du  fils.  UY-king  eftcompofé 
de  leurs  trois  Ouvrages.  Comme  ce  livre  fingulier  eft  fait  fur  ùa 
plan  &  d’après  des  idées  qu’on  ne  pourroit  rapprocher  de  l’Eu¬ 
rope  que  par  un  long  Mémoire ,  nous  nous  bornons  à  obferver^ 
I®.  que  c’efl:  celui  des  King  dont  le  recouvrement  &  la  pre¬ 
mière  publication  ont  été  moins  authentiques  :  2°.  que  l’on  ne 
doute  plus  aujourd’hui  que  l’ordre  des  Koua  de  Fou-hi  n’ait 
été  dérangé ,  &  que  dans  plufieurs  endroits ,  le  texte  de  Ouen- 
ouang  &  de  Tcheou-kong  n’ait  été  tranfpofé  :  3°.  que  les  Criti¬ 
ques  5  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Kang-lin  du  grand  Com¬ 
mentaire  de  l’Empereur  Cang-hi,  perfiftent'à  regarder  comme 
peu  authentiques  les  appendices  qu’on  attribue  vulgairement  à 
Confucius.  Il  eft  bien  remarquable  que  ceux  qui  font  les  plus 
fufpeftés,  font  précifément  ceux  oii  il  eft  parlé  de  Fou-hi  &  de 
Chin-nong:  encore  faut-il  ajouter  qu’on  ne  dit  point  qu’ils  aient 
été  en  Chine,  &  qu’on  articule  pofitivement  qu’ils  ont  vécu  dans 
le  Chang-kou  (^dans  l'antiquité  Jupérieure  y  dans  la  haute  &  pre* 
miere  antiquité  ).  Quelques  Miffionnaires  Européens  ont  eu  la 
bonhommie  d’expliquer  L’y-king  dans  un  fens  prophétique  & 
myftique  ;  d’autres  y  ont  cru  voir  une  allégorie  morale  &  hifto»- 
Tique  fur  les  commencemens  de  la  Dynaftie  des  Tcheoii  j  nos 

J 


D  E  s  C  H  I  N  O  I  s.  4î 

Lettrés  enthoufiaftes ,  y  trouvent  la  pierre  phîlofophale  des 
Arts  &  des  Sciences:  les  vrais  Savans  le  regardent  comme  un 
tiffu  d’emblèmes  &  d’allégories  fur  toutes  fortes  de  fujets  ,  fans 
excepter  la  Religion  &  la  Divinité ,  qu’on  ne  peut  méconnoître 
aux  grandes  chofes  qu’il  en  dit  dans  le  ftyle  le  plus  fublime. 

Le  Chou-king  eft  le  fécond  de  nos  livres  canoniques.  Comme  Le  Chouk 
nous  en  parlerons  plus  bas  fort  au  long,  nous  n’en  faifons  men- 
tion  ici  que  pour  le  placer  à  fon  rang.  - 

Le  Chi-king  eft  le  troifieme.  C’eft  un  recueil  de  trois  cents  Le  Chî-kin^^ 
pièces  de  vers  extraites  par  Confucius  (  quatre  cent  quatre- 
vingt  -  quatre  ans  avant  J.  C.  )  de  la  grande  colleftion  qu’on 
gardoit  dans  la  bibliothèque  Impériale  des  Tcheou.  Ce  recueil 
eft  divifé  en  trois  parties.  La  première  intitulée  Koue-fong 
(  Mœurs  des*  Royaumes  ) ,  contient  les  poëfies  &  chanfons  qui 
avoiént  cours  parmi  le  Peuple ,  &  que  les  Empereurs  ordon- 
noient  de  recueillir ,  quand  ils  faifoient  la  vifîte  de  l’Empire , 
pour  juger  par  le  ton  fur  lequel  elles  etoient  écrites,  &  par  les 
maximes  qu’on  y  trouvoit ,  quel  etoit  l’etat  des  mœurs  publi¬ 
ques  ,  les  difpofitions  des  Peuples,  &rc.  de  chaque  petit  Royau¬ 
me.  La  fécondé  intitulée ,  Ya  (  Excellence  ) ,  fe  divife  en  Ta  ya 
&  Siao  ya  (  grande  &  petite  excellence  )  ,  l’un  &  l’autre  con¬ 
tiennent  des  odes,  des  chanfons,  des  cantiques  ,  des  elégies  , 
des  fatires ,  des  epithalames ,  &c.  La  troifieme,  nommée  Song 
(Louanges)  ,  eft  une  compilation  de  cantiques  &  d’hymnes 
qu  bn  chantoit  dans  les  facrifices  &  dans  les  Cérémonies  aux 
Ancêtres^  Il  n’y  a  que  quelques  hymnes  de  cette  derniere  partie 
qui  foient  de  la  Dynaftie  des  Chang.  Toutes  les  autres  pièces, 
félon  nos  Critiques  5  appartiennent  à  celle  des  Tcheou.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  examiner  jufqu’où  ce  fentiment  eft  fondé 
en  preuves  :  dès-là  que  nos  Savans  s’accordent  tous  à  avouer 
qu’il  y  en  a  plufieurs  qui  remontent  jufqu’à  Ouen-ouang,  Vou- 
ouang  &  T cheou-kong ,  c’eft-à-dire ,  jufqu’à  la  fin  du  douzième 
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fiecle  avant  Tere  chrétienne ,  &  que  les  autres  fuîvent  les  fegnes 
des  Empereurs  jufqu’à  Confucius  ,  il  en  réfulte  que  ce  grand 
&  fingulier  Recueil  eft  un  monument  très-précieux  pour  cette 
partie  de  notre  Hiltoire.  Il  eft  clair  qu’on  y  doit  trouver  des 
détails  uniques  pour  la  connoiflance  des  mœurs  dans  cette  lon¬ 
gue  fuite  de  fiecles  ;  détails  d’autant  plus  intéreftans ,  que  les 
poèfies  qu’on  y  voit  font  plus  variées  ,  &  embraflent  toute  la 
Nation  depuis  le  fceptre  jufqu’à  la  houlette.  Auffi  nos  Hifto- 
riens  en  ont  fait  grand  ufage,  &  avecraifon.  Nous  n’infiftonspas 
fur  les  preuves  qu’on  allégué  de  l’authenticité  du  Chi  -  king. 
Trois  cents  pièces  de  vers  dans  tous  les  genres  &  dans  tous  les 
ftyles ,  ne  prêtent  pas  à  la  hardiefte  d’une  fuppofition,  comme 
les  fragmens  d’un  Hiftorien  qui  eft  feul  garant  des  faits  qu’il 
raconte.  D’ailleurs  la  poëfie  en  eft  fi  belle  ^  fi  harmonieufe  ,  le 
ton  aimable  &  fublime  de  l’antiquité  y  domine  fi  continuelle¬ 
ment,  les  peintures  des  mœurs  y  font  fi  naïves  &  fi  parti culari- 
fées ,  qu’elles  fufiifent  pour  rendre  témoignage  de  leur  authen¬ 
ticité.  Le  moyen  qu’on  puifle  la  révoquer  en  doute,  quand  on 
ne  voit  rien  dans  les  fiecles  fuivans  ,  nous  ne  difons  pas  qui  les 
égalé,  mais  qui  puiffe  même  leur  être  comparé.  <<  Les  fix  vertus, 
H  dit  Han- tchi,  font  comme  l’ame  du  Chi-King;  aucun  fieclen’a 
»  flétri  les  fleurs  brillantes  dont  elles  y  font  couronnées,  &  aucun 
»  fieclen’en  feraeclore  d’aufti  belles  ».  Nous  ne  fommes  pas  affez 
connoifleurs  pour  prononcer  entre  le  Chi-king ,  Pindare  &  Ho¬ 
race;  mais  nous  ne  craignons  pas  de. dire  cju’il  ne  le  cede  qu’aux 
pfeaumesde  David  pour  parler  de  la  Divinité,, de  la  Providence  , 
de  la  vertu,  &e  ,  avec  cette  magnificence  d’expreflions  &  cette 
élévation  d’idées  qui  glacent  les  paflions  d’eflroi ,  ravilTent  l’ef- 
prit  &  tirent  l’ame  de  la  fphere  des  fens. 

Le  Le  quatrième  de  nos  King  ,  eft  le  Li-ki.  De  quarante-neuf 

Chapitres ,  il  n’y  en  a  que  dix-fept  qui  aient  une  certaine  authen¬ 
ticité;,  les  autres  ne  font  qu’un  tiflu  de  fragmens  &  d’anecdotes 
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qü’on  a  tecueillis  ça  &  là ,  &  qu’on  a  réunis  fous  divers  titres. 

Les  Lettrés  de  la  Cour  de  Ouen-ti ,  ont  rédigé  les  deux  qui 
traitent  du  Gouvernement  des  trois  premières  Dynafties.  Ce 
font  les  plus  curieux  &  les  plus  intéreffans  à  bien  des  égards  j 
mais  on  a  toujours  foupçonné  que  la  politique  des  Han  avoir 
fait  fupprimer  bien  des  loix  dont- elle  craignoit  le  fouvenir. 

Cependant ,  il  faut  l’avouer  5  on  trouve  dans  les  chapitres  les 
moins  authentiques  de  très-beaux  morceaux  &  des  pages  entie-  _ 

res  marquées  au  coin  de  la  bonne  antiquité  ^  le  ftyle  en  eft 
fublime  ^  la  Religion  &  la  Morale  y  parlent  un  langage  que  la 
Philofophie  du  Portique  n’a  jamais  connu.  Nous  ne  citerons  que 
cette  phrafe  du  onzième  article.  «  La  beauté  du  ciel  nous  an- 
»  nonce  les  grandeurs  du  Souverain  Maître  de  l’Univers.  La 
>>  fertilité ‘inépuifable  de  la  terre  nous  montre  les  foins  de  fabien- 
faifance  ,  apprenez  aux  Peuples  à  le  louer  &  à  le  remercier  de 
>>  fes  bienfaits  »,  Ajoutons  pour  prévenir  les  méprifes  ,  que  la 
bigarrure  des  articles  du  Li-ki  qui  paffent  pour  peu  authen¬ 
tiques  5  fufüroit  feule  pour  les  rendre  fufpefts  ;  mais  outre  qu’ils 
ont  été  trouvés  &  recueillis  d’une  maniéré  obfcure  &  qui  prête 
beaucoup  aux  foupçons ,  il  eft  évident  que  les  anecdotes  qu’on 
y  a  inférées  fur  Confucius  &  fur  fes  difciples ,  ont  été  ajoutées  à 
l’ancien  Li-ki ,  que  ce  Sage  avait  revu  &  publié.  La  critique 
d'Europe  peut  s’en  fier  à  la  nôtre.  Les  détails  où  entre  le  Li-ki  fur 
tout  ce  qui  regarde  les  rnœurs  ^  ufages  ,  fêtes  ^  cérémonies  &  les 
plus  petites  circonftancesdelavie  privée ,  nous  perfuadent  qu’on 
en  ppurroit  faire  un  grand  ufage  pour  approfondir  cette  partie  fî 
curieufe  de  l’Hiftoire  de  la  haute  antiquité  ,  ou  éclaircir  du 
moins  le  peu  qu’en  ont  dit  les  Ecrivains  des  autres  Nations  : 
préjugé  à  part,  il  nous  paroît  que  les  Européens  voyent  trop 
les  anciens  dans  le  faux  jour  de  leurs  moeurs  &  de  leurs  idées. 

Le  Yo-king,  ou  King  de  la  Mufique,  etoit  le  cinquiemcy  Yo-king,oî3 
il  a  été  totalement  perdu.  Quelques  Savans  prétendent  que  les  ^ 
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fragmens qu'on  trouve  fur  la  Mufique  dans  le  Li-ld,  font  tirés 
de  1  ancien  Yo*king.  Cette  conjefture  efl:  très-vraifemblable, 
nous  les  avons  relus  exprès ,  &  nous  avons  remarqué  avec  fur- 
prife  qu  on  y  parle  de  la  Religion  dans  les  termes  les  plus 
magnifiques.  La  première  penfée  qui  nous  efl:  venue ,  c’eft  que 
le  Yo-king ,  contenant  les  prières ,  les  vœüx  &  les  cantiques 
qu  on  chantoit  dans  les  facrifices  ,  comme  l’atteflent  le  Chou-* 
king  &  les  Ouvrages  de  Confucius  ,  il  efl  fort  probable  que  les 
feftesdeFoë  &  desTao  fee  ,quietoient  toutepuilTantes  à  la  Cour 
lors  du  recouvrement  &  de  la  publication  des  King,  auront  em¬ 
ployé  tout  leur  créditpour  empêcher  que  celui  de  la  Mufique  ne 
fût  mis  au  jour.  Leurs  intrigues  contrôle  Chou-king,  qui  lesatta- 
quoit  de  moins  près  ,  appuient  d  autant  plus  ce  foupçon ,  qu’on 
apprenoit  le  Yo-king  dans  les  ecoles ,  qu’on  en  entendoit  chan¬ 
ter  les  cantiques  dans  les  cérémonies  religieufes ,  que  tous  les 
Muficiens  etoient  obligés  de  les  favoir  par  cœur,  &  qu’il  etoit 
très- facile  d’en  conferver  du  moins  un  certain  nombre.  L’em- 
prelTement  feul  de  Kao-tfou  à  faire  compofer  une  nouvelle 
mufique,  prouve  qu’il  ne  vouloir  pas  recouvrer  l’ancienne.  Le 
moyen  que  nos  Empereurs  confervaflent  une  mufique  qui  deve- 
noit  leur  condamnation!  Pour  finir  de  dire  ici  tout  ce  que  nous 
en  penfons  :  on  n’auroit  pas  tant  tardé  à  publier  le  L-i-ki,  on  ne 
I  auroit  pas  donné  fi  mutilé  ,  fi  découfu,  fi  bigarré  de  traditions 
&  d  anecdotes,  s’il  avoir  parlé  moins  clair  fur  le  Gouverne- 
ment^&  fur  la  Religion.  Les  Européens  qui  fe  font  plaints  que 
Confucius  n  a  pas  alTez  parle  de  Dieu  &  de  la  maniéré  de  l’hono- 
rer,  auroient  du  faire  attention  que  le  Yo-king  a  été  totale¬ 
ment  perdu,  que  nous  n’avons  qu’une  portion  de  l’ancien  Ly- 
ki,  que  le  Chi-king  &  l’Y-king  fontpleins  de  louanges  delà 
Divinité,  &  que  quoique  le  Chou-king  foit  tout  hifl:orique,  il 
n  y  a  pas  de  page  oii  les  evénemens  ne  rendent  hommage  à 
fa  toute-puüTance ,  à  fa  juftice,  à  fa  providence,  à  fa  fagelTe  ,  à 
fa  bonté  ou  à  quelques  autres  de  fes  attributs. 


DESCHINOIS.  47 

Les  Princes  de  Lou  ,  aujourd’hui  la  Province  de  Chantong, 
defcendoient  du  fils  aîné  de  Tcheou-kohg  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Ils  avoient  leurs  Annales  particulières  ,  comme 
tous  les  autres  Princes  feudataires  de  l’Empire.  Confucius  les 
continua  fous  le  nom  de  Tchun-tfieou  ,  depuis  la  première 
année  de  Yu-kong^  jufqu’à  la  quatorzième  de  Ngai-kong,  qui 
correfpond  à  l’an  quatre  cent  quatre-vingt-un  ,  avant  Jefus- 
Chrift. 

Le  Tchun-tfieou ,  qui  efl:  aujourd’hui  le  cinquième  des  grands  Tchu»^ 

King,  efl  un  livre  écrit  de  génie.  Notre  Socrate  y  manie  l’Hi-  Tfieou. 

ftoire  en  homme  d’Etat ,  en  Citoyen ,  en  Philofophe ,  en  Savant 

&  en  Moralifte.  Son  laconifme  naïf  &  fubiime  le  force  à  ferrer 

fa  narration ,  pour  préfenter  les  faits  tout  nuds ,  &  détachés  , 

pour  ainfi  dire  ,  de  la  chaîne  des  evénemens  ^  mais  ils  font 

\ 

deffinés,  colorés,  ombrés  &  peints  avec  tant  de  force  &  de 
feu,  qu’on  fent  d’abord  pourquoi  &  jufqq’où  ils  font  dignes  de 
louanges  ou  de  blâme.  Nous  ne  connoiffons  point  de  livre  en 
Europe ,  où  l’on  voie  fi  bien  le  commencement ,  le  progrès  ,  le 
dénouement  &  le  remede  des  révolutions  dans  l’Etat  &  dans 
les  moeurs  ;  les  vrais  lignes  de  roideur  ou  de  molleffe,  de  tyran¬ 
nie  ou  de  difcrédit ,  de  modération  fimulée  ou  d’inconféquence 
dans  le  Gouvernement;  les  différences  du  talent,  du  génie ,  de 
l’expérience,  de  la  profondeur  des  vues ,  de  la  bonté  du  coup- 
d’oeil  &  des  reffources  d’un  efprit  fécond  dans  les  Princes  &  dans 
leurs  Miniflres,  l’impofant  d’une  adminiflration  bruyante  &  le 
faux  d’une  politique  pateline ,  les  fouterrains  de  la  trahifon  & 
les  maneges  de  la  négociation ,  les  premières  étincelles  d’une 
révolte  qui  commence  &  les  derniers  éclats  d’une  ligue  epuifée; 
la  maniéré  enfin  dont  le  Chang-ti(Dieu)  dirige  le  cours  des  evé¬ 
nemens  ,  pour  ele ver  ou  renverfer  les  T rônes ,  &  punir  ou  récom- 
penfer  tour-à-tour  les  Sujets  par  leurs  Princes ,  &  les  Princes 
par  leurs  Sujets.  Le  Tchun  -Tfiepu,  envifagé  fous  ce  point  de 
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vue  5  efi:  le  modèle  de  toutes  les  Hiftoires.  Confucius  a  un  ftyle 
qui  ne  va  qu’à  lui.  Il  femble  que  chaque  caraftere  aiteté  fait  pour 
l’endroit  où  il  le  place.  Plus  il  eft  avare  de  mots ,  plus  ceux  qu’il 
emploie  font  clairs  &  expreffifs.  Nous  ne  dirons  rien  ici  furie 
degré  d’authenticité  de  ce  bel  Ouvrage.  Cela  fera  mieux  placé 
dans  le  moment  où  nous  parlerons  des  Commentaires  qui  nous 
l’ont  confervé  5  mais  nous  croyons  devoir  avertir  que  de  très? 
habiles  Critiques  alTurent  que  Confucius  n’avoit  pas  marqué  les 
années,  &  que  les  Editeurs  les  ont  ajoutées  d’après  les  Com¬ 
mentaires  ,  P  en  vou  nïen  yuë  ^  dit  le  grand  examen  critique  des 
livres,  article  du  Tchun-tfieou.  Si  cela  etoit  vrai,  notre  Chro¬ 
nologie  deviendroit  bien  embrouillée.  Ceux  de  ce  fentiment  ^ 
s’appuient  de  quelques  eclipfes  fuppofées  qu’on  trouve  dans  le 
Tchun-tfieou ,  &  n’admettent  pas  la  défaite  de  ceux  qui  difent 
que  Confucius  les  a  marquées ,  pour  faire  voir  l’ignorance  des 
Agronomes  qui  les  avoient  annoncées. 

Après  les  grands  King  dont  nous  venons  de  parler,  viennent 
les  livres  du  fécond  rang ,  improprement  appellés  King  ;  les 
deux  premiers ,  font  l’Y-li  &  le  Tcheou-li ,  qui  faifoit  partie  du 
grand  recueil,  attribué  au  Prince  Tcheou-kong.  La  maniéré 
dont  ils  ont  été  trouvés  &  fur-tout  publiés ,  n’eft  pas  affez  arti¬ 
culée  dans  l’Hiftoire  ,  pour  en  conftater  l’authenticité  &  la  non- 
altération  j  mais  ce  cjui  en  afFoiblit  plus  l’autorité  ,  c’efl:  qu’ils  ne 
s’accordent  pas  avec  le  Chou-king  &  le  Chi-king  fur  bien  des 
articles ,  qu’ils  different  en  plufieurs  chofes  de  ce  que  raconte 
Mong-tfée  P  &  qu’ils  multiplient  trop  les  Officiers  de  la  Cour 
des  Empereurs,  &c.  Quelques  Critiques  ont  tâché  de  les  défen¬ 
dre  ,  en  foutenaut  que  les  Empereurs  ont  fait  des  changemens 
&  des  additions  à  l’Ouvrage  de  Tcheou-kong ,  &  que  ce  mé¬ 
lange  qui  les  rend' fufpe fis,  prouve  au  contraire  l’exaélitude  de 
ceux  qui  les  ont  confervés.  Tai-tfong  de  la  Dynaftie  des  Tang  ^ 
les  regardoit  comme  d’çxcellens  Ouvrages  qui  ne  pouvoient 
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avoir  été  compofés  que  par  un  Sage.  Ils  font  très-précieux  ,  en 
effet ,  par  une  infinité  de  détails  qu"on  chercheroit  en  vain  ail¬ 
leurs.  A  ne  les  envifager  qu’en  Antiquaire ,  en  Politique  ,  en 
Moralifte,  on  y  trouve  beaucoup  à  apprendre  &  à  louer  j  mais 
pour  peu  qu’on  en  approche  le  flambeau  de  la  critique  ,  on  efl: 
bleffé  de  la  puérilité  des  cérémonies  &  des  étiquettes  qu’ils  mul¬ 
tiplient  à  l’excès ,  &  fur-tout  d’un  grand  nombre  de  loix  ,  ou 
plutôt  de  réglés  plus  propres  pour  un  féminaire  ,  que  pour  la 
Cour  d’un  grand  Prince.  Nous  avons  cru  y  voir  bien  des  chofes 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  à  ce  que  l’Ecriture  raconte  du  bel 
ordre  que  Salomon  avoit  établi  dans  fon  palais.  Les  Juifs  font 
venus  en  Chine,  fous  la  Dynaftie  des  Tcheou.  Y  auroient-ils 
porté  les  livres  de  Salomon?  ces  livres  auroient-ils  été  traduits? 
leur  traduftion  auroit-elle  été  confondue  avec  le  Tcheou  li  & 
mêlée  avec  lui ,  lors  du  recouvrement  des  King  ?  Si  on  pouvoit  le 
croire ,  le  Tcheoudideviendroitplus  intelligible  &  bien  précieux. 

Les  trois  anciens  Commentaires  du  Tchun-tfieou  y  dans 
lefquels  on  l’a  retrouvé  &  qui  nous  l’ont  confervé  ,  tinrent 
long-temps  nos  Critiques  en  fufpens ,  &  ne  furent  mis  qu’aflez 
tard  au  nombre  des  petits  King.  Confucius  ecrivoit  pour  fon 
fiecle.  Le  fouvenir  récent  des  faits  qu’il  raconte ,  les  hiftoires 
publiques  ,  les  moeurs  générales  du  temps  expliquoient  à 
tout  le  monde  fon  Tchun-tfieou ,  &  y  montroient  les  leçons  de 
Morale,  de  Politique  &  de  Philofophie  qu’il  avoit  prétendu  y 
mettre.  Tfo-chi,  Kong-yang  &  Keou-leang ,  craignirent  avec 
raifon  que  ce  livre  précieux  ne  fût  perdu  pour  les  fiecles  fui- 
vans ,  pour  qui  il  deviendroit  difficile  à  comprendre  :  ils  le  com¬ 
mentèrent  pour  le  leur  conferver.  Chacun  d’eux  l’a  fait  à  fa  ma¬ 
niéré.  Le  premier  s’eft  attaché  à  développer  les  faits  par  leurs 
circonflances  ;  le  fécond  à  pénétrer  les  penfées  de  Confucius 
&  à  montrer  fur  quels  abus  il  vouloir  frapper;  le  dernier  s’eft 
fixé  aux  paroles  du  texte  &  a  tâché  d’en  développer  le  vrai  fens. 
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Par  malheur  ces  trois  Commentateurs  ne  s’accordent  pas  tou¬ 
jours.  Bon  gré  malgré  ,  il  faut  que  le  Leéleur  fe  décide  pour  un 
des  trois.  Soit  même  qu’il  y  ait  de  la  mauvaife  foi  de  leur  part, 
ou  que  les  manufcrits  fur  lefquels  ils  travailloient  fuffent  difté- 
rens,  le  texte  n’efl:  pas  le  même  dans  bien  des  endroits.  Ces 
variantes  ont  fait  ouvrir  les  yeux  aux  Critiques  qui  ont  propofé 
des  difficultés  fort  embarraflantes  fur  l’authenticité  du  Tchun- 
tfieou.  Malgré  cela ,  ces  trois  Commentaires  tiennent  un  rang 
fort  diftingué  parmi  nos  anciens  livres.  Tfo-chi  a  le  plus  d’auto¬ 
rité  à  caufe  de  fon  ancienneté  ;  fon  llyle  approche  de  celui  des 
King,  comme  le  ftyle  de  Muret  de  celui  de  Cicéron. 

Le  Ta-hio,  le  Tchong-yong,  le  Lun-yu  &  Mong-tfée,  qu’on 
appelle  vulgairement  Sée-chou,  /es  quatre  livres  par  excellence 
font  auffi  du  nombre  des  petits  King.  Comme  ils  ont  été  traduits 
ou  plutôt  paraphrafés  par  le  P.  Noël ,  on  doit  les  connoître  en 
Europe.  Les  deux  premiers  furent  d’abord  publiés  dans  le  Li- 
ki.  Ils  en  ont  été  tirés  fous  la  derniere  Dynaffie  des  Song  , 
pour  être  mis  entre  les  mains  des  etudians  j  le  manufcrit  des 
deux  autres  fut  trouvé  en  partie  avec  le  Chou-king  ,  dans  le  mur 
de  la  maifon  de  Confucius. 

LeHiao-klng  Le  Hiao-king  ou  livre  de  la  Piété  filiale  ,  efl:  le  huitième 

petits  King,  &  le  Diêlionnaire  Eulh-ya  le  neuvième.  On 

6cieEiüh-ya.  attribue  le  Hiao-king  à  Confucius,  mais  il  eft  difficile  de  le 
prouver.  Plufieurs  Lettrés  même  ne  veulent  pas  admettre  qu’il 
ait  été  écrit  fous  fa  diêlée ,  ou  même  d’après  fes  enfeignemens. 
Comme  il  n’a  pas  été  recouvré  tout  entier  ,  ainfi  qu’il  eft  aifé 
de  le  reconnoître;  le  peu  de  liaifon  des  chapitres ,  l’interruption 
des  raifonnemens ,  les  fauts  du  ftyle ,  &c.  l’ont  avili  aux  yeux  de 
ces  Critiques,  trop  jaloux  de  la  gloire  littéraire  de  leur  maître. 
D’autres,  qui  en  ont  jugé  plus  philofophiquement,  ont  reconnu 
■  fa  fageffe  &  fon  génie  ,  aux  grands  eloges  qu’il  donne  à  la 
piété  filiale  ,  l’appellant  la  plus  excellente  des  vertus  ,  le  premier 
lien  de  la  fociété  ,  le  point  dl  appui  de  F  autorité.  Qui  ne 
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rècofinoîtroît  pas  notre  Socrate  à  ces  belles  paroles  ?  «  Nos 
^  parens  nous  ont  donné  la  vie ,  voilà  le  lien  au-deflus  de  tout 
qui  nous  attache  à  eux  ,  le  titre  imprefcriptible  de  leur 
»  royauté  ,  &  le  fondement  inébranlable  des  hautes  préfé- 
n  rences  ,  des  refpeéls  &  des  tendrefles  qui  leur  font  dues. 
»  Qui  n'  a  pas  un  tendre  amour  pour  fes  parens  ,  qui  n’eft  pas 
»  pénétré  de  refpeft  pour* eux,  fe  vante  à  faux  d’aimer  &  d’ho- 
»  norer  les  hommes^  la  nature  le  défavoue  &  l’humanité  reclame 

y>  contre  lui . Se  révolter  ,  c’eft  ne  vouloir  pas  de  Maître  , 

9^  méprifer  les  Sages ,  c’eft  outrager  les  Loix  ^  mais  violer  le  ref- 
w  pefl:  &  l’obéiffance  filiale ,  c*ell  faire  violence  à  la  nature  & 
»  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  horreurs  du  crime.  .....  La  perfe- 
»  ftion  de  la  piété  filiale ,  confifte  dans  les  refpefts  qu’on  rend 
»  à  fon  pere ,  &  la  perfeftion  de  ces  refpeéfs  à  les  rapporter  au 
»  Tien  >».  A  en  croire  Confucius,  c’eft  par  la  piété  filiale  que 
les  plus  fages  Monarques  de  l’antiquité  gouvernoient  les  Peuples. 
Il  faut  ajouter  que  le  Hiao  -king  a  été  enfeigné,  commenté  & 
expliqué  par  l’exemple  de  nos  vertueux  Empereurs  &  de  nos 
,  plus  grands  hommes.  Le  Sauveur  même  de  la  Patrie  ne'  feroit 
à  nos  yeux  qu’un  monftre  à  etouffer  ,  s’il  etoit  un  mauvais  fils  ; 
&  le  citoyen  le  plus  obfcur  acquiert  une  gloire  immortelle  dans 
tout  l’Empire ,  lorfqu’il  fe  diftingue  par  fa  piété  filiale. 

Le  Diftionnaire  Eulh-ya ,  eft  le  dernier  de  nos  petits  King. 
Ceux  qui  lifent  Héfiode,  Homere,  Pindare,  Pline  le  Natura- 
lifte,  &c.  comprendront  fans  peine  combien  eft  précieux  un 
livre  qui  fixe  le  fens  des  mots  employés  par  les  Anciens ,  &  en 
détermine  la  fignification  précife  par  des  définitions  &  explica¬ 
tions  convenables.  Les  Critiques  mêmes  qui  ont  attaqué  l’au¬ 
thenticité  du  Diêlionnaire  Eulh^ya^  de  maniéré  à  réduire  au 
filence  fes  défenfeurs,  ont  été  réduits  à  en  faire  ufage  comme 
eux  ;  mais  ils  fe  lavent  de  cette  contradiftion  ,  en.difant  qu’il  a 
été  augmenté  &  corrigé  par  les  plus  habiles  Lettrés  de  la  Dy  naftie 
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des  Han  ,  qui  étant  plus  voifins  de  rantiquité  &  travaillans  fur 
les  traditions  fubfiftantes,  etoient  à  portée  de  fuppléer  en  partie  ^ 
à  l’ancien.  Cependant  l’autorité  de  YEulh-ya  fouffre  des  excep¬ 
tions  5  &  on  eil  obligé  de  l’abandonner  fur  plufieurs  carafteres 
des  King  qu’il  explique  vifiblement  dans  un  fens  moderne  & 
inconnu  auxAnciens. 

La  troifieme  claffe  des  anciens  livres  renferme  ceux  qui  ont 
été  interpolés  5  altérés ,  changés,  ou  compofés  par  des  Ecrivains 
entêtés  des  rêveries  des  Tao-fée.  On  fent  que  des  livres  de  cette 
efpece  ne  peuvent  pas  concourir  avec  ceux  des  deux  premières 
claffes,  non- feulement  parce  qu’ils  font  moins  anciens,  moins 
authentiques ,  moins  intéreffans  ;  mais  encore  parce  qu  ils  en  re- 
connoiffent  l’autorité  &les  f  ontredifent,  fe  contredifent  même  les 
uns  les  autres ,  &  font  remplis  de  fables  qui  choquent  le  bon 
fens.  Les  moins  mauvais  de  ces  livres ,  font  le  Kouéyu  de  Tfo- 
chi  &  le  Kia-yu  de  Confucius.  Le  premier  qui  paroît  n’avoir 
été  qu’altéré  ,  eft  plein  de  détails  fort  curieux  fur  la  haute  anti¬ 
quité  j  on  y  trouve  des  morceaux  fur  l’Hiiloire  des  Tcheou,  & 
fur  celle  des  petits  Royaumes  dont  leur  Empire  etoit  compofé  ,• 
qu’on  chercheroit  envain  ailleurs  &  qui  fe  concilient  très-bien 
avec  ce  qu’on  fait  de  plus  authentique.  Les  contes '&  les  prodi¬ 
ges  dont  il  eft  femé  ,  font  fi  poftkhes  &  fi  détachés  des  faits  ; 
qu’on  ne  peut  pas  douter  qu’ils  n’y  aient  été  ajoutés. 

Pour  le  fécond  ,  tous  les  Critiques  ont  reproché  à  Sée-ma- 
tfien  d’en  avoir  fait  ufage  en  compofant  fon  Hiftoire.  Confucius 
y  tient  des  propos  de  Tao-fée  ,  &  y  oublie  prefque  entièrement 
fa  Doêïrine.  Cela  eft  fi  fenfible  &  fi  révoltant  ^  que  l’Editeur  de 
l’exemplaire  que  nous  avons  fous  les  yeux ,  met  dans  la  Préfacé 
que  ce  Recueil  eft  fans  goût  &  fans  grâce ,  que  c’eft  un  Ouvrage 
inoderne  &  fuppofé^,  maufladement  tiftu  de  ce  que  rejettent  les 
Editeursde  Lun-yu  &  du  Li-ku  Les Oiivragesde  Yo-tfée ,  Ya- 
tfée  ,  Hoa-tfée,  Tchoang-tfée,  Lie-tfée,  Hei-tfée  ,  Koan-tfée  , 
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Yen-tfée,  Ouen-tfée ,  Chang  tfée  ,  Sée-ma-tfee  ,  Han-fei-lee, 
Hou  fei-tfée  &  des  autres  Philofophiftes  de  la  Sefte  desTao-tfée, 
ont  été  publiés  par  des  Lettrés  entêtés  de  la  Doctrine  qu’elle 
enfeigne  ,  dans  un  temps  où  elle  etoit  en  faveur  à  la  Cour.  Cela 
feul  fuffiroit  pour  les  rendre  fufpefts;  mais  les  fables,  les  prodi¬ 
ges  ridicules ,  les  idées  chimériques  dont  ils  font  remplis ,  ont 
fuffi  pour  les  décrier  ,  lorfque  la  manie  de  la  mode  a  été  paflée. 

Comme  les  Européens  font  fur  la  défiance ,  &  tendres  au 
foupçon ,  nous  les  avertiffons  qu’on  n’a  que  des  fragmens  de  la 
plupart  de  ces  Ecrivains,  qu’ils  n’ont  jamais  été  publiés  juridique¬ 
ment  ,  que  prefque  tous  font  des  derniers  temps  de  la  Dynaffie 
des  Tcheou  ,  &  qu’on  n’en  imprime  plus  aujourd’hui  que  des 
extraits.  Tous  leurs  livres  font  des  livres  de  Philologie,  de  Mo¬ 
rale ,  de  Politique ,  de  Myfticité  &  de  Quiétifme  idolâtrique. 
Ils  ne  parlent  de  l’Hiftoire  que  par  occafion-,  &  .tandis  qu’ils 
circonftancient  par  le  menu  les  plus  petites  anecdotes  des  pre¬ 
miers  âges  du  monde ,  ils  ignorent  abfolument  toute'  THifioire 
de  la  moyenne  antiquité  ,  &  tombent  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes  d’un  Ouvrage  à  l’autre.  Quant  à  leur  maniéré  d’ecrire , 
elle  plaît  à  nos  Lettrés  beaux  efprits ,  &  leur  paroît  digne  ,  à 
bien  des  égards,  de  la  Dynaffie  des  Tcheou.  On  rira  ,  fi  l’on 
veut,  de  cette  imagination  au-delà  des  mers  ;  mais  il  nous  paroît 
que  leur  ftyle'eft  par  rapport  à  celui  des  King  &  de  Confucius, 
comme  le  ftyle  de  quelques  modernes  d’au  delà  des  mers ,  par 
rapport  à  celui  des  BofTuet  &  des  Péliffon,  des  Boileau  &  des 
Racines ,  &c.  la  fingularité  des  opinions  influeroit-elle  fur  la  ma¬ 
niéré  d’ecrire  ? 

Nos  Critiques  rangent  encore  fous  cette  claffe  les  Ouvrages 
de  Lu-tfée  ,  de  Chan-tfée  &  de  quelques  autres  Ecrivains  du 
régné  de  Tfin-chi-hoang  ,  &  auffi  entêtés  des  rêvèries  des 
Tao-fée  ;  mais  ils  n’ont  garde  d’y  mettre  les  x4nnales  du  Royau- 
me  de  Tfin,  qui  commencent  à  l’an  fept  cent  cinquante  -  trois 
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avant  J.  C.  qui  furent  exceptées  de  la  profcrlption ,  comme 
contenant  THiftoire  de  la  Maifon  de  Tfin  chi-hoang ,  &  font 
d’un  fi  grand  fecours  pour  toute  cette  partie  de  nos  Annales. 

Enfin ,  car  nous  nous  ennuyons  d’ennuyer  j  la  derniere  claffe 
de  nos  anciens  livres  contient  ceux  qui  font  regardes  univerfelle- 
nient  comme  fuppofés  &  faits  après  l’incendie  ,  &  ceux  qui  font 
purement  romanefques  &  fabuleux.  Du  nombre  des  premiers , 
font  le  livre  San-fen ,  la  Botanique  de  Chin-nong  ,  la  Medecine  de 
Hoang-ti.  Les  Vers  &  Poëfies  nommés  Tfou-tfée,  le  Chanhaï- 
king ,  les  Marbres  du  Tcheou  font  des  féconds.  NosbeauxEfprits 
font  grand  cas  du  ftylo  poétique  du  Tfoutfée  qui  eft  très-bril¬ 
lant,  les  Commentateurs  ont  mille  peines  à  l’expliquer,  &  nos 
Savans  qui  n’en  connoilTent  pas  l’Auteur  ,  ne  font  ufage  qu  a- 
vec  beaucoup  de  précaution  des  traits  de  notre  ancienne  Hi- 
ftoire  qu’on  y  trouve  çà  &  là. 

Si  on  en  excepte  leTchou-chou  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
&  le  Tao-te-king  dont  nous  n’avons  pas  voulu  parler ,  parce  que 
nous  y  voyons  autre  chofe  que  la  Doftrine  des  Tao-fee,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  dans  la  traduftion  que  nous  avons  en¬ 
voyée  j  voilà  à-peu-près  tous  les  livres  qui  nous  relient  de  la  haute 
antiquité.  Nos  Hiftoriens  n’ont  pas  eu  d’autres  Mémoires  pour 
écrire  nos  Annales  ;  mais  il  faut  obferver  qu  ils  ont  fait  ufage 
avec  raifon  pour  ce  qui  regardoir  les  Sciences, ‘les  Arts,  les* 
Loix ,  &c.  de  ce  qu’ecrivirent  les  plus  célébrés  Lettrés  de'  la 
Dynaftie  des  Han  ,  ceux  fur-tout  qui  étant  plus  voifins  du  régné 
de  Tfiivchi-oang,  ont  été  plus  à  portée  de  recueillir  les  ancien¬ 
nes  traditions.  Malgré  cela,  il  faut  dire  comme  Kia-chi,  qu’à  dater 
de  l’incendie  de  Tfin-chi -hoang  &  des  Han ,  de  cent  livres 
d’Hiftoire,  à  peine  en  a-t-on  fauvé  un  ou  deux.  Mais  ce 
ne  font  pas  les  hommes  d’alors  qui  les  ont  perdus  :  la  Science 
s’eft  perdue  elle-même  fous  les  ruines  de  fa  propre  caducité. 
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I  V.  Défaut  de  Monumens  ^  tels  que  les'  Médaillés  ^  Infcrip dons  ^ 

Monnaies ,  &c.  *  ‘ 

4°,  Les  Médailles  antiques, les Infcripti'ons  ,lesMarbres  ,  les 
Monnoies,  les  Tombeaux,  les  Arcs  de  triomphe  &  bien  d’au¬ 
tres  anciens  Monumens  ont  aidé  les  Savans  d’Europe  à  débrouil¬ 
ler  le  cahos  ténébreux  de  la  Chronologie  ,  à  fixer  la  durée  des 
régnés  ,  à  conftater  des  faits  intérelTans  ,  &  à  compléter  la  fuite 
des  Rois  &  des  Princes.  Ce  grand  fecours  a  manqué  à  notre 
Chine.  Le  goût  des  Infor! prions  qu’on  charge  le  marbre  &  le 
bronze  de  tranfmettre  à  tous  les  fiecles ,  lî’a  jamais  été  celui  de 
nos  bons  Empereurs.  Tfin-chi-hoang  d’ailleurs  ,  qui'  vouloir 
que  tout  ce  qui  l’avoit  précédé  fût  enfeveli  dans  un  eternel 
oubli,  &  que  tout  déformais  datât- de  lui,  Tfin-chi-hoang  ,  dis- 
je,  elevoit  d’une  main  dans  tout  l’Empire  des  Arcs  de  triomphe, 
des  Pyramides,  des  Colonnes  &  des  Tables  de  marbre  qu’il 
chargeoit  de  fes  titres  &  de  fes  louanges,  &  renverfoit  de  l’au¬ 
tre  tout  ce  qui  etoit  refté  des  anciennes  Dynaflies.  Il  entroit 
peut-être  autant  de  politique  que  de  vanité  dans  cette  conduite 
odieufe.  Tous  les  anciens  Monumens ,  ceux  fur-tout  de  la  der¬ 
nière  Dynallie  &  des  Princes  qui  régnoient  dans  les  Pravinces 
à  l’ombre  du  feeptre  des  Empereurs ,  etoient  pour  lui  des  Mo¬ 
numens  de  honte  &  d’ignominie ,  parce  qu’ils  dépofoient  contre 
fes  ufurpations ,  fes  tyrannies  ,  &  l’affreux  état  ou  il  avoit  réduit 
les  Peuples  ,  qui  n’avoient  plus  de  patrimoine  dans  leur  Patrie  , 
&  n’etoient  plus  que  des  cultivateurs  mercenaires  des  domai¬ 
nes  de  leurs  ancêtres.  Quoi  qu’^il  en  foit  des  motifs  qui  faifoient 
agir  ce  Tyran  ,  tout  ce  qui  etoit  hors  de  terre  ne  pouvant  fuir  les 
regard  de  fes  Officiers,  ni  fes  Officiers  les  délations  de  fes  Efcla- 
ves  ,  il  n’en  refta  pas  même  de  débris.  Les  tombeaux,  les  ruines 
des  villes ,  les  entrailles  de  la  terre  &  les  canaux  des  rivières 
fauverentde  fa  fureur  des  monnoies,  des  urnes,  des  vafes  de 


‘,5^  A  N  T  I-Q  U  l'T  Ê 

bronze  &  quelques  petits  marbres  ;  mais  ceux  qui -les  avoîent 
cachés,  pour  la  plupart  n’ayant  pu  furvivre  à  fa  Dynaftie  &  aux 
troubles  qui  en  fuivirent  la  chute,  ils  emportèrent  leur  fecret 
^avec  eux  chez  les  morts;  les  recherches  qu’on  fit,'Iorfque  la 
^  paix  eût  été  rendue  aux  Lettrés,  n’eurent  prefque  aucun  fuccès. 
On  doit  à  d’heureux  hafards,  le  peu  d’anciens  Monumens  qui  ' 
ont  été  trouvés  dans  la  fuite  des  iiecles.  L’Empereur  régnant  a 
.  fait  graver  en  quarante- deux  volumes,  tout  ce  qui  a  paru  en  ce 
genre,  jufqu’à  nos  jours.  Les  plus  anciens  vafes  qu’on  voye  dans 
^  ce  P^ecueil ,  ne  remontent  pas  avant  la  DynalHe  des  Chang.  Ils 
font  chargés  de  peu  de  caraéleres ,  fort  difficiles  d’ailleurs  à  ' 
déchiffrer;  &,  ce  qui  eff  plus  fâcheux,  n’apprennent  rien  d’ef- 
^fcntiel,  &  qui  puiffe  fervir  à  l’Hiftoire.  Voilà  pourquoi  cette 
partie  de  nos  antiquités  a  été  abandonnée  aux  Curieux  qui  font 
grand  cas  de  ce  qu’ils  ont  payé  fort  cher.  Nos  Etymologiftes  & 
&  nos  Grammairiens  font  ceux  qui  en  ont  plus  fait  d’ufage  ;  mais 
ils  n’y  ont  guere  trouvé  que  des  lueurs  pour  expliquer  nos  plus 
.  anciens  caraéleres  &  corriger  l’orthographe  des  nouveaux.  Nous 
avons  eu  entre  les  mains  le  grand  Recueil  dont  nous  parlions 
tout-à-l’heure,  &  plufieurs  autres  dés  régnés  précédons  &  de  la 
Dynaftie  paffée.  Nous  femmes  bons  garans  que  les  Curieux 
d’Europe  perdroient  leur  peine  à  faire  des  queftions  aux  Mif- 
fionnaires  fur  les  époques  qu’on  y  peut  trouver.  Nos  Annales 
font  foi  que  nos  Savans  n’ont  guere  fongé  à  en  faire  ufage  pour 
cet  objet.  Si  quelques-uns  de  ces  Recueils  avoient  été  envoyés 
en  Europe,  nous  avertiffons  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  vouloir 
aller  plus  avant  que  nos  Lettrés ,  &  chercher  à  trouver  dans  les 
Infcriptions  obfcures  de  ces  Monumens ,  une  certitude  &  des 
démonftrations  que  la  critique  ne  peut  avouer.  Outre  que  plu- 
fteurs  ne  font  connus  que  par  les  livres  de  la  Dynaftie  des  Song, 
dont  le  témoignage  eft  fujet  à  révifion  ,  il  eft  certain,  par  les 
déportions  de  l’Hiftoire ,  que  quelques  Empereurs  ont  fait  fondre 

des 
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des  vafes  (  on  en  fond  encore  tous  les  jours  )  fur  le  modèle  vrai 
ou  fuppofé  des  anciens.  Nous  n’en  citerons  qu’un  exemple.  En 
fix  cent  quatre  vingt  dix-fept  ^  félon  le  Hoei-ki-tfée ,  l’Impéra¬ 
trice  régente  fit  jetter  en  fonte  neuf  grands  vafes  nommés  Ting^ 
&  fit  repréfenter  fur  chacun,  à  l’imitation  de  ceux  de  Yu,  une 
province  de  l’ancienne  Chine ,  avec  des  montagnes ,  des  rivières  ‘ 
&  differentes  produftions.  Outre  cela ,  l’avidité  du  gain  a  fait 
imaginer  des  vafes  alTez  bien  imités  pour  tromper  les  Curieux, 
Les  caprices  mêmes  de  leur  goût  favorifent  ces  fupercheries. 
Ce  ne  font  point  les  vafes  qui  font  les  mieux  confervés  dont  iis 
font  plus  de  cas ,  mais  ceux  qui  à  force  d’être  reftés  dans  la  terre 
ou  dans  l’eau,  font  prefque  devenus  terre  ou  une  malTe  de  verd- 
de-gris.  L’Empereur  a  quelques  pièces  en  ce  genre  qu’on  dit  ici 
n’avoir  pas  de  prix.  Il  efl:  aifé  d’avancer  qu’elles  font  du  temps 
de  Yao,  de  la  Dynaftie  des  Hia.  Un  Lettré  qui  n’y  voit  qu’un 
métal  dilTous,  rejette  des  monumens  qui  ne.  fe  rendent  aucun 
témoignage  à  eux-mêmes.  Par  la  même  raifon  ,  comme  il  fait 
les  cataftrophes ,  les  troubles,  les  révolutions,  les  incendies ,  &c, 
qui  ont  précédé  les  changemeos  de  Dynaftie ,  il  laiffe  Croire  à 
qui  le  veut,  que  les  vafes  &  les  marbres  qu’on  voit  dans  le  Col¬ 
lege  Impérial  des  Han-lin ,  font  ceux  des  Ya  &  des  Tcheou. 
Leur  maffe  &  les  fréquentes  tranflations  de  la  Capitale  de  l’Em¬ 
pire,  lui  font  douter  que  ce  foient  même  ceux  que  les  Leang  & 
les  Tang  firent  fculpter  d’après  ce  qu’on  racontoit  des  anciens. 

Nous  avons  appuyé  fur  ces  détails  pour  faire  l’acquit  de  notre 
candeur,  &  empêcher  les  méprifes  de  ceux  qui  prennent  une 
phrafe  jettée  ,  pour  une  diflertation ,  &  lifent  nos  livres  avec  des 
yeux  trop  Européens.  L’hiftoire  la  plus  véridique  eft  pleine  de 
menfonges,  pour  qui  oublie  ce  qu’elle  a  dit,  ou  ignore  ce  qu’elle 
fuppofe.  Conclufion  :  Il  faut  que  les  curieux  d’Europe  fe  confo- 
lent  de  la  perte  des  anciens  Monumens  de  notre  Chine ,  comme 
de  celle  de  ceux  des  autres  anciens  Peuples  de  l’Univers.  Le 
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temps  les  a  engloutis  pour  jamais.  Tout  palTe ,  tout  finit  ,  le 
marbre  même  &  le  bronze  tombent  en  pouffiere.  Si  quelque 
chofe  pouvoit  nous  affliger  en  ce  genre  ,  ce  feroit  la  perte  des 
beaux  Pei  ou  marbres  que  les  Juifs  venus  en  Chine  fur  la  fin 
des  Tcheou,  avoient  elevés  dans  leur  Synagogue  de  KaiTong- 
fou.  Les  longues  infcriptions  dont  ces  Pei  eroient  chargés ,  mon- 
troient ,  dit  !a  tradition,  la  correfpondance  de  leur  Chronologie 
&  de  leur  Hilfoire  avec  les  nôtres.  Quels  monumens,  s’ils  nous 
euffent  été  confervés  !  Le  grand  Maître  ne  l’a  pas  permis  : 
cela  n’étoit  donc  pas  néceflaire  pour  raccompliffement  defesdef- 
feins.  Que  nous  importe  tout  le  refte  ?  O  que  toute  notre  Chine 
rend  un  témoignage  bien  folemnel,  bien  cloquent  &  bien  lamen¬ 
table  de  la  caducité  du  menfonge  &  du  néant  des  vanités  hu¬ 
maines  !  Kai-fon^-fou ,  qui  fut  pîufieurs  fois  la  Capitale  de  l’Em¬ 
pire  &  le  fiege  de  nos  Empereurs,  n’eft  plus  que  l’ombre  d’elle- 
même.  Elle  a  été  fubmergée ,  brûlée  &  détruite  pîufieurs  fois. 
Les  Pei  des  Juifs  furent  enfevelis  dans  fes  ruines ,  vers  la  fin  du 
quinzième  fiecle  ;  ceux  qu’on  y  voit'aujourd’hui ,  &  les  longues 
infcriptions  dont  ils  font  chargés,  font  de  quatorze  cent  quatre- 
vingt-neuf,  &  du  commencement  de  cette  Dynafiie.  Ce  qu’on 
y  voit  de  plus  remarquable ,  c’eft  que  nos  Lettrés  qui  les  ont 
faits,  atteftent  que  la  Doêfrine  des  Juifs  eft  vraie,  fainte  ,  utile 
&  conforme  à  celle  des  King.  Le  Tribunal  des  cérémonies  recon¬ 
nut,  fous  Kang-hi ,  que  la  Religion  Chrétienne  etoit  une  Reli¬ 
gion  divine;  l’Arrêt  du  Tribunal  des  crimes,  de  l’année  der¬ 
nière  ,  qui  défendoit  aux  Chinois  &  auxTartaresde  l’embrafler, 
articuloit  clairement  qu’elle  etoit  exempte  de  menfonge  &  de 
'  fuperjlition  (  vou-fie  ).  Il  faut  être  ici  pour  comprendre  tous  les 
témoignages  que  Dieu  fait  rendre  aux  foins  de  fa  miféricorde , 
&  combien  efi  précieux  le, don  de  la  foi.  Infortunée  Patrie,  de 
quoi  te  fervent  toutes  les  fplendeurs  de  la  Science  &  de  la  Phi- 
lofophie  }  Comment  retenir  nos  larmes  à  la  vue  des  idolâtries 
egalement  horribles  &  flupides,  dont  nous  fommes environnés? 
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La  plume  nous  tomberoit  de  la  main ,  fi  la  reconnoîlTance  ne 
foutenoit  notre  courage.  Mais  plus  l’aveuglement  de  nos  freres 
nous  touche  &  nous  attendrit ,  plus  nous  Tentons  tout  ce  que 
nous  devons  aux  perfonnes  illuftres  qui  nous  ont  accueillis  dans 
notre  difgrace,  nous  ont  ouvert  l’entrée  du  Sanéluaire  ,  ont  pro¬ 
curé  notre  retour  ,  &  délivré  notre  zele  de  tout  autre  foin  que 
celui  de  prêcher  Jefus-Chrill.  Ce  n’eft  point  une  vaine  curiofité, 
c’efl:  l’amour  de  la  Religion  qui  leur  a  fait  defirer  de  connoître 
jufqu’où  le  flambeau  de  l’Hiflioire  éclairé  les  commencemens de 
notre  Monarchie.  Comment  leur  refufer  les  recherches  qui 
dépendent  de  nous  dans  les  momens  que  nous  laifTe  la  prédica¬ 
tion  de  l’Evangile  ?  Si  les  fentimens  fuppléoient  le  talent ,  ce 
foible  elfai  (èroit  moins  indigne  de  la  fupériorité  de  leurs  lumiè¬ 
res.  Mais  le  Seigneur  efl:  l’unique  reflburce  de  notre  reconnoif- 
fance  ;  aufli  ne  celfons-nous  pas  de  le  prier  de  leur  rendre  en 
grâces  &  en  bénédictions  les  bienfaits  que  nous  en  avons  reçus, 
&  dont  elles  ne  cefTent  de  nous  combler.  ^ 

,  V.  Le  Chou-king. 

5®.  Avant  d’entrer  en*matiere  furie  Chou-king  le  plus  pré¬ 
cieux,  le  plus  beau  &  le  plus  ancien  de  tous  nos  anciens  livres , 
commençons  par  avertir  le  Leêleur  qu’il  a  été  attaqué ,  examiné, 
critiqué,  avec  un  appareil  d’érudition  ,  une  fubtilité  de  méta- 
phyfique  &  une  chaleur  de  difpute  comparables  aux  fureurs 
des  Hérétiques  &  des  Impies  contre  les  livres  Saints.  La  politi¬ 
que,  l’idolâtrie,  la  fuperftition,  le  bel  efprit,  l’entêtement  des 
fyftêmes  &  l’impiété  philofophique  fe  font  fuccédées  tounà- 
tour  pour  en  attaquer  l’authenticité.  Leurs  efforts  ont  été  inutiles: 
&  quoique  le  Chou-king  foit  la  condamnation  de  toutes  les 
erreurs  de  la  Chine ,  il  a  triomphé.  Tous  les  Savans ,  depuis  la 
derniere  Dynaftie  des  Song,  s’accordent  à  le  regarder  comme 
le  plus  beau  &  le  plus  elTentiel  de  nos  King.  Qu’on  ne  fe  mé- 
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prenne  pas  à  ce  début;  tout  ce  que  nous  prétendons,  c’eïl  de 
faire  fentirque  la  matière  que  nous  entamons  ayant  été  traitée 
à  fond  &  epuifée  par  nos  Savans ,  il  nous  fera  aifé  d’en  difcou- 
rir  avec  plus  d’exaftitu'de  &  de  profondeur.  Qui  a  fait  le  Cliou- 
king.^  quelle  croyance  mérite  ion  Auteur.^  comment  at-il  été 
conlérvé  ?  quelle  Doéfrine  contient-il  }  quelles  difficultés  fait- 
on  contre  fon  authenticité  ?  quelle  eft  l’idée  qu’on  en  a  en  Chine? 
Voilà  à-peu-près  ce  qu’on  defirede  fa  voir  fur  ce  livre  fmgulier, 
le  plus  ancien  du  monde.  Nos  réponfes  ne  peuvent  pas  être  auffi 
détaillées  que  celles  de  nos  Lettrés  ;  mais  elles  feront  fimples  & 
finceres ,  &  nous  tâcherons  de  n’y  rien  omettre  d’effentiel; 

Qui  a  fait  Nos  Critiques  affurent  en  général  qu’on  a  commencé  à  écrire 
leChou-king.  jgg  premiers  temps.  Tchin-tfée  ,  célébré  Ecrivain 

de  la  DynaftiedesSong,en  fixe  l’epoque  au  régné  de  Yao.  Les 
grandes  Annales  difent  en  plufieurs  endroits,  que  fous  les  deux 
premières  Dynafties  Hia  &  Chang ,  il  y  avoir  deux  Hiftoriogra- 
phes  publics  à  la  Cour  de  l’Empereur  ,  dont  l’un  appellé  Tfo-che  , 
H'jflorien  de  la  gauche  ^  recueilloit  les  paroles,  edits  &  réponfes 
de  l’Empereur  ;  l’autre  appellé  Yeou-che,  Hiflonen  de  la  droite  , 
tenoit  regiftre  des  evénemens  &  aéfions  qui  pouvoient  fervir 
à  l’inftruéfion  publique.  Le  Tcheou-li  articule  très-clairement 
que  fous  la  Dynafiie  des  Tcheou  ,  il  y  avoir  fept  Hiftoriogra- 
phes  publics  à  la  Cour.  Le  premier  nommé  Tai-che  ,  etoit 
chargé  de  ce  qui  regardoit  le  Gouvernement  général  de  tout 
l’Empire;  le  fécond  ,  nommé  Siao-c/ie,  recueilloit  ce  qui  avoit 
trait  à  l’Hiftoire  particulière  des  Royaumes  ou  Etats  feudataires 
de  l’Empire;  le  troifieme,  nommé  Fong-fiang,  tenoit  regiftre 
de  ce  qui  concernoit  l’Aftronomie  &  l’Hiftoire  célefte  ;  le  qua¬ 
trième,  nommé  Pao-tchang,  rédigeoit  les  détails  des  phénomè¬ 
nes,  des  calamités  &  des  evénemens  finguliers;  le  cinquième, 
nommé  Nei-che  ,  confervoit  les  Edits,  Déclarations,  Ordon¬ 
nances  de  l’Empereur,  &  Sentences  qui  faifoient  loi  ;  le  fixieme, 
nommé  Ouai-che,  avoit  foin  de  ce  qui  concernoit  les  pays 
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étrangers,  leurs  livres,  les  traduftions  &  expéditions  delà  Cour; 
le  feptieme  enfin,  nommé  Yu-che^  ecrivoitles  Mémoires  parti¬ 
culiers  de  l’Empereur  &  de  la  Famille  Impériale.  Ce  feroit 
remuer  le  poignard  dans  la  plaie,  &  caufer  d’inutiles  regrets  à 
l’Europe,  que  d’appuyer  fur  les  grandes  idées  que  donne  cette 
belle  d.ifiribution  &  de  la  Dynafiiie  des  Tcheou,  &  de  nos  per¬ 
tes  littéraires.  Confucius  trouva  cette  Dynaftie  fur  le  penchant 
de  fa  ruine  ,  &  fembla  prévoir  tous  les  malheurs  qui  en  furent 
la  fuite.  L’an  quatre  cent  quatre-vingt  quatre  avant  J.  C.  &  deux 
cent  foixante  &  onze  avant  l’incendie  des  livres,  il  prit  le  pin¬ 
ceau,  &  fit  en  cent  Chapitres  les  extraits  des  grandes  Annales 
qu’il  etudioit  avec  un  foin  particulier  depuis  vingt  ans.  Comme 
il  fe  propofoit  fur-tout  de  conferver  les  vrais  principes  du  Gou¬ 
vernement  &  les  fondemens  de  notre  droit  public ,  il  s’attacha 
dans  ces  extraits  à  ce  qui  pouvoit  mieux  en  faire  connoître  la 
fageffe,  la  juftice  &  l’utilité.  Voilà  pourquoi  il  préféra  les  dif- 
cours,  les  maximes  &  les  harangues  des  grands  hommes  de 
chaque  Dynaftie ,  au  récit  des  faits  toujours  fufceptibles  de  bien 
des  interprétations.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Cliou- 
king  ne  foit  qu’une  compilation  de  harangues  &  de  fentences  ; 
outre  qu’on  y  voit  les  evénemens  qui  ont  donné  lieu  aux  beaux 
difcours  qu’il  a  nous  confervés ,  on  trouve  dans  ces  difcours  mêmes 
bien  des  faits  &  des  détails  très-intéreffans.  Le  Chou-king  com¬ 
mence  à  Yao  ,  &  finit  à  l’an  fix  cent  vingt-quatre  avant  Jefus- 
Chrift.  Tous  les  Critiques  s’accordent  à  dire  que  Confucius  ne 
fit  que  copier  fur  chaque  Dynaftie ,  ce  qu’il  trouvoit  dans  les 
Annales  de  la  Bibliothèque  Impériale  que  fa  réputation  lui  avoir 
fait  ouvrir.  Il  auroit  tourné  le  dos  au  but  où  il  vifoit ,  s’il  n’a  voit 
pas  copié  mot  à  mot  les  propres  paroles  des  grands  hommes 
qu’il  tranfcrivoit  fur  la  foi  de  l’Hiftoire.  On  a  voulu  foupçonner 
que  les  Annales  avoient  été  rédigées  par  les  Ecrivains  de  la 
Dynaftie  des Tcheou;  cefoupçon  n’a  pas  pris  parmi  nos  Savant, 
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parce  qu  on  ne  peut  l’appuyer  d’aucune  preuve ,  &  qu’on  fait 
par  les  Ecrivains  de  la  Dynaftie  des  Tcheou ,  que  les  Dy nafties 
précédentes  avoient  leurs  Hiftoriographes.  Quant  à  la  reffem- 
blance  duftyle ,  dont  on  prétend  faire  une  objeélion ,  on  répond 
qu’elle  n’efl:  pas  affez  fenlible  pour  fonder  un  jugement,  vû  fur- 
tout  que  cette  remarque  a  été  négligée  par  les  Lettrés  de  la 
Dynaflie  des  Han  qui  etoient  plus  en  état  de  prononcer  fur  cette 
matière,  &  que  d’ailleurs  un  même  Ecrivain  ne  fe  feroit  pas 
exprimé  fi  différemment  fur  les  mêmes  chofes.  Une  queffion  plus 
embarraffante ,  c’efl:  de  favoir  quand  on  a  commencé  à  écrire 
les  Annales  dont  a  été  tiré  le  Chou-king.  Depuis  bien  des  fiecles, 
les  Hiftoriographes  d’une  Dynaflie  préparent  les  matériaux  de 
fon  Hifloire,  ceux  de  la  fuivante  les  rédigent  &  les  publient  afin 
que  la  flatterie  foit  plus  loin  de  leur  pinceau  &  ne  puifle  pas  les 
faire  gauchir.  En  a-t-il  été  de  même  dans  la  haute  antiquité  ^  II 
eft  egalement  hafardeux  de  l’affurer  &  de  le  nier,  parce  qu’on 
n’en  a  aucune  preuve  décifive.  Cependant  nos  plus  habiles  Cri¬ 
tiques  Kong-ngan-koue  en  particulier,  Kong-in-ta,  Tcliiri-tfée, 
Horang-tfée  ,  Tchou-tfée  croient ,  d’après  la  tradition,  que  les 
deux  premiers  Chapitres  Yao-tien^  Chun-tien ,  ont  été  écrits  tels 
que  nous  les  avons ,  fous  les  régnés  de  Yao&  de  Chun.  Il  ne  faut 
que  les  lire,  difent-ils  ,  pour  voir  qu’ils  contiennent  plutôt  les 
matériaux  d’une  Hifloire  qu’une  narration ,  où  les  faits  font  liés 
les  uns  aux  autres  ,  &  déployés  dans  leurs  circonflances.  Il  n’en 
ell  pas  de  même  des  trois  fuivans.  Mong-tfé  d’ailleurs  &  Tfo- 
chi  en  ont  cité  des  paffages,  comme  tirés  du  Hia-Chou ,  c’efl-à- 
dire  de  la  partie  du  Chou-king  qui  a  été  donnée  par  la  Dynaflia 
des  Hia.  Nous  aurions  encore  quelques  petites  difcuflions  à  ajou¬ 
ter  fur  le  fameux  Chapitre  Yu-Kong’.  Nous  en  faifons  grâce  au 
Lefteur  pour  ce  moment.  Elles  feront  mieux  à  leur  place  dans  la 
fécondé  partie  de  cet  Effai.  Nos  Scaliger  &  nos  Grcevius  aflém- 
blent  &  diflipent  des  nuages  de  critique  fur  la  plupart  des 
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Chapitres;  mais  outre  que  cette  forte  d’érudition  feroit  trop  infi- 
pide  pour  l’Europe ,  elle  remonte  fi  à  tâtons  dans  l’antiquité  que 
nous  croyons  faire  plaifir  au  commun  des  Lefteurs  de  ne  pas 
nous  y  arrêter.  Ceux  qui  auroientla  curiofité  de  s’en  amufer, 
peuvent  confulter  le  Ou  king-ton-kao ,  la  Bibliothèque  de  Ma- 
touan-lin,  &  les  grands  Commentaires  du  Chou-king,  foit  de 
cette  Dynaftie  ,  foit  de  la  précédente. 

Si  on  regarde  le  Chou-king  comme  extrait  des  Annales  publi-  Quelle 
ques,  plus  les  temps  dont  il  parle  font  reculés ,  plus  il  mérite  de  croyance  mé 

T5‘  1  .  rite  le  Chou 

croyance.  L  innocence  ex  la  hmplicite  des  moeurs  des  premiers  king. 
âges ,  ne  permettent  pas  de  foupçonner  la  bonne-foi  &  l’exafti- 
tude  des  Hifloriens  publics.  Si  on  le  regarde  comme  ayant  été 
rédigé  &  confervé  par  Confucius ,  il  efl  moralement  évident  que 
ce  Sage  ne  s’eft  pas  trompé  dans  fes  choix  ,  qu’il  n’a  pas  voulu 
tromper ,  &  que  quand  il  l’auroit  voulu  ,  il  n’y  auroit  pas  réuffi. 

I®.  Tout  ce  qui  nous  relie  de  notre  Socrate,  tout  ce  qu’on  en 
raconte,  prouve  qu’il  etoit  profondément  verfé  dans  la  connoif- 
fance  de  notre  Hiftoire  ,  qu’il  n’etoit  point  crédule ,  qu’il  etoit 
d’ailleurs  trop  philofophe  &  trop  bon  Critique  pour  fe  mé¬ 
prendre  ,  au  point  de  donner  des  chofes  douteufes  en  témoignap-e 
de  la  Doélrine  de  l’antiquité  qu’il  enfeignoit,  &  qu’il  avoit  fi  à 
cœur  de  conferver.  2®.  Un  habile  hypocrite  ne  facrifie  pas  fa 
fortune  ,  comme  fit  Confucius,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité.  Il 
efl  le  premier  des  Sages  qui  ait  parcouru  les  Villes  &  les  Pro¬ 
vinces  ,  pour  prêcher  aux  Peuples  l’amour  de  la  vertu.  Plus  in¬ 
trépide  &  plus  fidele  que  Socrate  ,  il  n’héfita  jamais  dans  fes 
enfeignemens ,  non-feulement  fur  la  Divinité  en  général,  mais 
même  fur  la  Providence,  jufqu’à  dire  à  fes  Difciples  effrayés, 

Si  le  Tien  n  efl  pas  contraire  à  la  Doctrine  que  fenfeigne  ,  les 
hommes  ne  pourront  ni  la  détruire^  ni  me  nuire  comme 

Ta  remarqué  un  habile  Miffionnaire  ,  les  King  qu’il  a  confer- 
vés ,  font  pleins  des  plus  magnifiques  idées  fur  la  fageffe ,  la 
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Providence,  la  Juftice  &  la Toute-puiflance  du  Seigneur  de  tou* 
tes  chofes.  Quant  à  fa  conduite ,  fes  ennemis  mêmes  ne  purent 
l’attaquer:  il  n’eut  qu’une  femme,  foutint  fes  difgracesen  héros, 
&  travailla  toute  fa  vie  à  exprimer  fa  Doftrine  dans  fes  mœurs. 
Il  eft  bien  glorieux  pour  Confucius  que  les  mêmes  plumes  qui 
ont  tâché  dans  ces  derniers  temps  d’en  faire  un  incrédule  ,  fe 
foient  exprimées  encore  plus  indécemment  fur  les  Saints  Peres 
&les  Docteurs  de  l’Eglife.  3^.  Quoique  les  livres  fuffent  aflez 
rares  au  temps  de  Confucius,  le  Chou-king  étant  l’Hilloire  de 
la  Nation  &  la  cenfure  des  mœurs  &  du  Gouvernement ,  il  n’en¬ 
tre  pas  dans  l’efprit  qu’il  eût  pu  en  impofer  dans  un  temps  où  les 
gens  de  lettres  etoient  en  grand  nombre  &  voyageoient  d’un 
Royaume  à  l’autre. 

Comment  a  Venons  maintenant  à  la  confervation  du  Chou-king.  11  eft 
le  évident  que  les  Empereurs  dévoient  y  prendre  intérêt ,  puifqu’it 

etoit  plein  de  la  gloire  de  leur  Maifon  ,  confacroit  leur  autorité, 
affuroitleur  prééminence  fur  tous  les  Princes  de  l’Empire  ,  &arti- 
culoit  les  droits  qu’elle  leur  donnoit  fur  eux.  Tous  les  Lettrés  de 
l’Ecole  de  Confucius  dévoient  auffi  le  conferver  avec  un  grand 
foin,  moins  encore  parrefpeêl:  pour  leur  Maître, 'qui  le  choit 
fans  celTe ,  que  parce  qu’il  etoit  excellemment  écrit ,  &  conte- 
noit  ce  qu’on  favoit  de  plus  certain  &  de  plus  intéreffant  , 
depuis  Yao  jufqu’aux  plus  beaux  jours  de  la  Dynaftie  régnante. 
Les  faits  viennent  à  l’appui  de  ces  convenances,  L’Hiftoire 
attefte  que  le  Chou-king,  etoit  enfeigné  dans  les  Ecoles  :  1^.  il 
eft  cité  dans  les  Ouvrages  qui  ont  été  écrits  après  Confucius: 
3'^.  il  eft  nommé  diftinftement  dans  la  Requête  du  Miniftre  , 
Ly-tfée,  contre  les  King  &  anciens  livres.  La  confervation  du 
Chou-king  ne  fouffre  pas  de  difficulté  jufqu’à  la  trente-quatrieme 
année  du  régné  de  Tfin-chi-hoang  -,  d’un  autre  côté  ,  comme 
c’eroit  celui  de  tous  les  King  qu’il  importoit  le  plus  de  confer¬ 
ver  ,  fmon  pour  l’intérêt  des  Sciences  ,  du  moins  pour  celui  de  la 

chofe 
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chofe  publique.  La  Dynaftie  des  Tfin  fut  détruite  fept  ans  après 
l’Edit  de  profcription.  11  eft  très-probable  qu’on  en  eût  recouvré 
quelqu’exemplaire ,  fi  on  fe  fût  prefle  de  faire  des  recherches  ;  mais, 
comme  nous  le  difions  plus  haut,  la  politique  du  Fondateur  des 
Han ,  etoit  trop  intéréffée  à  négliger  ce  foin.  Ce  Prince  d’ailleurs 
foldat  de  fortune  &  fans  lettres  ,  fut  cruel  dans  fes  défiances , 
jufqu’à  envoyer  à  tous  fes  Généraux  le  bouillon  des  chairs  d’un 
de  fes  Officiers,  qu’il  avoir  fait  couper  en  pièces  fur  un  léger 
foupçon  de  trahifon.  Ce  ne  fut  que  la  cinquième  année  du  régné 
de  Ouen-ty ,  que  fur  la  nouvelle  qu’on  eut  à  la  Cour  qu’un  vieux 
Lettré,  nommé  Fou-cheng  ^  favoit  le  Chou-king par  cœur ,  on 
envoya  des  Lettrés  dans  le  Chan-tong  ,  où  il  etoit ,  pour  copier 
fous  fa  diftée  tout  ce  qu’il  pourroit  en  avoir  retenu. 

*  Avant  d’aller  plus  loin  ,  plaçons  ici  deux  petites  obfervations: 
La  première,  que  Fou-cheng  ,  félon  Lieou-te-mirig  &  plufieurs 
autres ,  avoir  fauvé  un  exemplaire  du  Chou-king  de  la  profcrip¬ 
tion  ,  &  ne  le  perdit  que  dans  les  guerres  qu’occafionna  le  chan¬ 
gement  de  Dynaftie  :  La  fécondé ,  que  notre  maniéré  eft  de 
faire  apprendre  les  King  par  cœur  aux  enfans  mêmes,  avant  de 
le  leur  expliquer,  pour  mieux  exercer  leur  mémoire  ,  &  les  y  gra¬ 
ver  plus  profondément.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  le  Chou-king 
d’aujourd’hui  en  cinquantediuit  Chapitres ,  n’a  que  vingt-cinq 
mille  fept  cent  mots,  ce  qui  ne  va  pas  fi  loin  que  l’EneïJe  de 
Virgile,  à  beaucoup  près.  Or  Fou-cheng  n’en  put  dièter  que 
vingt-huit  aux  envoyés  de  la  Cour,  qui  furent  egalement  embar- 
rafles,  &  pour  entendre  le  bon  vieillard ,  dont  l’accent  etoit  fort 
different  du  leur,  &  pour  trouver  des  carafteres  convenables. 
Ngueou-yang,  &  les  deux  Hia-heou,  célébrés  Lettrés  de  la 
Cour ,  fe  hâtèrent  d’enfeigner  &  d’expliquer  le  Chou-king  dans 
les  Ecoles.  Ils  compoferent  enfuite  chacun  leurs  Commentaires, 
fi  fameux  dans  nos  Annales  ,  &  malheureufement  perdus  dans 
les  révolutions  qui  précédèrent  la  Dynaftie  de  Tang*  Ngueou- 
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yâri^  difoit  du  dcUj  II  tu  u  jlillu  cotijultcr  hicti  des  Idaitres  pouf 
entendre  le  Chou-klng  &  l'expliquer.  Les  defeendans  de  ces 
grands  hommes ,  qui  leur  avoient  fuccédé  dans  l’enfeignement 
public  ,  n’avoient  pas  encore  publié  leurs  Commentaires  ,  lorf- 
que  le  Prince  Kong-ouang,  fils  de  l’Empereur  Kin-ti,  faifant 
démolir  une  mailbn  de  la  famille  de  Confucius  ,  pour  agrandir 
fon  Palais ,  eut  le  plaifir  de  trouver  un  ancien  Manuferit  du 
Chou-king ,  qui  avoir  été  caché  dans  l’epaiffeur  de  la  muraille. 
Le  Prince  en  donna  avis  à  la  Cour,  &  remit  le  Manuferit  à 
Kong-ngan-koue ,  treizième  defeendant  de  Confucius.  Kong- 
ngan-koue  etoit  favant  &  très-verfé  dansla  Doftrine  de  l’anti¬ 
quité  ,  dont  la  tradition  avoir  toujours  été  le  plus  précieux  héri¬ 
tage  de  fa  famille;  mais  le  Manuferit  etoit  en  vieux  carafteres 
Ko~teou ,  qu’on  n’entendoit  plus ,  &  les  planchettes  de  bambou  , 
fur  lefquellesil  etoit  gravé,  etoient  en  partie  pourries  de  vétufté, 
&  en  partie  rongés  des  vers.  Les  anciens  monumens ,  les  autres 
King  qu’on  avoir  retrouvés ,  &  le  Chou-king  de  Fou-cheng  en 
particulier  ,  aidèrent  beaucoup  ce  Savant  dans  fon  travail.  A 
force  de  recherches  &  de  confrontations  ,  il  vint  k  bout  de  déchi- 
frer  cinquante-huit  Chapitres ,  en  comptant  les  vingt-huit  qu’on 
avoir  déjà,  &  qui  en  donnèrent  trente-trois,  au  moyen  de  leur 
véritable  divifion,  qu’il  rétablit  ;  les  autres  ont  été  perdus  pour 
jamais.  Ce  Savant  eut  Ja  noble  candeur  d’aimer  mieux  les  facri- 
fier  ,  que  de  les  rifquer  fur  des  conjeéfures  ;  mais  il  ajouta  un 
grand  Commentaire  à  l’édition  de  fon  Chou-king.  Ma  -  tching 
dit  quelle  etoit  en  quarante-fîx  volumes,  &  qu’il  n’ofa  pas  les 
préfenter  à  la  Cour  ;  les  fauffes  doéirines  &  la  magie  y  etoient 
alors  dominantes  ;  la  vérité  n’y  avoir  plus  ni  défenfeurs  ni  amis.  Il 
garda  fon  Ouvrage,  &  on  n’en  entendit  plus  parler.  La  jalou- 
fie  des  Lettrés  qui  enfeignoient  le  Chou-  king  de  Fou-cheng ,  & 
ne  vouloient  pas  fe  faire  fes  difciples ,  put  bien  y  contribuer  aufli 
pour  beaucoup.  Cependant  fon  Manuferit,  ainfi  que  le  marquent 
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êxpreffément  les  Annales  &  plufieurs  Ecrivains,  fut  demandé 
fecrettement  par  la  Cour,  &  mis  dans  la  Bibliothèque  Impé¬ 
riale,  Tfang-yu-pi-fou,  Sée-ma-tfien  à  qui  elle  etoit  ouverte  pour 
compofer  fon  Hiftoire,  en  fit  grand  ufage  ,  &  chercha  fi  peu  à 
le  diffimuler  ,  qu’il  en  copia  les  expreflions  les  plus  heureufes , 
&  des  phrafes  entières  même  du  Commentaire ,  comme  l’ont 
remarqué  les  Editeurs  anciens  &  •  modernes  de  fes  Annales. 
Néanmoins  l’exemple  de  ce  Savant  ne  perfuada  perfonne ,  au 
moins  à  la  Cour:  le  Chou  king  de  Fou-cheng  prévalut,  &  fut 
enfeigné  dans  les  Colleges  jufques  vers  la  fin  du  cinquième 
fiiecle.  Cependant  plufieurs  Lettrés ,  comme  l’attefte  Ma>tching , 
en  avoient  des  copies , qu’ils  etudioient  en  leur  particulier:  &  il 
etoit  fi  eftimé  par  les  vrais  Savans,  que  Tou -lin  portoit  fon 
exemplaire  fur  lui  Jour  &  nuit  dans  les  temps  des  guerres  civiles, 
&  fuyoit  de  province  en  province  pour  conferver  ce  qu’il  appel- 
loit  fon  tréfor.  Les  copies  s’en  multiplièrent  peu-à-peu  fous  les 
petites  Dynafties  qui  fuccéderent  à  la  grande  Dynaftie  des  Han; 
mais  il  ne  fut  publié  Juridiquement  que  fous  celle  des  Tang ,  en 
fix  cent  quarante.  L’Empereur  Ou-ti  de  la  petite  Dynaftie  des' 
Tfi,  avoir  ordonné  à  la  vérité ,  près  de  deux  fiecles  aupara¬ 
vant,  qu’il  feroit  enfeigné  dans  le  College  Impérial  j  &il  avoir 
tellement  prévalu ,  que  celui  de  Fou-cheng  etoit  tombé  ,  & 
comme  oublié  ;  mais  comme  la  critique  n’y  avoir  pas  mis  le 
fceau  d’une  révifion  publique  &  d’un  examen  approfondi,  iln’a- 
voit  pas  encore  toute  l’authenticité  que  demande  le  titre  de 
King.  Tai-tfong,  fous  le  régné  duquel  la  Religion  Chrétienne  fut 
prêchée  &  reçue  en  Chine,  lui  procura  cet  honneur  dans  la 
grande  Edition  des  King ,  à  la  tête  de  laquelle  etoit  le  célébré 
Kong-in-ta,  defeendant  de  Confucius  &  de  Kong-ngan-koue. 
Cette  famille  fi  féconde  en  grands  hommes  (&  la  plus  ancienne 
de  l’Univers  ,  pour  le  remarquer  en  paffant),  eft  encore  aujour¬ 
d’hui  très-nombreufe  &  très-florilTante.  Le  Chef  a  rang  de  Prince 
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de  l'Empire ,  &  jouit  de  beaucoup  de  privilèges.  Il  eft  bien  remar¬ 
quable  que  l’idolâtrie ,  ni  aucune  fefte  ne  font  jamais  entrées 
dans  cette  Maifon.  Les  plus  habiles  Lettrés  de  l’Empire  furent, 
appelles  de  toutes  les  Provinces  pour  aider  Kong-iivta  ,  &  après 
pluiieurs  années  de  travail  &  de  recherches,  le  Chou-king  parut 
tel  que  Kong-ngan-koue  l’avoit  arrangé.  On  fuppléa  à  fon  Com¬ 
mentaire  qui  etoit  perdu,  par  un  autre  digne  de  fervir  de  mo¬ 
dèle  en  ce  genre  pour  la  clarté,  l’exaftitude,  la  précifion,  & 
ces  aveux  candides  fur-tout ,  qui  laiffent  à  la^  Science  tous  les 
voiles ,  dont  le  temps  eclipfe  une  partie  de  la  vérité.  Le  Chou- 
king  n’a  plus  fouffert  depuis  d’autre  changement ,  que  d’être 
mis  en  carafteres  modernes  environ  un  fîecle  après. 

Il  nous  feroit  facile  d’entrer  avec  nos  Savans  dans  tous  les 
détails  hiftoriques ,  foit  des  differens  Manufcrîts  du  Chou-king. 
&  des  diîférens  Maîtres  qui  les  ont  poffédés  ,  foit  dé  diverfes 
Ecoles  ou  on  l’a  enfeigné  &  des  Maîtres  célébrés  qui  s’y  font 
füccédés ,  foit  enfin  des  nombreufes  Editions  qu’on  en  a  fait  juf- 
qu’à  nos  jours,  &  de  ce  qui  les  diftingue  les  unes  des  autres  ^  mais 
comme  cela  meneroit  trop  loin ,  nous  nous  bornons  à  remar¬ 
quer  fur  ce  dernierarticle  que  les  doutes  des  Savans  fur  quelques 
variantes ,  fur  quelques  changemens  dans  l’orthographe  d’un 
petit  nombre  de  caraèferes ,  &  fur  de  légères  tranfpofitions,  ont 
été  perpétués  de  Dynaftie  en  Dynailie,  &  font  encore  un  fujet 
de  controverfe.  La  majeflé  &  l’autorité  des  Empereurs  n’ont 
jamais  pu  impofer  filence  fur  cet  article  au  zele  des  Lettrés.  Les 
marbres  mêmes  fur  lefquels  le  Chou-king  avoit  été  gravé  pour 
fervir  de  réglé  à  tout  l’Empire  ,  &  empêcher  l’altération,  furent 
cenfurés  fans  ménagement,  dès  qu’ils  furent  placés  à  la  porte 
du  College  Impérial.  Ce  trait  dit  tout. 

Le  ftyle  du  Chou-king  eft  un  ftyle  à  part,  fimple,  éloquent 
&  laconique,  il  touche  par -tout  au  fublime.  C’efl:  prendre  le 
change  &  tranfporter  fes  idées  dans  le  Chou-king  d’aujourd’hui, 
que  d’y  vouloir  trouver  un  plan  fuivi  &  analyfé.  Un  Chapitre  ne 
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tient  point  à  un  autre  ,  &  tous  enfemble  ne  préfentent  qu’une 
fuite  d’extraits  plus  découfus  encore  &  plus  détachés  les  uns  des 
autres ,  que  les  Selecla  que  M.  Chompré  a  fait  pour  les  Colleges. 
Les  faits  que  raconte  le  Chou-king  ,  la  doéfrine ,  la  morale  ,  la 
politique  &  la  belle  philofophie  qu’il  enfeigue,  en  font  tout  le 
prix.  Autant  les  Platons  &  les  Ariftotes  mettent  d’appret  & 
de  tournure  dans  leurs  maximes  ,  autant  ils  s’echafiaudent 
pour  foutenir  leurs  principes  ,  autant  ils  font  délicats  dans  le 
choix  des  détails  ^  autant  le  Chou-king  eft  (impie  ^  naturel  & 
loyal.  La  vérité  n’y  a  point  d’aurore  :  elle  paroît  d’abord  avec 
toute  fa  lumière.  L’eloquence  des  difcours  du  Chou-king,  eft 
une  éloquence  de  profondeur  ,  d’energie  &  d’evidence.  Aufli 
porte-t-elle  la  conviflion  jufqu’au  fond  de  l’arne,  &  femble 
moins  montrer  le  vrai ,  que  le  faire  jaillir  du  fond  du  cœur.  Le 
Chou-king  ne  ménagé  ni  paffions ,  ni  préjugés  j  il  ne  voit  que 
l’homme  dans  l’homme.  La  juftice  du  Chang-ti,  félon  lui ,  peut 
être  défarmée  quelquefois  par  fa  clémence  en  faveur  du  repen¬ 
tir  ,  &  il  en  cite  des  exemples  mais  aufli  de  la  même  main 
dont  il  careffe  &  couronne  la  vertu  obfcure  ,  il  foudroie  les 
mauvais  Princes  fur  leurs  Trônes^  &  les  enfevelit  fous  les  ruines 
de  leur  grandeur.  La  Royauté  n’eft  qu’un  choix  du  Tien  :  qui  en 
eft  revêtu,  doit  encore  plus  le  repréfenter  par  fa  fagefle  &  fa 
bienfaifance,  que  par  des  coups  de  vigueur  &  d’autorité.  Le 
glaive  qu’il  a  à  la  main  le  blefle,  dès  qu’il  le  porte  à  faux,  &  tout 
l’éclat  de  fa  couronne  ne  doit  pas  coûter  un  foupir  au  dernier 
de  fes  Sujets.  Sa  gloire  eft  de  faire  des  heureux.  Ce  n’eft  point  (ur 
les  maximes  obliques  d’une  politique  qui  rapporte  tout  à  foi , 
que  le  Chou-king  fonde  l’art  de  régner.  Il  en  fait  confifter  tous 
les  fecrets  à  maintenir  la  pureté  de  la  doêfrine  &  de  la  morale 
par  les  vertus  naturelles ,  fociales ,  civiles  &  religieufes.  Les 
exemples  du  Prince  ,  félon  fes  principes  ,  font  le  premier  &  le 
plus  puilTant  reflbrt  de  l’autorité  :  plus  il  fera  bon  (ils,  bon  pere, 
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bon  epoux ,  bon  frere  ,  bon  parent ,  bon  citoyen  &  bon  ami , 
moins  il  aura  befoin  de  commander  pour  être  obéi  ^  &  plus  il 
refpeftera  les  vieillards,  honorera  fes  Officiers,  fera  cas  de  la 
vertu  &  s’attendrira  fur  les  malheureux,  plus  il  fera  refpefté , 
honoré,  eftimé  &  aimé  lui-même.  Il  eft  aifé  de  conclure  après 
cela ,  que  le  Chou-king  repréfente  la  guerre  &  le  defpotifme, 
comme  des  incendies  dont  l’éclat  paffager  ne  laiffe  que  des  cen¬ 
dres  &  des  pleurs.  Mais ,  ce  qui  ne  fera  peut-être  pas  au  goût  de 
toute  l’Europe,  il  prétend  que  les  hommes  ont  trop  de  befoins 
&  trop  peu  de  force  pour  que  le  fuperflu  des  uns  ne  foit  pas  le 
néceffaire  des  autres  ;  en  conféquence  il  peint  le  luxe  des  cou¬ 
leurs  les  plus  odieufes,  le  montre  par-tout,  comme  l’ecueil  du 
bonheur  public,  &aife61:e  de  prouver  par  les  evénemens,  que 
la  décadence  des  moeurs,  qui  en  eft  la  fuite  néceffaire,  a  en¬ 
traîné  celle  des  deux  Dynafties  Hia  &  Chang.  Le  luxe ,  félon 
lui,  eft  à  l’abondance,  ce  qu’eft  la  bouffiffure  à  l’embonpoint. 
Que  de  traits  encore  il  faudroit  aj  outer  pour  crayonner  en  entier  la 
belle  doftrine du  Chou-king!  Mais  quelquedurs  &  quelque  rétifs 
que  nous  foyons  à  l’enthoufiafme  patriotique,  on  nous  foupçon- 
neroit  d’en  avoir  eu  un  violent  accès.  Les  PP.  Gaubil  &  Benoît 
ont  traduit  le  Chou-king ,  fun  en  François ,  &  l’autre  en  Latin  : 
leurs  tradiiftions  doivent  être  en  France  ,  qu’on  les  life  &  qu’on 
nous  juge.  Le  Chou-king  a  perfuadé  à  la  Chine  ,il  y  a  plus  de 
trente-cinq  fiecles ,  que  l’agriculture  eft  la  fource  la  plus  pure , 
la  plus  abondante  &  la  plus  intariffable  de  la  richeffe  &  de  la 
fplendeur  de  l’Etat.  Il  n’a  pas  fallu  faire  une  feule  brochure  pour 
le  prouver. 

Les  Lettrés  de  la  Dynajiie  des  Han  ,  dit  Tchin-tfée  ,  ont  écrit 
plus  de  trente  mille  caractères  pour  expliquer  les  deux  premiers  mots 
du  Chou-king,  Il  auroit  pu  ajouter  qu’ils  en  ont  écrit  encore  un 
plus  grand  nombre  pour  les  attaquer.  Nous  ne  voyons  que  les 
livres  faints  qui  puiffent  donner  idée  à  l’Europe  de  la  maniéré 
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dont  xe  précieux  monument  a  été  combattu ,  critiqué  &  calom¬ 
nié,  depuis  la  Dynaftie  des  Han  jufqu’à  celle  des  Song,  c’eft- 
à-dire  ,  pendant  plus  de  quatorze  fiecles.  Cette  partie  de  notre 
Hiftoire  littéraire  eft  toujours  nouvelle  &  piquante ,  à  caufe 
des  faits  finguliers  dont  elle  remplie.  Nos  Lettrés  y  jouent  tous 
les  rôles  que  la  vanité  des  Chefs  de  la  littérature ,  refprit  de 
parti,  Tentêtement  des  fyflêmes,  le  fanatifme  de  la  mode,  l’en- 
tlioufiafme  de  la  rivalité  ,  la  foupleffe  de  la  politique,  la  fuperbe 
de  Terudition  &  la  ftupiditéde  la  fufRfance  ,  jouent  aujourd’hui 
dans  d’autres  climats.  Lin-té  a  bien  eu  raifon  de  le  dire.  Us  tra-‘ 
vers  ridicules ,  les  folles  opinions  &  les  querelles  puériles  des  gens 
de  lettres  ^  feroient  plus  utiles  que  leurs  meilleurs  Ouvrages  ^  f  on 
favoit  les  voir^dans  leur  vrai  jour.  Nous  fommes  circonfcrits  dans 
des  limites  trop  étroites ,  pour  nous  embarquer  dans  l’Hifloire 
des  guerres  littéraires  qu’a  occafionées  le  Chou-king.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  en  général  qu’on  l’a  attaqué,  tantôt  en  remon¬ 
tant  jufqu’à  Confucius ,  &  en  cherchant  à  le  faire  palTer  pour  le 
roman  de  fa  doftrine  ,  tantôt  en  niant  la  polîibilité  de  fon  recou¬ 
vrement  ,  &  en  incidentant  fur  tous  les  faits  qui  font  confignés 
dans  les  Ecrivains  du  temps  j  tantôt  en  jettant  des  foupçons  fur 
la  fidélité  des  Editeurs,  &  en  prétendant  prouver  par  les  trou¬ 
bles,  les  incendies  des  bibliothèques ,  les  difperfions  des  Savans 
dans  les  guerres  civiles  &  les  changèmens  de  Dynafiie,  qu’on 
n’a  rien  pu  conferver  d’authentique.  Les  uns  ont  cherché  à 
détruire  fon  authenticité,  par  la  nature  même  des  faits  qu’il  ra¬ 
conte,  &  à  l’aide  d’une  critique  qui  fe  fait  à  elle-même  fa  me- 
fure  &  fes  poids  ;  ils  ont  nié  tout  ce  qui  ne  quadroit  pas  à  leurs 
idées.  Les  autres  ont  invoqué  la  Chronologie  &  l’Erudition  , 
pour  y  trouver  des  anachronifmes  &  des  contradiffions.  Ceux-ci 
ont  pris  la  chofe  du  côté  de  la  Morale ,  de  la  Politique ,  &c.  qu’il 
enfeigne,  &  ont  tâché  de  prouver  quelles  ne  s’accordoient  pas 
avec  la  doéfrine  des  autres  King  ,  ni  même  avec  celle  de 
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Confucius.  Ceux-là  ont  fait  de  longues  liftes  des  variantes,  des  tranf- 
pofitions  de  mots ,  des  différentes  orthographes  des  caraftefes ,  & 
ont  conclu  que  les  diverfes  maniérés  dont  on  les  a  écrits ,  en  ont 
changé  la  conftitution  intime  &  obfcurci  la  fignification  primi¬ 
tive  de  façon  à  leur  ôter  toute  croyance  ;  puis  ils  ajoutoient  que 
les  caraéferes  Ko  ou  Kiao-teou^  dont  parle  Kong-ngan-koue  , 
font  des  carafteres  inconnus  à  toute  l’antiquité  ,  &  que  les  autres 
livrés  qu’on  trouva  avec  le  Chou-king  etoient  différens.  Enfin 
le  plus  grand  nombre  des  Lettrés ,  ce  qui  eft  affez  fingulier , 
n’a  attaqué  le  Chou-king  ,  qu’en  lui  donnant  les  plus  grands 
eloges,  &  n’a  propofé  les  difficultés  les  plus  impofantes  que 
comme  des  difficultés  fans  conféquence ,  qui  demandoient  des 
eclairciffemens.  Nous  ne  difons  rien  des  objeélions  particulières 
aux  adorateurs  de  Foï.&  aux  Tao-fée;  onfent  que  ces  Meffieurs 
avoient  un  intérêt  particulier  à  attaquer  un  livre  qui  les  couvre 
de  ridicules.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar¬ 
quer  qu’ils  ont  été  plus  modérés,  à  bien  des  égards,  que  les  liber¬ 
tins  de  la  Dynaftie  des  Tang ,  &  les  Philofophiftes  de  celle  des 
Song.  L’Editeur  du  livre  de  Kin-hoa  remarque  qu’avant  la  Dy¬ 
naftie  des  Tang  ,  aucun  vrai  Lettré  n’avoit  propofé  de  doutes 
raifonnésfur  le  Chou-king,  Tang-y-  tfien-  ouei^yeou-ye.  Puis, 
il  ajoute,  les  Lettrés  de  la  Dynaftie  des  Song  les  ont  analyfés  : 
Song-joii-tchi.  En  effet  Kin-hoa  ,  fans  parler  des  autres  ,  a  raf- 
femblé  toutes  les  objeêlions ,  chicanes  &  difficultés  qu’on  peut 
faire.  Il  fuit  les  Chapitres  l’un  après  l’autre ,  &  incidente  fur-tout 
ce  qui  prête  à  la  critique.  C’eft  un  vrai  ajfemble  -  nuages.  Le 
fameux  Tchou-tfée  de  la  même  Dynaftie,  eft  plus  féduifant, 
quoiqu’il  fe  mette  moins  en  frais  d’érudition.  11  ne  dit  que  de  pe¬ 
tites  phrafes  ;  mais  ces  phrafes  tantôt  plaifantes ,  tantôt  ironi¬ 
ques  ,  fouvent  doucereufes  &  patelines ,  toujours  pleines  de  fel 
&  d’efprit,  font,  d’autant  plus  dangereufes  qu’il  fe  donne  pour 
un  partifan  du  ChoU'king.  Qui  ne  feroit  pas  pris  à  ce  qu’il  dit  fur 
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le  fonge  de  Kao-tfong?  Selon  le  texte  du  Chou-kingj  le  Chang-d 
apparut  en  longe  à  ce  bon  Prince,  &  lui  dit:  Je  vous  donne  un 
fl  de  le  Minijîre,  Cela  étant  ainji  ^  comme  on  ne  peut  en  douter  ^  dit 
Tchou-tfée ,  U faut  qu  ily  ait  un  Seigneur  du  ciel  qui  ait  dit  à  Kao- 
tfong;  je  vous  donne  un  fidele  Miniiire,  77 fgnifie  bien  Seigneur  ; 
mais  comme  il  n  a  pas  de  figure  ^  je  crains  que  cela  ne  f^ijje  conve^ 
nir  au  fiait  en  quefiion.  Cet  exemple  peint  Tchou-tfée  ,  &  pour- 
roit  peut-être  aider  à  entendre  le  vrai  fens  des  livres  François 
qui  font  écrits  dans  le  goût  du  lien.  Pour  ceux  de  notre  Chine 
fur  la  matière  que  nous  traitons,  nous  ne  balançons  pas  à  dire 
que  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puiffe  les  entendre  jufqu’à  un 
certain  point  au-delà  des  mers,  fans  s’être  mis  au  fait  de  notre 
Hilloire  littéraire,  &  du  ton  de  chaque  fiecle.  Mais  peu  importe 
de  pouvoir  fuivre  en  Savant  &  en  Critique  l’Hiftoire  des  con- 
troverfes  de  nos  Anciens  fur  le  Chou-king.  Plusila  été  combattu, 
plus  fon  triomphe  attelle  fon  authenticité.  Notre  franchife  cepen¬ 
dant  ne  nous  permet  pas  de  dilîîmuler  qu’on  n’a  point  répondu 
à  plufieurs  difficultés.  Les  Han  lin,  ou  Doêleurs  du  College  Im¬ 
périal,  font  de  fl  bonne-foi  à  cet  egard  ,  qu’ils  les  ont  mifes  à  la 
tête  de  leur  belle  édition  du  Chou-king  ,  fans  s’embarraffer  d’y 
répondre  :  C'efiau  Chou  king ,  dit  Fang-chi  ,à  fe  défendre  lui-même. 
Si  le  Lecteur  n  a  pas  cijfie^  de  pénétration  pour  fientir  qu  un  livre  qui 
flétrit  tous  les  vices  ^foudroie  toutes  les  fieSes ,  &  a  fixé  les  règles  des 
moeurs  ,  les  principes  du  Gouvernement ,  6*  les  efipérances  du  Sage  ^ 
ne  peut  être  un  livre  fiuppofié  ^  il  né  mérite  pas  quon  cherche  à  le  lui 
prouver.  Le  fiyle  fieul  dans  lequel  il  efi  écrit ,  démontre  fon  antiquité 
à  qui  a  lu  les  plus  beaux  Ouvrages  des  Savans  de  toutes  les  Dy^ 
nafiies, 

11  ell  difficile  d’articuler  clairement  quelle  ell  l’idée  que  notre 
Chine  a  du  Choug-king.  Les  Empereurs  &  les  Savans  Font 
appellé  la  Source  de  la  doctrine^  —  la  Manijefiation  des  enfieigne* 
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mens  du  Saint^-^-la  P ronvailgatlon  de  la  loi  du  Tien  ,  —  la  Mer 
profonde  dejuflLce  &  de  vérité^  —  le  Livre  des  Empereurs  ^  —  rAn  de 
régner ,  —  le  Cri  de  C antiquité. y  —la  Réglé  de  tous  les  fecles.  —  Mais 
ces  phrafes  pompeiifcs  &  une  infinité  d'autres  qu’on  trouve  dans 
les  livres  à  tout  propos ,  ne  difent  rien  de  fixe  &  de  déterminé. 
On  a  débité  au-delà  des  mers  qu’il  avoir  une  autorité  légale  & 
civile  J  fondée  fur  fon  enregiftrement  juridique  dans  les  fix  grands 
Tribunaux.  Cette  bévue  ridicule  ne  mérite  pas  même  qu’on  la 
releve.  La  plaifante  &  burlefque  idée  que  l’enregiftrement  d’un 
livre  dans  les  Tribunaux  des  Finances,  des  Travaux  publics  , 
de  la  Guerre,  &c.  !  Le  Prince  &  le  Magiftrat  ne  connoiffent  ni 
n  interrogent  que  les  Loix.  Or  les  Loix  de  la  Dynaftie  pré¬ 
fente,  n’ont  emprunté  que  peu  de  chofe  du  Chou-king  ;  elles 
s’en  eloignent  dans  une  infinité  de  chofes  ,  &  le  contredifent 
en  plein,  dans  ce  qui  fait  notre  droit  public  &  la  conftitution 
intime  de  la  Monarchie.  Dès-là,  il  efl  clair  que  le  Chou-king 
ne  décide  de  rien  dans  le  Confeil ,  dans  les  Bureaux  des  Mini¬ 
ères  &  dans  les  Tribunaux.  Il  faut  entrer  dans  notre  temple  des 
Sciences  pour  le  voir  dans  fa  gloire.  Là,  placé  fur  un  trône,  il 
reçoit  les  hommages  des  Empereurs,  desSavans  &  des  Sages, 
etend  fes  rayons  fur  toute  notre  République  des  lettres ,  &  fe  fait 
ecouter  comme  le  dépofitaire  &  le  témoin  del’Hiftoire  &  de  la 
doélrine  de  l’antiquité.  Soit  que  l’Empereur  parle  en  Souverain, 
ou  en  Chef  de  la  Littérature  ,  il  tâche  de  s’appuyer  de  fon  fuf- 
frage,  fe  fait  gloire  d’en  entendre  les  fens  les  plus  profonds ,  ne 
dédaigné  pas  de  prendre  le  pinceau  pour  le  commenter,  &  y 
choifit  d  ordinaire  le  fuj  et  des  difcoiirs  qu’il  fait  aux  Princes  &  aux 
Grands.  Les  Miniftres  d’Etat  &  les  Cenfeurs  de  l’Empire ,  ont 
fans  cefTe  recours  à  lui  ;  les  uns  pour  faire  goûter  leurs  defieins  , 
les  autres  pour  s  oter  l’odieux  de  leurs  avis  &  leur  donner  plus 
de  force.  L’Orateur ,  le  Poète,  le  Moralifie ,  &  le  Philofophe 
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s^appuient  de  fes  maximes  ,  fe  couvrent  de  fes  déclfions ,  fe 
parent  de  fes  penfées  ,  &  s’aident  de  fes  beautés  pour  atteindre 
au  fublime.  Pour  les  philologues,  les  beaux  efprits  &  les  pen- 
feurs  ,  ils  s’egaient  par  fois  à  le  traiter  comme  leurs  confrères 
traitent  la  Bible  en  Europe.  Il  n’y  a  que  dans  les  Ecoles  ,  dans 
le  Tribunal  de  l’hiftoire  &  dans  le  Sanftuaire  de  l’érudition , 
que  fon  autorité  eft  irréfragable  &  une  décifion  pour  tout.  Le 
Chou-king  eft  par  excellence  le  livre  des  hommes  d’Etat  & 
des  Sages.  Ils  s’accordent  à  dire  avec  le  Ly-ki ,  Qjie  ce  nejl 
que  par  lui  quon  acquiert  une  profonde  connoiffance  de  la  Reli¬ 
gion  ,  fans  donner  dans  la  fuperflition,  .  •  avec  les  Annales  , 
Qjuil  développe  &  explique  les  traditions  ,  &  que  fl  on  ne  le  regarde 
pas  comme  le  premier  des  King  ,  on  ne  peut  pas  le  regarder 

comme  un  livre . avec  le  Tchouen-che-chou;  Qu  il  eji 

egalement  profond  dans  ce  qiiil  dit  des  efprits  &  des  âmes  ,  & 
admirable  dans  ce  quil  raconte  du  Chang-ti, .....  avec  Yong-tching 
enfin,  pere  de  l’Empereur  régnant,  qui  l’a  traduit  en  Tartare  ces 
dernieres  années  ,  Qull  efl  le  livre  le  plus  précieux  de  11  antiquité  ^ 
T  écho  de  la  volonté  du  Tien  &  le  flambeau  de  la  figcjfe.  La  plume 
nous  tombe  ici  de  la  main,  &  nous  ne  favons  que  dire  fur  la 
contradiftion  horrible  de  la  conduite  de  nos  Chinois  ,  &  de 
l’eftime  qu’ils  font  du  Chou-king.  Plus  on  y  penfe ,  moins  on 
peut  concilier  dans  fon  efprit  que  le  même  homme  loue  , 
explique ,  défende  la  doftrine  du  ChouJdng  ,  &  fléchiffe  le 
genou  devant  le  plâtre  &  le  bois.  Cependant ,  problème  pour 
problème ,  celui  d’un  Chrétien  qui  fléchit  le  genou  devant  la 
Croix ,  &  blafphême  Jefus-Chrift  dans  fa  conduite  &  dans  fes 
écrits,  eft  peut-être  encore  plus  difficile  à  réfoudre.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  de  plus  fort  à  la  gloire  du  Chou  -  king  , 
c’ell  que  fi  l’idolâtrie ,  qui  eft  la  Religion  des  Empereurs  & 
du  Peuple,  n’eft  pas  devenue  la  Religion  du  Gouvernement, 
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c’eft  lui  qui  Ta  empêché  :  il  lui  a  même  attiré  bien  des 
*  fois  des  Edits  infâmans.  C’eft  lui  encore  qui  a  fervi  comme 
d’aurore  à  beaucoup  de  Lettrés  pour  les  conduire  au  pied 
de  la  Croix,  &  fi  la  Religion  Chrétienne  n’a  jamais  été  attaquée 
par  les  Savans  du  College  Impérial  ,  fi  elle  a  été  défendue , 
fans  être  flétrie ,  c’efl:  qu’on  a  craint  de  condamner  dans  l’en- 
feignement  de  la  Foi,  ce  qu’on  loue  dans  le  Chou-king. 
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ARTICLE  1 1 1. 

Notice  des  principaux  Hiflotiens  qui  ont  écrit  V Hi- 
gloire  des  premiers  temps  depuis  L'incendie  des  livres. 

C^OMMENÇONS  cet  article  par  examiner  quelques  foupçons 
que  nous  avons  entendus  en  Europe.  On  afFefte  d’infînuer  que 
la  Chine  a  recouvré  plus  d’anciens  livres  que  l’on  ne  dit.  Il  y  a 
ïnêine  des -Ecrivains  qui  parlent  de  je  ne  fais  quelles  Annales 
qui  remontent  de  génération  en  génération  jufcju’aux  premiers 
âges  du  monde.  Ils  nomment  prefque  les  Fliftoriens  qui  les  ont 
compofés.  Ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans  tout  cela ,  c’ell  que 
ceux- mêmes  qui  gémiflent  fur  les  pertes  irréparables  que  firent 
les  Sciences  par  l’incendie  des  bibliothèques  des  Ptolomées ,,  de 
celle  de  Conilantinople,  font  les  premiers  à  avoir  des  doutes 
fur  l’exécution  de  l’Edit  du  defpotique  Tiin-chi-Hoang ,  &  à 
prétendre  qu’on  a  pu  tromper  fa  fureur  &  fauver  une  infinité 
de  livres  de  fes  recherches.  Qu’il  nous  foit  permis  de  demander 
à  notre  tour  quel  Edit  a  fait  périr ,  je  ne  dis  pas  ^  tant  de  livres 
des  Anciens  Grecs  &  des  anciens  Romains,  multipliés  par  tant 
de  copies,  répandus  dans  tant  de  Royaumes ,  confervés  dans  tant 
de  biblioiheciues;  mais  tant  d’ouvrages  de  la  moyenne  antiquité 
&  des  plus  beaux  jours  du.Chriliianifme  ,  dont  ii  ne  refte  plus 
aujourd’hui  que  les  titres  }  Efi-il  bien  finguüer  que  tandis  que 
les  Nations  fivantes  de  l’Europe  pleurent  leurs  pertes  littéraires , 
qui  fembl oient  fi  faciles  à  éviter ,  •&  qui  cependant  ont  été  fi 
muiripliées,  notre  Chine  réduite  à  elle  feule  pour  les  livrés,  en 
au  perdu  un  grand  nombre,  dans  une  perfécution  ,  où  on  ne 
pouvoir  les  fàuver  qu’aux  prix  de  fa  fortune  &  même  de  fa  vie? 
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Nous  avons  vu  dans  un  très-favant  Recueil,  que  les  Lacédémo¬ 
niens  s’exprimoient  d’une  façon  ii  concife  &  en  fi  peu  de  mots, 
qu’ils  n’avoient  que  faire  de  livres  ,  leur  étant  plus  aifé  de  rete¬ 
nir  ce  qu’ils  vouloient  que  de  l’ecrire.  Nos  anciens  Chinois  n’en 
avoient-ils  pas  fait  autant  ?  Quelque  fubtile  &  ingénieufe  que 
foit  cette  raifon ,  nous  aimons  mieux  dire  tout  bonnement  d’a¬ 
près  l’Hifioire  ,  que  dans  les  premiers  âges  du  monde  nos  peu¬ 
plades  naiflantes ,  difperfées  çà  &  là  dans  d’immenfes  campa¬ 
gnes  ,  etoient  trop  occupées  à  défricher  la  terre ,  à  etendre  leurs 
pofleflîons ,  à  vaquer  au  foin  prefTant  de  leur  fubfiflance  ,  pour 
fonger  à  compofer  des  ouvrages.  Nous  prions  les  Savans  d’Eu¬ 
rope  de  nous  dire  quels  furent  les  écrivains  des  Grecs  &  des  Ro¬ 
mains  pendant  les  premiers  fiecles  de  leurs  etabliflemens;  com¬ 
bien  ils  en  comptent  dans  leurs  colonies  des  deux  Amériques  & 
des  Indes.  Ce  n’eft  pas  connoître  l’Antiquité  que  de  s’imaginer 
quelle  fut  aulfi  caufeufe  que  nous  :  Les  Anciens  ,  dit  Confucius  , 
etoient  trop  occupés  à  cultiver  la  vertu  pour  perdre  le  temps  à  difcou^ 
rir.  Les  bons  exemples  etoient  leurs  livres.  Les  paroles  ufent  les  Jvr* 
ces  de  Famé ,  6*  les  plus  beaux  ouvrages  font  bien  courts^  s*  il  ri  y  a  pas 
beaucoup  de  menfonges.  Tching-tfée,qui  cite  ces  paroles ,  ajoute, 
les  Anciens  plus  [âges  quon  ne  Id  été  depuis  ,  jugeoient  des  Sciences 
en  Citoyens ,  (&  aimoient  mieux  n  avoir  pas  befoin  de  livres  que  d'en 
faire.  Les  premiers  qu  ils  ont  écrits  etoient  fort  courts  &  pleins  de 
chofes  ;  aiiffi  les  méditoientdls  long-tems.  Les  nuages  d'un  moment 
ne  donnent  pas  grand' pluie.  Ce  que  difent  Confucius  &  Tching- 
tfée ,  efl:  attefté  par  la  tradition  &  par  le  témoignage  desKing. 
Les  Princes,  les  Miniftres  d’Etat  &  les  Sages  qui  parlent  dans 
le  Chou-king  ne  citent  aucun  livre ,  &  paroiiTent  ne  favoir  de 
THiftoire  que  les  grands  evénemens.  Yo-tfée  &  Ya-tfée  qui 
viennent  après  les  King  pour  l’antiquité  ,  font  d’un  laconifme 
impatientant ,  &  ne  citent  que  des  proverbes.  Mais  pourquoi 
revenir  fur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ?  Ce  ne  fut  que  vers  la 
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fin  de  la  Dynaflie  des  Tcheou  que  les  livres  fe  multiplièrent  en 
Chine:  fi  nous  n’en  avons  confervé  que  peu  des  premiers 
âges  5  c’eft  que  nous  n’en  avions  que  peu. 

Quoi^  dira-t-on,  les  ordres  des  Empereurs  reconciliés  avec 
les  Lettrés,  ne  produifirent-ils  que  le  recouvrement  d’un  petit 
nombre  de  volumes  ^ 

Puifqu’on  nous  pouffe  à  bout ,  difons  tout.  i^.  Dès  la  fin  de 
la  Dynaftie  des  Tcheou  ,  tous  les  Princes  feudataires  etoient 
ennemis  des  anciens  livres.  Ces  livres  leur  montroient  le  fceptre 
de  l’Empereur  levé  fur  eux ,  &  ils  cherchoient  à  fe  rendre  indé- 
pendans  :  c’eft  en  dire  affez.  2^.  Tfin-chi-hoangetoitmonté  fur 
le  Trône  des  Empereurs,  après  avoir  détruit  toutes  les  Princi¬ 
pautés  j  combien  plus  ne  devoit-il  pas  craindre  les  livres  &  les 
haïr  ?  combien  n’en  fit-il  pas  difparoître  avant  de  les  profcrire, 
lui  dont  les  fimples  defîrs  etoient  obéis  ^  3^.  La  politique  com- 
mandoit  aux  Han  de  profiter  des  ufurpations  &  des  crimes  qui 
avoient  elevé  fi  haut  le  trône  fur  lequel  ils  etoient  montés. 
Voilà  le  point  de  vue  où  il  fe  faut  mettre  pour  voir  la  perte  & 
le  recouvrement  de  nos  anciens  livres.  Ceux  qui  ont  voulu  faire 
foupçonnerdelamauvaife-foi  dans  ce  qu’ont  raconté  les  Mifîion- 
îiaires ,  du  petit  nombre  de  nos  anciens  livres,  n’ont  montré  que 
leur  ignorance.  Il  leur  faut  des  détails  ;  en  voici. 

Quand  Ou-ti ,  cinquième  Empereur  des  Han ,  eut  ordonné 
qu’  on  lui  préfentât  tous  les  livres  qu’on  pourroit  trouver ,  il  en 
vint  en  fi  grande  quantité  de  toutes  les  Provinces ,  que  félon 
l’expreffion  de  l’Hiftorien,  ils  formoientdes  montagnes  dans  les 
cours  du  Palais.  Mais  quels  livres  ?  Des  livres  écrits  fous  Tfin- 
chi-hoang,  depuis  le  régné  de  fon  trifayeul,  fondateur  de  la 
Dynaftie.  Le  premier^  qui  connoiffoit  bien  les  anciens  livres, 
ne  nomma  que  les  fix  King  dont  nous  avons  parlé.  Car  pour  les 
grandes  Annales  de  l’Empire  &  autres  grandes  Colleélions. , 
elles  n’etoient  jamais  forties  de  la  bibliothèque  Impériale  des 
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Tcheou  dont  ils^etoit  emparé.  Ecoutons  Sée-ma-tfien  :  Quoique 
TJin  aitréujji^  dit-il  dans  l’introduélion  du  Lieou  koue-piao  ,  à 
jaire  réduire  en  cendres  le  Chou-king^  le  Chi-k^ng  ^  &c,  on  en  recou* 
vra  des  exemplaires  ,  parce  quils  étaient  répandus  au-dehors ,  &  que 
plujieurs  purent  en  cacher  ;  mais  tous  les  livres  £ Hiftoire  eioient 
enjermés  dans  la  feule  bihlioiheque  des  1  chcou  y  voilà  pourquoi  ils 
ont  été  anéantis,  P  erte  lamemaLde  !  perte  u  réparable  l  Mais  ne  pou- 
voit-on  pas  faire  des  recherches  chez  les  Nations  voifines  de 
notre  Chine?  Il  y  a  plus  de  dix-huit  hecles  que  cette  peniée  vint 
à  nos  Lettrés.  La  Cour  donna  des  ordres  y  tk  on  fit  des  recher¬ 
ches  en  Corée  ,  au  Japon,  dans  llnde  &  jufqu'en  Perfe.  Ces 
mêmes  ordres  ont  été  répétés  fans  fruit  pendant  pluiieurs  fiecles. 
Les  cent  quarante  volumes  qu’on  recouvra  fous  les  Han  ,  les  d'x 
C[ui  furent  portés  au  célébré  Ngueou-yang ,  les  quatorze  qu’on 
offrit  fous  les  Tang ,  les  vingt-huit  qui  vinrent  aux  Song  d’au-delà 
de  la  mer,  &c.  n’ont  réparé  aucune  de  nos  pertes.  Quel  dommage 
qu’on  n’ait  pas  fu  en  Europe  l’anecdote  que  rapporte  Fou-tou  de 
2000  volumes  d’anciens  manuferits trouves  fous  la  Dynaffie  des 
Tiin  dans  une  caverne  de  plus  d’une  lieue,  enfermée  dansl’epaif- 
feur  d’une  montagne  !  Mais  nos  Lettrés  qui  ont  payé  au  prix  de  l’or 
des  exemplaires  du  Chou-king ,  parce  qu’ils  y  avoient  quelques 
caraéleres  de  plus  que  dans  les  autres,  n’ont  jamais  pu  voir  une 
feule  page  de  cette  rare  colleéfion.  Nous  prions  les  vrais  Savans 
C{ui  s’intéreffent  à  notre  Chine,  de  jetter  un  coup-d’œil  fur  le 
Ouen-hien-tong-kao ,  fur  le  Yuen-kien-lei-han,fur  le  Tfée-chi- 
kin-koa,  &c.  Ils  y  liront  avec  furprife  des  anecdotes  plus  admira¬ 
bles  qu’imitables  fur  le  zele  de  nos  Lettrés  pour  déterrer ,  recou¬ 
vrer  ,  reffufeiter ,  confronter ,  conferver  &  publier  d’anciens 
manuferits.  Nous  ne  comptions  pas  être  fi  longs  dans  ce  préam¬ 
bule  qui  nous  tiendra  lieu  de  réponfe  à  bien  des  queftions  qu’on 
nous  a  faites ,  &  feront  évanouir  les  foupçons. 

Seigneur^  difoit  Li-piao  à  TEmpereur  Ou*ti ,  chaque  jour  nous 
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offre  bien  le  fouvenir  des  cliofes  de  la  veille  ;  mais  il  ne  nous  en  rend 
pas  le  feniiment.  Qui  différé  de  les  écrira ,  s'expofe  à  les  altérer.  Cette 
belle  maxime,  quieft  devenue  un  proverbe  de  littérature  &  une 
loi  de  l’Etat,  a  valu  à  la  Chine  d’avoir  des  Hidoriographes  qui 
écrivent  jour  par  jour  ce  que  les  Annales  doivent  conferver  à  la 
pofterite.  Les  Han ,  au  milieu  des  troubles  &  des  guerres  d’une 
Dynaffie  commençante  ,  avoient  des  Hiftoriographes ,  qui ,  les 
yeux  fixés  fur  tout  1  Empire  ,  jugeoient  les  evénemens  &  en 
tenoient  regiftre.  Mais  comme  toutes  les  Annales  des  premières 
Dynafiies  avoient  péri  dans  la  profcription  de  Tchin-chi-hoang, 
qui  vouloir  que  l’Hiftoire  commençât  à  lui ,  la  Chine  fe  voyoit 
réduite  à  ignorer  ce  quelle  avoir  été.  La  difette  de  monumens 
&  la  politique  empecherent  long-temps  les  Empereurs  de  fbn- 
^r  à  reparer  les  pertes.  Rappeller  le  fouvenir  de  l’ancien 
txouvernement  ,  c  etoit  aigrir  le  fentiment  que  les  peuples 
avoient  dejeur  mifere  ,  rouvrir  des  plaies  mal  cicatrifées  ^  & 
inlpirer  aux  plus  modérés  la  penfée  de  rompre  des  fers  que  leurs 
aïeux  n  avoient  pas  portés.  Ce  ne  fut  que  Tan  cent  quatre  avant 
Jefus-Chrift ,  au  commencement  du  fécond  fiecle  de  la  nouvelle 
Dynaftie ,  que  la  Cour  crut  pouvoir  rifquer  1 ’entreprife  d  une 
Hilloire  generale  de  la  Monarchie  j  depuis  la  fondation  jufqu’a- 
lors. 

See-ma-tfien^  fils  dun  favant  &  favant  lui-même ,  fut  chargé 
pari  Empereur ,  de  ce  grand  ouvrage, &  mis  en  cette  qualité  à 
la  tête  du  tribunal  de  l’Hiftoire. 

Son  pere,  qui  avoir  été  fon  prédécelTeur  dans  cette  grande 
charge,  fembloit  lavoir  prevu;  car  il  le  fit  voyager  dans  tout 
1  Empire  J  pour  acquérir  les  connoiflances  locales  &  géographi¬ 
ques  qui  font  fi  nécelTaires  pour  fintelligence  des  anciens  monu¬ 
mens  ,  &  lui  laifla  un  héritage  immenfe  en  livres  ,  en  manuf- 
crits  &  en  cartes  géographiques.  Dès  que  Sée-ma-tfien  eut  pris 
polTeffion  de  fon  emploi,  la  Bibliothèque  lui  fut  ouverte-; 
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plufieurs  gens  de  lettres  furent  chargés  de  l’aider  dans  fes  recher¬ 
ches  ,  &  il  fut  déchargé  de  tout  autre  foin  que  celui  de  compo- 
fer  fes  Annales.  Elles  ne  lui  coûtèrent  que  fept  années  de  tra-» 
vail.  Une  difgrace  qu’il  s’attira  en  prenant  la  défenfe  d’un 
malheureux  ,  ou  plutôt  fes  bons  mots  fur  le  goût  de  Ou-ti  pour 
la  magie  ,  le  vouèrent  le  relie  de  fes  jours  à  l’infortune  &  à  l’ob- 
fcurité.  Il  etoitfi  pauvre,  qu’il  ne  fut  pas  en  état  de  donner  deux 
cents  onces  d’argent  pour  fe  rédimer  du  fupplice  infamant  de  la 
mutilation'.  La  fatire  lui  a  fait  dire  :  Q^id  a  de  quoi  corrompre  fes 
Juges  ,  ne  finit  pas  fies  jours  dans  les  jupplices.  Pour  comble  de 
difgrace,  il  defcendit  dans  le  tombeau  fans  jouir  de  fa  gloire» 
Ses  Annales,  dont  le  plan  annonce  un  beau  génie  ,  pafferent  de 
fes  mains  dans  la  Bibliothèque  impériale ,  où  elles  furent  fi  né¬ 
gligées  pendant  long  temps  qu’il  s’en  perdit  plufieurs  livres. 

Le  Sée-ki  de  notre  Tite-Live  ,  eft  divifé  en  cent  trente  livres." 

.  Le  premier  commence  à  Hoang-ti ,  &  finit  à  Yu  :  le  deuxieme 
contient  l’Hiftoire  de  la  Dynaflie  des  Ya  :  le  troifieme  celle  des 
Chang:  le  quatrième  celle  des  Tcheou.  Les  fix  fuivans  regar¬ 
dent  la  Dynaflie  des  Tfin  &  celle  des  Han ,  jufqu’à  la  quatrième 
année  de  Ou-ti,  qui  correfpond  à  l’an  cent  quatre  avant  Jefus- 
Chrifl  ;  ces  douze  livres  font  nommés  Pen-ki^  Fondemens  de 
rHifioire,  Les  fuivans  ,  dont  dix  xiomïCik,s>  Nien-piao-tipe  ^  Des 
années  y  font  purement  chronologiques  \  huit  nommés  Chou  , 
Livres  y  regardent  le  Cérémonial  &  la  Religion,  la  Mufique 
vocale  &  inflrumentale  ,  le  Calendrier  &  l’Aflronomie,  &c.  j 
trente  nommés  Chikia ,  Familles  du  temps  ^  contiennent  l’Hilloire 
des  Princes  de  l’Empire  &  de  leurs  Principautés  j  foixante  & 
dix  nommés  Lie-tchouan  ^Suite  de  Mémoires ^  font  deflinés à  faire 
connoître  les  perfonnages  célébrés  en  tout  genre,  dont  parlent 
les  Annales.  Ainfi  il  n’y  a  que  trois  livres  pour  toute  la  partie  de 
notre  Hifloire  ancienne,  jufqu’à  l’an  onze  cent  vingt-deux  avant 
Jefus-Chrifl:  car  les  Chou,  les  Chi-kia  &les  Lie-tchouan  ne 
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remontent  pcis  civcint  les  Tcheou.  Ajoutons  cjue  ces  livres  5  oui 
ne  font  que  de  vingt  feuillets  chacun ,  font  remplis  de  glofes  & 
de  notes  dans  l'édition  que  nous  avons  fous  les  yeux.  Que  les 
gens  de  lettres  donc  ne  s’en  laiffent  plus  impofer,  quand  on  leur 
dira  que  nos  grandes  Annales  nommées  Nien-Eulh ,  font  de 
fix  cent  foixante-huit  volumes.  Quoique  cela  foit  vrai ,  à  la  lettre, 
&  qu’elles  n’aient  pas  encore  entamé  la  Dynallie  régnante  ,  il 
efl:  de  fait  que  de  ces  fix  cent  foixante-huit  volumes,  il  n’y  en  a 
qu’un  pour  toute  notre  Hilloire,  jufqu’àla  Dynallie  des  Tcheou. 
Le  Sée-ki  eft  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  les  Curieux  n’ont  qu’à 
l’ouvrir. 

Nous  dirons  plus  bas  ce  que  nos  Savans  &  nos  Critiques 
reprochent  à  Sée-ma-tfien.  Nous  nous  bornons  dans  ce  moment 
à  obferver  ,  1°.  que  tout  le  monde  convient  que  les  cinq  King, 
les  Sée-chou,  les  trois  Commentaires  du  Tchun-tfieou,  le  Koue- 
yu  de  Tfo-chi,  le  Kia-yu  de  Confucius,  le  Chi-pen  qui  a  été 
fait  fous  Tlîn-chi-hoang,  à  ce  qu’on  croit,  les  Annales  du  Royau¬ 
me  de  Tfin ,  dont  nous  avons  parlé,  &  le  Tchun-tfieou  des  Han 
ont  été  les  feuls  &  uniques  Mémoires  authentiques  dont  notre 
Tite-Live  a  tiré  fon  Hilloire  :  2°.  qu’il  confie  par  les  témoigna¬ 
ges  &  les  regrets  de  nos  Savans,  que  depuis  Sée-ma-tfien  jufqu’à 
nos  jours,  on  n’a  recouvré  aucun  monument,  ni  manuferit ,  fur 
toute  la  partie  de  notre  Hilloire ,  qui  efi  avant  la  Dynallie  des 
Tcheou.  Des-là  le  témoignage  de  Sée-ma-tfien  ne  date  que  des 
livres  fur  lefquels  on  peut  le  juger.  Au  refie  nos  Lettrés  n’ont 
qu’une  voix  pour  dire  ejue  le  Sée-ki  eft  écrit  de  génie.  Autant 
Sée-ma-tfien  eft  avare  de  paroles ,  autant  il  eft  prodigue  de 
penfées.  Peu  de  mots  lui  fuffifent  pour  raconter,  peindre  ,  ,dif- 
cuter ,  appeller  les  réflexions,  ou  infinuer  ce  qu’il  ne  dit  pas:  & 
fes  mots  font  fi  heureufement  choifis,  liés,  alTortis,  &  fur-tout 
appropriés  à  fon  fujet  ,  que  perfonne  n’approchera  jamais 
autant  de  fon  ftyle  qu’il  a  approché  de  celui  des  King.  Ses 
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portraits  font  parlans  &  peignent  un  homme  tout  entier.  Il  a 
fallu  mettre  des  notes  à  côté  du  texte ,  à  caufe  de  fon  laconifme, 
des  carafteres  anciens ,  &  des phrafes  des  King^  dont  il  eft  femé , 
&  fur-tout  des  mots  d’etiquette  de  fon  temps  &  des  métaphores 
dont  il  a  enrichi  notre  fîyle  hiftorique. 

Pan-kou ,  le  fécond  de  nos Hiftoriens, trouva,  en  entrant  dans 
fon  emploi,  tous  les  papiers  &  Mémoires  de  Sée-ma-tfien  ,  de 
de  Licou-biang  &  de  Pan-piao  fon  pere.  Ce  fut  fur  ce  riche  fond 
qu’il  continua  les  Annales.  Soit  pour  fe  mefurer  avec  fon  rival , 
foit  pour  contenter  la  maifon  régnante  (  ce  qui  paroît  plus  vrai- 
femblable,  vu  que  l’Empereur  Ou-ti  ayant  lu  ce  que  Sée-ma- 
tfien  difoit  de  fon  pere ,  déchira  le  livre  &  le  jetta  par  «terre 
avec  indignation) ,  il  commença  fes  Annales  à  Kao-tfou ,  fon¬ 
dateur  des  Han  ,  &  les  continua  en  douze  livres  jufqu’à  Pin-ti, 
Dans  les  autres  quatre-vingts-huitj livres,  il  fuivit  &  acheva  de 
remplir  le  plan  de  fon  prédéceffeur  ;  c’eft-à-dire ,  que  comme 
lui ,  il  donna  huit  livres  de  Chronologie  &  d’Hiftoire  des  Princes, 
foixante  &  dix  furies  grands  hommes  &  perfonnages  illuftres, 
&  dix  enfin  nommés  Pe-tchi ,  où  il  expofe  en  grand  ce  qui  con¬ 
cerne  les  Loix  civiles  &  criminelles ,  l’Hiftoire  naturelle  ,  ter- 
refire  &  célefte  ,  les  Sciences  &  les  Arts,  les  Mœurs  &  la  Reli¬ 
gion.  Pan-kou  avoir  un  grand  .modèle  dans  fon  prédécelTeur  ^ 
il  voulut  le  furpaffer ,  &  ne  put  pas  même  l’egaler.  Car,  comme 
l’a  remarqué  un  de  nos  plus  célébrés  Critiques ,  quoique  l’on  ne 
compte  que  cinquante  mille  mots  dans  fon  Sée*ki ,  &  qu’il  y 
en  ait  au  moins  quatre-vingt  mille  dans  les  Annales  de  Pan  -  kou , 
on  trouve  dans  celui-ci  beaucoup  moins  de  chofes  &  de  faits. 
Pan-kou  n’a  pas  cette  force  d’efprit,  cette  élévation  d’idées  , 
cette  clarté  raviflante  &  ce  ftyle  pittorefque  qui  enchante  dans 
fon  rival.  Du  refte  ,  il  a  fait  des  recherches  immenfes  ;  il  a  écrit 
tres-elégainment ,  &  a  joui  quelque  temps  d’une  réputation  plus 
brillante  que  Sée-ma-tfien  j  mais  ce  n’a  été  qu’après  fa  mort.  Car> 
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Comme  II  le  malheur  &  l’infortune  euffent  etc  attachés  à  l’emploi 
glorieux  d’Hiftoriographe ,  il  fut  difgracié  tandis  qu’il  mettoit  la 
derniere  main  à  fon  ouvrage ,  &  finit  fes  jours  en  prifon.  Pan- 
kou  n’efi:,  à  parler  exaftement,  que  rHiftorien  des  Han.  Nous 
n’en  faifons  mention ,  que  parce  qu’il  efi:  revenu  fur  la  Chrono¬ 
logie  de  Sée-ma-tfien5&  a  touché  bien  des  articles  fur  leTcheou, 
dont  celui-ci  n’avoit  pas  eu  occafion  de  parler. 

Sée-ma-tfien  a  commencé  fon  Hiftoire  e.r  abrupto  par  le  régné  sée-ma-tchin 
de  Hoang-ri ,  Sée-ma-tchin  de  la  Dynaftie  des  Tang  ^  Dynaftie 
des  Arts  d’imagination,  de  goût,  de  luxe  &  de  plaifir,  choqué 
de  ce  que  I  Hifioire  de  fon  aïeul  etoit  un  corps  fans  tête ,  ainfi  que 
le  difoient  les  beaux  Efprits,  entreprit  de  fuppléer  à  fes  préten¬ 
dues  omiffions,  &  de  remonter  jufqu’à  Fou-hi.  Curieux  d’ailleurs 
de  dire  des  chofes  nouvelles  &  fingulieres  ,  comme  dit  l’Exa¬ 
men  critique  des  livres  Kieou-y-ouen  ,  Kiang-ki -cho-ouei- 
kiang,  il  feuilleta  les  Livres  desTao  fée,  les  Commentaires  des 
Romans  des  temps  anciens ,  &  en  tira  ce  qu’il  trouva 
de  moins  abfurde  pour  faire ,  comme  il  dit ,  un  frontifpice  au 
grand  édifice  de  fon  ancêtre.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  efiimable 
dans  ce  fupplément,  c’eft  qu’il  efi:  fort  court  &  ne  va  qu’à  quel¬ 
ques  feuillets.  Les  Préfaces  dont  on  l’accompagne  pour  le  faire 
paffer ,  font  prefque  aufli  longues  que  tout  l’ouvrage.  Nous  ne 
dirons  rien  de  fon  grand  ouvrage  intitulé  Soiün^  parce  qu’il  eft 
etranger  au  fujet  que  nous  traitons.  C’eft  un  tiffu  d’anecdotes 
fecrettes,  davantures  cachées  &  de  révolutions  galantes  écrites 
fur  le  ton  de  Suétone  ,  &  qui  ne  font  plus  lues  aujourd’hui. 

Sée-ma-kouang,  un  des  defcendans  aufli  de  notre  Tite-Live  , 
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tut  plus  heureux  que  See-ma-tchin  ,  ou  le  petit  Sée-ma ,  comme 
on  dit  ordinairement ,  à  foutenir  la  gloire  d  une  fi  belle  defcen- 
dance.  Ce  grand  homme,  un  des  plus  beaux  génies,  des  plus 
Savans  perfonnages  ,  des  plus  habiles  Ecrivains  &  des  plus 
grands  Miniflres  d’Etat  qu’ait  eu  notre  Chine  fut  fi  aimé  &fi 
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cfliméj  que  les  Peuples  vouloient  pren(dre  le  deuil  à  fa  mort 
pour  confoler  leur  douleur ,  &  témoigner  leurs  regrets.  Outre  la 
conriniiarion  de  la  grande  Hiiloire  à  laquelle  il  travailla  avec 
fes  collègues  ,  il  compofa  un  excellent  abrégé  de  nos  Annales , 
dans  le  goût  à-peu-près  de  celui  du  Prélîdent  Henault.  Comme 
il  avoir  en  vue  d’expliquer  la  vraie  doflrine  de  l’Antiquité 
noyée  dans  la  vafte  mer  des  livres ,  il  s’attacha  à  peindre  lés 
perfonnagçs  qu’il  produit  fur  la  fcene  ,  par  les  aélions  qui  les 
caraftérifent ,  &  à  colorer  leurs  aftions  par  leur  génie  ,  leurs 
vues,  leurs  intérêts ,  leurs  défauts  &  leurs  vertus.  Sans  chercher 
à  deviner  comme  Tacite ,  fans  entrer  dans  l’intérieur  des  Palais 
comme  Suétone,  il  appuie  fi  à-propos  fur  les  circonflances  déci- 
fives,  qu’il  met  à  la  main  du  Lefteur  la  chaîne  des  evénemens, 
&  le  conduit  de  lumière  en  lumière  jufqu’à  leurs  fuites  les  plus 
reculées  &  les  plus  étonnantes.  Son  génie  plus  folide  que  bril¬ 
lant  ,  plus  droit  que  pénétrant,  plus  auilere  qu’agréable  ,  laiffé  à 
THidoire  tout  fon  férieux  &  toute  fa  majefté  ^  mais,  s’il  ne  lui 
fait  rien  dire  pour  chatouiller  l’efprit ,  il  ne  lui  fait  rien  omet-- 
tre  de  ce  qui  peut  inftruire  ,  &  la  fait  toujours  parler  avec 
cette  éloquence  philofophique  qui  fubjugue  invinciblement, 
&  arrache  des  réflexions  aux  âmes  les  plus  indolentes.  Plus 
on  a  de  goût  pour  le  vrai,  plus  on  goûte  le  Tfée.tchi-tong. 
kien.  Le  grand  mérite  de  ce  bel  Ouvrage  ,  efl:  de  montrer 
le  vraiefprit  de  notre  Gouvernement,  &  de  faire  toucher  au 
doigt,  que  chaque  pas  qui  en  éloigné  approche  les  Princes  & 
les  Peuples  de  leur  perte.  Le  Sée-tchi-tong-kien  commence  à  la 
vingt-troifieme  année  de  l’Empereur  Li-ouang,  qui  efl:  la  trois 
cent  trente-neuvieme -avant  Jefus-Chrift  ,  &  finit  à  l’an  neuf 
cent  cinquante-neuf  après  Jefus-Chrifl: ,  derniere  année  de  la 
petite  Dynaftie  des  Tcheou.  Il  ne  s’enfuit  pas  de-là  ,  ainfi 
qu  on  l’a  débité  en  Europe  ,  qu’il  ait  regardé  comme  fabuleux 
tout  ce  qui  a  précédé  l’epoque  par  laquelle  il  commence  j  mais. 
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comme  il  le  dit  lui-même  ,  qu’en  remontant  plus  haut ,  il.  n’au- 
roit  pas  pu  fuivre  l'ordre  chronologique  qui  fait  la  bafe  de  fon 
plan.  Cet  ordre  lui  tenoit  li  fort  à  cœur ,  qu’il  a  fait  lui-même 
l’abrégé  de  fon  abrégé,  dans  le  goût  des  tables  chronologiques 
d’Europe  ;  mais  avec  tant  d’art  que  nous  le  comparerions  volon¬ 
tiers  à  ces  deffeins  des  grands  maîtres  ,  qui ,  quoique  réduits  à 
de  fimples  contours  ,  exprimient  toute  leur  penfée. 

Lieou  jou,  qui  etoit  plus  bel  efprit  que  Sée-ma-kouang,  mais 
moins  Phüofophe  ,  moins  bon  citoyen  &  plus  littérateur  que 
Lettré ,  ne  penfoit  pas  comme  lui  fur  les  temps  d’avant  Lie- 
ouang.  Soit  zele  pour  la  fefte  des  Tao-fée ,  dont  il  etoit  le  par- 
tifan  fecret ,  foit  auffi  pour  fe  faire  un  nom ,  il  voulut  lutter  avec 
fon  collègue  qui  l’eclipfoir ,  &  compofa  fon  fameux  Tao-yuen 
qui  remonte  jufqu’à  la  création  du  monde.  Ajoutant  foi  à  toutes 
fortes  de  livres ,  ditOuei-tchang-tfée ,  Ilajointles  oui  &  les  non ,  Ki 
ki  che  fei,  &  contredit  les  plus  fages  Ecrivains  ,  Nieou-yu-cheng- 
geiu  Son  projet  etoit  que  fon  ouvrage  fût  comme  la  irremiere 
partie  de  celui  de  fon  rival  :  mais  quoiqu’il  ne  donnât  tout  ce 
qui  a  précédé  Yao ,  que  comme  des  traditions  qu’il  ne  garan- 
tiflbit  pas,  &  que  depuis  Yao  il  fe  fût  afléz  attaché  aux  textes 
des  King,  la  première  partie  fit  tort  à  la  fécondé,  &  tout  l’Ou¬ 
vrage  fut  rejetté  par  le  Tribunal  de  l’Hifioire.  Les  fiecles  fui- 
vans  ont  applaudi  à  cette  décifion.  Lieou-jou  fut  plus  heureux 
à  faire  pa fier  le  Ki-kou-lou,  Ouvrage  purement  chronologi¬ 
que,  qui  remonte  jufqu’à  Fou-hi.  Ceux  qui  attribuent  cet  Ou¬ 
vrage  à  Sée-ma-kouang,  ne  font  pas  attention  qu’il  avoit  trop 
de  mémoire  pour  fe  contredire  fi  vite.  Son  nom  ne  s’y  trouve 
que  comme  celui  des  Secrétaires  des  Académies  dans  les  Ou¬ 
vrages  quelles  donnent.  Etant  Préfident  du  Tribunal  de  l’FIi- 
«oire  ,  il  ne  pouvoir  paroître  fans  fon  attache.  Encore  faut -il 
ajouter  qu’il  touchoit  alors  à  cette  fameufe  difgrace  que  lui  attira 
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fon  zele  pour  le  bien  public,  qu’il  foutint  en  fage ,  &  qui  finij 
par  le  triomphe  le  plus  flatteur. 

KIn-chi,  Comme  l’idée  de  Lieou>jou  dé  remonter  année  par  année 
jufqu’au  commencement  de  la  Monarchie,  etoit  très-bonne  en 
elle-même  ,  Kin-chi  la  faifit ,  &  profitant  de  divers  Ouvrages, 
dont  celui  de  Sée-ma-kouang  avoit  donné  l’idée,  ou  avoir  été 
l’occafion,  du  Kang-mou  de  Tchou-tfée  en  particulier  ,  Ouvra¬ 
ge  excellent,  il  compofa  leTfîen-pien  du  Tong-kien  ,  pour  être 
comme  la  première  partie  de  cette  belle  Hiftoire.  Kin-chi  eut  la 
fagefTe  de  ne  pas  remonter  au-delà  d’Yao,  &  de  s’en  tenir  tant 
qu’il  put,^  à  ce  que  les  King  nous  ont  confervé  fur  les  beaux  fie- 
cles  &  la  première  origine  de  notre  Monarchie.  Lieou-jou  qui 
s’etoit  radouci  au  point  de  ne  remonter  que  jufqu’à  Hoang-ti 
dans  fon  Tong-kien-ouai'ki ,  avoit  fes  partifans.  Kin-chi  l’atta¬ 
qua  fans  détour  dans  fa  Préface  ,  &  avança  qu’on  ne  fa  voit  rien 
d’authentique  fur  les  temps  d’avant  Yao  ,  &  que  les  fables  qu’on 
en  contoit,  etoient  indignes  d’entrer  dans  une  Hifloire.  Le  defîr 
d’enfler  fon  volume  &  de  fuppléer  aux  vuides  qui  font  dans  les 
King,  le  flt  tomber  dans  une  partie  des  défauts  qu’il  avoit  repro¬ 
chés  à  Lieou-jou,  &  coudre  la  bure  avec  le  brocard.  Les  Criti¬ 
ques  lui  rendirent  tous  fes  bons  mots  fur  Lieou-jou.  Tchin-chi 
fit  plus  :  pour  ne  pas  céder  la  viftoire  à  Kin-chi,  ni  donner  dans 
toutes  les  fables  de  Lieou-jou,  il  ne  fit  entrer  dans  fon  Tfîen-pien- 
ouai-pien ,  que  ce  qu’il  trouva  de  plus  fupportable  dans  le  Pen-kî 
du  Piao-fée-ma,  &  dans  le  Ouai-ki  de  Lieou-jou.  Cette  modé¬ 
ration  a  mérité  à  fon  petit  ouvrage  d’être  confervé  dans  la  belle 
colleêlion  Tfée-tchi-tong-kien-kang-mou  ;  mais  avec  de  petites 
phrafes  dans  la  Préface  ,  &  des  notes,  où  il  efl:  fort  mal  mené. 

Le  Tfée-chi-tong-kien-kang-mou  eft  à  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en  tracer  le  plan  ,  ce  feroit 
trop  louer  notre  Chine.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d’avertir  ceux  qui  citent  nos  livres  ,  que  les  eloges  que  nos 
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Savans  ont  donnes  a  ce  grand  Ouvrage ,  ne  tombent  pas  ega¬ 
lement  fur  les  quatre  parties  dont  il  eft  compofé,  &  qu’il'  n’y  a 
pas  alTez  de  bonne-foi  à  donner  ibus  le  nom  général  de  Tou-kcen , 
ou  le  Siao-fee-ma  y  ou  Kin-chi,  on  Sée-ma-kouang.  On  doit  len- 
tir  par  ce  que  nous  en  avons  dit ,  combien  leur  autorité  eft  diffé¬ 
rente.  Nous  ajouterons  encore  tout  bas,  qu’avant  de  citer,  il 
feroit  bon  de  lire  les  préfaces  critiques  &  les  notes dont  les 
Lettres  des  deux  Dynaflies  dernieres  ont  enrichi  ce  grand  Ou¬ 
vrage,  en  leconduifant  jufqu’à  la  Dynaftie  des  Ming.  L’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  n  a  point  encore  imprimé  fa  profefîion  de  foi 
fur  les  fyftêmes  de  Phyfique  &  d’Aflronomie  qui  partagent  les 
Savans  d’Europe,  ni  nos  Han-lin  la  leur  fur  les^oui  &1es’non 

de  nos  Chrortologiftes  &  de  nos  Savans  fur  notre  Hilfoire 
ancienne. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  très-favant,  très-ennuyeux  &  très- 
infipide  ouvrage  de  Lo-pi,  de  la  Dynaftie  des  Song  :  il  trouvera 
mieux  fon  quadre  dans  rarticle  fuivanr.  Nous  ne  parlerons  pas 
non  plus  de  bon  nombre  d’autres  Abbréviateurs,  Compilateurs 
&  Chronologilles  de  toutes  les  Dynafties  5  parce  que  cela  nous 
meneroit  trop  loin  ,  &  que  d’ailleurs  les  oui  &  les  non  de  la  pim 
part  ne  datent  de  rien  dans  notre  République  des  Lettres.  Ma- 
touan-lin  fait  mention  des  principaux  dans  fa  Bibliothèque  , 
livre  cent  quatre-vingt- treizième:  les  curieux  peuvent  y  voir  ce 
quilen  dit.  En  revanche  nous  nous  étendrons  un  peu  fur  deux 
grands  Ouvrages  préfentés  au  célébré  Empereur  Kang-hi  ^  & 
dont  nous  ne  croyons  pas  qu’on  ait  entendu  parler  au-delà  des 
mers.  Le  premier  nommé  Yche ,  contient  en  cent  foixante  livres 
tous  les  matériaux  de  notre  Hiftoire  romanefque  &  véritable  , 
depuis  la  Création  du  monde  jufqu’à  la  Dynadie  des  Han.  Le 
favant  Auteur  de  cette  bonne  compilation,  voyant  que  les  fai- 
feurs  de  differtations  ont  tous  la  manie  de  trier  dans  les  anciens 
monumens  ce  qui  favorife  leurs  idées,  quelquefois  même  de  le 
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préfenter  dans  un  faux  jour  ,  &  d’affeSer  une  profonde  igno¬ 
rance  fur  ce  qui  les  embarraffe ,  d’où  il  arrive  qu’on  difpute 
toujours  &  que  rien  ne  s’éclaircit ,  imagina  de  couper  d’un  feul 
coup  toutes  les  têtes  de  l’hydre  de  la  difpute.  Son  plan  eft  très- 
fimple.  Pour  que  les  auteurs  originaux  s’éclairent  &  s’expli¬ 
quent  ,  fe  réfutent  &  fe  contredifent ,  fe  confirment  &  s’etaient 
réciproquement ,  il  les  copie  mot  à  mot  fans  s  embarrafler  de 
féparer  l’or  de  la  paille  :  il  laiffe  au  leéfeur  ce  foin.  -Son  travail 
fe  borne  à  fuivre  le  cours  des  fiecles  &  à  raffembler  fur  chaque 
Prince  &  fur  chaque  événement  tout  ce  qui  a  été  écrit  jufqu  aux 
Han  orientaux ,  qui  ont  commencé  à  régner  l’an  vingt-cinq  de 
l’Ere  chrétienne.  Notre  Savant  a  cru  avec  raifon  que  les  Ecri¬ 
vains  qui  avoient  recueilli  fous  les  Han  occidentaux  les  tradi¬ 
tions  d’avant  l’incendie  des  livres,  doivent  être  mis  au  rang  des 
anciens  Auteurs.  Nous  avons  confulté  bien  des  livres  pour 
crayonner  cet  effai  tellement  quellement  ;  mais  nous  avouons 
avec  franchife  que  l’Yche  eft  celui  de  tous  qui  nous  a  le  plus 
aidés  à  fixer  nos  penfées  &  à  nous  décider. 

Le  Chou-king  qui  y  eft  cité  &  copié  à  fon  rang  ,  contrafte 
à  merveille  avec  les  autres  anciens  monumens,  &  fe  rend  à  lui- 
même  un  témoignage  auquel  il  eft  bien  difficile  de  rélifter.  Tout 
ce  qu’on  peut  reprocher  à  l’Auteur  de  l’Yche  ,  c’eft  ,  comme 
nous  nous  en  fommes  convaincus  par  plufieurs  confrontations , 
de  ne  pas  copier  les  fables  trop  ridicules  de  ceux  qui  ont  parlé 
des  temps  d’avant  Yao.  Apparemment  qu’il  a  cru  qu’il  ne  falloir 
pas  trop  infulter  aux  Tao-fée ,  &  que  ce  qu’il  en  cite  ,  fuffifoit 
pour  les  lefteurs  intelligens. 

Les  premiers  exemplaires  de  ce  livre  font  aujourd’hui  fort 
rares.  Si  on  en  a  en  Europe  ,  &  qu’on  veuille  lire  cet  Ouvrage 
avec  plus  de  fatisfaélioii ,  il  faut  fe  faire  une  table  chronologique 
de  tous  les  Auteurs  qui  y  font  cités.  Ce  que  l’Auteur  en  dit  dans 
fa  préface  ne  fuffit  j^as  au-delà  des  mers ,  où  l’on  n’a  pas  l’Hi- 
ftoire  de  notre  littérature  aflez  préfente. 
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Le  fécond  Ouvrage ,  nommé  en  Chinois  Yu-dng-li-tai-ki- 
che-men-piao ,  doit  peut-être  fon  origine  au  premier.  Il  eft  divifé 
en  cent  livres ,  &  embralTe  toute  notre  Hiftoire  julcju'au  régné 
de  Kang-hi.  L’Auteur  etoit  un  de  ces  hommes  méditatifs,  qui  ne 
tiennent  à  aucun  fyftême,  &  n’etudient  que  pont  etendre  leur 
^e.  La  difficulté  de  chercher  dans  la  colleaion  immenfe  du 
ien-y  ,  dans  les  Kan-king,  dans  le  Kang-mou,  &c. ,  les  faits 
particuliers  dont  ^on  a  befoin  l’embarras  de  diftinguer  quand 
iltoire  parle  d  après  les  monumens  authentiques  ,  ou  d’après 
es  Hi.ftoriens  fufjDefts ,  la  difcordance  des  Chronologies  ,  qui 
brouille  les  idees  &  rompt  la  chaîne  des  evénemens,  les  renvois 
inévitables  d’un  livre  à  l’être  pour  l’hiiîoire  particulière  de 
divers  Royaumes  du  temps  féodal  &  des  Princes  de  l’Empire 
depuis  ks  Han,  tout  cela,  dis-je,  lui  fit  imaginer  un  plan  qui 
remédiât  à  tous  ces  inconvéniens ,  &  fût  comme  l’itinéraire  de 
I^Hifloire.  On  pourroit  peut-être  profiter  de  fon  idée  pour 
1  Hiftoire  générale  d  Europe.  Après  avoir  pris  le  meilleur  pian 
de^  Chronologie  qu  il  a  pu  pour  les  temps  avant  Lie-ouang, 
qu  on  n  a  jamais  débrouillé,  &  qu’on  ne  débrouillera  jamais^  faute 
de  monumens  ;  il  fuit  Sée-ma-kouang  &  fes  Continuateurs  dans 
tous  les  fîecles  fuivans,  &  va  pas  à  pas  d’une  année  à  l’autre  , 
donnant  toujours  une  portion  de  page  à  chacune ,  &  ne  fe  gê- 
nant  pas  pour  lui  en  accorder  plufieurs ,  lorfque  les  evénemens 
le  méritent;  mais  une  page  d’une  année  ifenjambe  jamais  fur 
1  autre.  Il  marque  à  chaque  page  les  lettres  cycliques  &  l’année 
du  régné  du  Prince.  Ce  n  efl  pas  tout ,  la  même  page  efl  divifée 
en  plufieurs  efpaces  par  des  lignes  horizontales.  Dans  le  pre¬ 
mier  eft  1  Hiftoire  de  1  Empereur  &  de  l’Empire  ,  pour  l’année 
qui  efl  marquée  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit  ;  dans  les 
efpaces  inférieurs,  plus  ou  moins  multipliés  félon  -  le  nombre 
des  Royaumes  &  des  Princes ,  on  voit  tout  ce  qui  fait  leur 
hiftoire  particulière.  Par-là  on  a  tout  d’un  coup  le  tableau  général 
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des  evénemens  de.  chaque  année.  Ce  livre  n’etaiit  qu’un  abrégé, 
ne  peut  qu’indiquer  les  faits  j  mais  pour  la  partie  de  notre 
Hiftoire  ancienne  fur-tout ,  il  cite  les  Auteurs  originaux  ,  & 
renvoie  à  leurs  Ouvrages  pour  les  détails.  Si  les  Hiftoriens  de 
quelque  réputation  ne  s’accordent  pas,  il  en  avertit,  &  marque 
en  quoi.  Enfin  pour  plus  grande  clarté,  on  a  mis  à  la  tête  de 
tout  l’Ouvrage ,  une  table  qui  préfente  le  coup  d’œil  général  des 
cycles,  des  années ,  des  Dynafties  &  des  régnés. 

Le  Nien  piao  fut  revu  &  corrigé  par  les  Lettrés  du  College 
Impérial.  L’Empereur  Kang-hi ,  à  qui  il  avoir  plu,  voulut  qu’il 
fût  imprimé  avec  une  magnificence  digne  de  lui^  &  l’orna  d’une 
préface  où  il  le  loue  beaucoup ,  Sc^renà  compte  avec  bonté 
de  l’intérêt  qu’il  a  pris  à  la  perfeélion  de  cet  Ouvrage  ,  &  des 
additions  qu’il  y  a  fait  ajouter  pour  le  completter.  L’exemplaire 
que  nous  avons  vu,  mériteroit  une  place  diftinguée  dans  un 
cabinet ,  à  ne  le  regarder  même  que  du  côté  de  l’impreffion. 
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ARTICLE  IV. 


Des  temps  fabuleux. 

Toute  S  les  Nations  fe  touchent  par  le  menfonge  comme 
par  la  vérité.  Notre  Chine  a  fes  temps  fabuleux  comme  l’E¬ 
gypte  5  la  P erfe  &  la  Grece ,  c’efl-à-dire  ,  des  temps  que  l’Hiftoire 
ne  peut  atteindre ,  que  fon  flambeau  ne  fauroit  eclairer  d’aucun 
rayon  de  lumière ,  &  qu’elle  ne  fait  que  montrer  du  doigt  dans 
les  nuages  des  traditions  antiques  que  l’ignorance  a  epaiflîs  ,  & 
où  la  fuperftition  voit  tout  ce  quelle  veut,  fans  s’embarraffer  des 
abfùrdités ,  des  inconféquences  &  des  contradiftions  où  elles 
font  noyées.  Nous  allons  examiner  en  courant,. Qu  elle  eft 
l’origine  des  temps  fabuleux ,  par  où  commencent  nos  Annales  ; 
2®.  Combien  ce  qu’on  en  raconte  eft  abfurde  &  ridicule  ;  3^.  Ce 
qu’il  y  a  de  vrai  &  de  fondé  dans  les  narrés  fabuleux  des  Hifto- 
riens. 

I  Bien  des  chofes  ont  donné  occaiîon  à  tout  ce  qu’on  raconte 

*  d’œuvre  de  nos  Annales ,  fur  les  temps  qui  ont  pré¬ 

cédé  Yao;  Nos  anciens  Chinois,  comme  toutes  les  autres  Na- 
lions,  qui  datent  des  premiers  temps  de  la  difperfion  des  enfans 
de  Noé  ,  ont  connu  les  fiecles  antiques ,  qui  ont  précédé  le 
Déluge  ,  &  en  ont  confervé  le  fouvenir.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
de  difcuter  fi  ce  fouvenir  a  été  confié  à  la  fidélité  de  l’enfeigne- 
ment  &  des  traditions ,  ou  s’il  a  été  configné  dans  des  livres 
des  les  premiers  âges.  Ce  dernier  fentiment ,  tout  nouveau  qu’il 
paroîtra  à  l’Europe ,  efl:  appuyé  fur  des  vraifemblances  ,  dont 
on  feroit  peut-être  plus  de  cas  dans  une  autre  matière.  Car  il  ne 
faut  qu’ouvrir  les  Ecrivains  de  la  Dynaftie  des  Tcheou  j  pour 
voir  quon  a  confervé  long-temps  l’idée  la  plus .  avantageufe 
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des  anciens  livres  nommés  San-fen  ou  Tien  ,  &c,  dont  il  ne 
refte  plus  que  les  noms ,  &  dont  il  eft  dit  très-clairement  qu’ils 
commençoient  à  la  création,  Tfée-kai-pi^  &  qu’ils  contenoient 
la  grande  Doftrine,  D’ailleurs,  comme  l’ont  remarqué  avant 
nous  plufieurs  Miflionnaires ,  il  eft  difficile  de  comprendre  com¬ 
ment  la  Chine  entière  auroit  pu  conferver  la  Religion  naturelle, 
fi  la  croyance  publique  n’eût  pas  été  éclairée  &  foutenue  par 
des  traditions  écrites.  Qu’on  faffe  bien  attention  à  l’idée  radir 
cale  dufacrifice  fanglant,  &  on  verra  quelle  renferme  une  pro- 
feffion  publique  de  la  foi  &  de  l’efpérance  du  Rédempteur» 

Ce  n’eft  pas  tout:  on  trouve  dans  nos  King  ,  dans  tous  nos 
anciens  livres ,  des  paflages  fi  finguliers,  des  proverbes  &des  ma¬ 
niérés  de  parler  fi  approchantes  de  celle  des  livres  faints ,  qu’il  eft 
tout  naturel  d’en  conclure  que  nos  premiers  Chinois  avoientfait, 
ou  porté  avec  eux ,  des  livres  qui  contenoient  la  croyance  des 
premiers  âges.  Nousn’ofons  pas  toucher  l’article  de  nos  anciens 
carafteresj  outre  qu’il  feroit  trop  difficile  de  nous  faire  enten¬ 
dre  ,  les  traces  de  la  révélation  y  font  fi  fenfibles ,  les  prophéties 
les  plus  fublimes  fi  clairement  énoncées,  &  les  faits  des  premiers 
âges,  fi  naïvement  racontés,  que  nous  craindrions  d’être  pris 
pour  vifionnaires.  Nous  ne  connoiffbns  qu’un  ou  deux  Ecrivains 
qui  aient  dit  que  les  livres  dont  nous  venons  de  parler  exiftolent 
encore  deux  fiecles  avant  la  profcription  de  Tfin-chi-hoang; 
mais  nous  n’oferions  pas  même  avancer  que  Confucius  les  ait 
vus ,  quoique  on  le  trouve  dans  la  préface  duChou-king,  attri¬ 
buée  à  Kong  ngan-koue,  parce  que  ce  Sage  n’en  parle  dans 
aucun  de  fes  ouvrages.  Pour  Lao-tfce ,  à  en  juger  par  fon  Tao- 
te-king ,  s’il  ne  les  a  pas  lus,  la  tradition  de  ce  qu’ils  contenoient 
etoit  encore  bienconfervée  de  fon  temps.  Quoi  qu’il  enfoitdeces 
livres,  il  eft  de  fait  qu’au  commencement  des  Han ,  il. ne  reftoit 
de  la  haute  Antiquité  que  des  fables  découfues  &  furchargées 
de  rêves  ridicules  j  mais  ces  rêves  mêmes  ajoutés ,  prouvent 
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I  exiftence  de  ces  livres  &  la  fuppofent ,  comme  la  copie  fup- 
pofe  1  original,  &  la  fauffe  monnoie  ,  la  véritable.  L’Europe  n’a 
pas  befoin  de  fortir  de  chez  elle  pour  apprendre  que  les  faits 
les  plus  graves  fe' métamorphofent  horriblement- d’une  géné-, 
ration  à  l’autre ,  dès  que  l’enfeignement  public  eft  interrompu. 
Ses  fiecles  d’ignorance  le  lui  expliquent  :  la  piété  de  la  multitude 
adopta  des  faits  défigurés,  confondit  les  temps  &  les  lieux  &:c.Or 
fi,- malgré  l’enfeignement.de  la  foi  qui  foutenoit  fomignorance 
&  lui  epargnoit  tant  d’écarts  ,  l’Europe  fe  méprit  néanmoins  fi  ' 
groffiérement  dans  une  infinité  de  chofes ,  dans  qüels  précipices 
ne  doivent  pas  etre  tombes  nos  pauvres  Chinois,  dans  des  temps 
de  trouble,  de  guerre  ,  de  révolution  &  d’efclavage?  vu  fur- 
tout  que  la  politiqüe  des  Princes  aimbit  à  les  egarêf  &  à  brouil¬ 
ler  dans  leur  elprit  le  fouvenir  des'  anciennes  traditioiis  j  dont  ils. 
ne  vouloient  plus.  i 

Dès  le  temps  même  de  Confucius ,  la  Religion ,  qui  efi  la 
fource  &  1  aliment  de  la  vérité ,  etoit  aux  priles  avec  des  feèfes 
eblouiflantes ,  qui  fubftituoient  le’ merveilleux  &  l’extraordinaire 
à  la  fimplicité  de  fes  enfeignemens ,  les  jeux  &  les  comédies  à 
fes  jeûnes  &  à  fes  fêtes,  des  grimaces  &  la  magie  à  fa  modefiie 
&  à  fa  gravité.  i\près  la  mort  de  ce  Sage ,  des  efprits  légers  Si- 
frivoles  flattèrent  la  corruption  de  leur  fiecle  en  ridiculifant  la 
Doarine  des  Anciens.  Leur  jargon  renfléde  motsvuidesde  fens, 
fait  pitié  aujourd  hui  dans  le  peu  qui  nous  refte  de  leurs  Ouvra¬ 
ges  ;  mais  accrédité  alors  par  la  faveur  des  Princes  ,  il  fédui- 
foit  tous  ceux  qui  vouloient  faire  leur  cour ,  &  par  eux ,  la  mul¬ 
titude.  Plus  le  peuple  tenoit  aux  anciennes  traditions  fur  les 
temps  d  avant  Yao  ,  plus  il  etoit  aifé  de  lui  faire  prendre  le 
change ,  Sc  de  le  conduire  en  quelque  forte  à  l’erreur  par  le 
chernin  de  la  vérité.  L’etat  d’innocence  du  premier  homme  , 
les  félicités  dont  il  jouiflbit  fans  travail ,  le  fruit  de  vie,  &c,  favo- 
rifoient  les  fables  des  Tao-fée  fur  le  pays  des  Immortels ,  fur  la 
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jouijj'ance  de  tout  par  Vinenie  de  dame  ^  fur  les  pêches  vivifiantes 
La  facilité  avec  laquelle  les  délires  des  vifionnaires  ,  des  héré¬ 
tiques  &  des  ThalmudifteS  ont  été  crus  ,  prouve  jufqu  à  l’evi- 
dence  que  cette  Seéle  dut  perfuader  toutes  les  fables  qu’elle 
imagina.  Le  plus  fâcheux ,  eft  qu’elle  etoit  intéreflee  à  en  ima¬ 
giner  pour  flatter  la  vanité  de  Tfin-chi-hoâng  &  fervir  fa  poli¬ 
tique.  Qui  ignore  que  les  mauvais  Princes  font  bien  fervis  en 
fait  de  menfonges.^  Quelque  abfurde  qu’il  fût  de  faire  defcendre 
ce  tyran  de  Hoang-ti ,  cette  origine  n’etoit  pas  plus  ridicule  que 
celle  que  la  Grece  trouva  à  Alexandre  ,  &  Rome  à  fes  Céfars. 
Les  fables  même  qu’on  débitoit  fur  les  premiers  temps ,  etoient 
pour  le  moins  aufîi  croyables  que  celles  que  le  peuple  d’Angle¬ 
terre  a  crues  fi  long-temps -fur  le  Pape ,  qui  etoit  fi  près  de  lui ,  & 
d’autres  que  bien  des  gens, qui  nefonrpas  peuple, croient  tous  les 
jours  fur  la  foi  des  voyageurs,  ou  de  quelque  philofophifte  mo¬ 
derne.  Si  on  doit  être  étonné  de  quelque  chofe ,  c’efl:  que  l’autorité 
des  King  ait  pu  lutter  contre  elles  &  les  reléguer  enfin  dans  les 
Monafleres  des  Tao-fée  &  dans  les  dernieres  fpheres  du  peuple. 

On  n’y  a  peut-être  pas  fait  alTez  d’attention  en  Europe  :  Notre 
Chine  étant  féparée  par  fa  pofi'tion  ,  de  tous  les  peuples  poli¬ 
cés  de  l’Univers  ^  &  n’ayant  autour  d’elle  que  des  mers , 
des  déferts ,  des  montagnes  &  des  fauvages  ,  dans  le  temps 
même  où  les  anciennes  traditions  etoient  le  mieux  confervées,  il 
lui  etoit  très-diflîcile  de  les  concilier  avec  fes  connoilTances 
géographiques.  Toutes  les  Sciences  fe  tiennent  par  la  main. 
Celle  qui  paroîtla  moins  nécelTaire,  fauve  aux  autres  bien  des 
méprifes.  Les  King  appellent  notre  Chine  Tien-hia  ^  Le  dejfous 
du  Cief  Tchong-koue  ^  Le  royaume  du  miheu  ;  or  quelque  favant 
que  fût  un  Lettré,  dès  qu’on  fuppofe  que  fes  idées  géographiques 
ne  fortoient  pas  hors  de  la  Chine  &  des  pays  d’alentour  qu’on 
connoiflbit ,  le  moyen  qu’il  fongeât  aux  plaines  de  Sennaar  &  à 
toute  l’Afie  occidentale,  pour  expliquer  ce  qu’il  favoit  de  la 

première 


D  E  s  C  H  I  N  O  I  s.  97 

première  origine  des  peuples  &  des  temps  d’avant  le  Déluge  ? 
Les  plus  Savans  croyoient  fans  doute  montrer  beaucoup  d’éru¬ 
dition  &  de  critique  en  l’attribuant  à  la  Chine  exclufivement. 
D’ailleurs  il  y  avoit  peu  de  communication  d’un  Royaume  àl’au- 
tre  avant  Confucius  :  chacun  reftoit  chez  foi.  Pour  aller  d’un 
Royaume  à  l’autre,  dit  le  Ly-ky ,  il  falloit  aboutir  à  des  défilés 
qui  etoient  gardés  par  de  fortes  garnifons  qui  ne  lailToient  paffer 
perfonne  fans  l’attache  du  Prinçede  chez  quion  fortoit&chez 
qui  on  alloit.  Les  gens  de  lettres  connoiffoient  à  peine  la  Chine 
entière ,  comment  auroientrils  connu  les  pays  etrangers  ?  Les 
livres  d’ailleurs  etoient  rares ,  &  les  fciences  de  curiofité  &  d’e- 
rudition  peu  fêtées.  On  n’etudioit  que  pour  entrer  dans  les  em¬ 
plois  :  à  quoi  auroient  fervi  des  recherches  qui  ne  menoient  à 
rien  ?  Il  eft  croyable  même  qu’il  ne  venoit  pas  dans  l’efprit  aux 
plus  habiles  de  foupçonner  que  la  Chine  ne  fût  qu’une  petite 
portion  de  la  terre.  Au  moins  eft-il  certain  que  les  Ouvrages 
des  Anciens  qui  nous  relient ,  paroiffent  faits  d’après  l’idée  que 
notre  Chine  etoit  le  centre  de  TUnivers,  &  le  feul  pays  du 
monde  où  les  Sciences  &  les -Arts  fuflent  cultivés.  L’ignorance 
des  Anciens  alloit  fi  loin  en  ce  genre  ,  qu’ils  fuppofoient  que  la 
Chine  etoit  envirotinée  de  mers  de  tous  côtés.  Elle  eft  repré- 
fentée  ainfi  fur  les  plus  anciennes  cartes  que  nous  ayons.  Auffi 
un  favant  Miffionnaire  a  fort  bien  obfervé  que  Confucius  ne 
pouvant  ni  nier  ce  que  racontoit  la  tradition  fur  les  pre¬ 
miers  âges ,  à  caule  de  fon  univerfalité ,  ni  le  concilier  avec 
la  véritable  hiftoire  de  la  Chine  &  avec  la  Géographie  de  fon 
temps  ,  il  eut  la  fagefle  de  n’en  point  parler.  Quoique  les 
Annales  des  Chang  &  des  Theou  fiffent  'mention  de*  quelques 
peuples  de  l’Occident  qui  etoient  venus  rendre  hommage  à 
l’Empereur  ,  comme  nos  Chinois  n’etoient  pas  fortis  de 
chez  eux  ,  la  prudence  exigeoit  que  ,  puifqu’il  fe  bornoit  à 
recueillir  ce  qu’il  croyoit  à  l’epreuve  de  la  critique  la  plus 
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maligne  ,  i!  ne  s’expofât  pas  à  des  méprifes  qui  auroient  pu  flé¬ 
trir  fa  doftrine,  ou  plutôt  celle  de  l’Antiquité  qu’il  faifoit.pro- 
fefTiond  enfeigner.  Les  autres  Lettrés ,  qui  n’etoient  pas  des  Con¬ 
fucius  ,  bien  loin  de  fuivre  fon  exemple  ,  croyoient  bâtir  leurs 
fyllémes  fur  les  fondemens  les  plus  folides ,  parce  qu’ils  prou- 
■  voient  par  les  Annales,  cjue  la  Chine  avoir  été  habitée  avant  le 
Japon  ,  la  Corée ,  la  Tartarie ,  Ôcc.  dont  les  Peuples  etoient  ori¬ 
ginal!  ement  des  colonies  Chinoifes  &  lui  dévoient  leur  gouver¬ 
nement,  leur  écriture  &  leurs  loix.  Que  les  Savans  d’Europe 
ne  s’offenfent  point  de  voir  ces  Lettrés  en  prendre  occafion  de 
s’approprier  toutes  les  traditions  anciennes,  &  en  faire  honneur 
à  leur  Patrie.  Pour  peu  qu’on  veuille  fe  rappeller  quelle  fut 
1  Ignorance  des  Grecs  fur  la  Géographie  du  monde  ,  les  idées 
linguheres  des  Romains  fur  la  zone  torride  &  la  zone  glaciale , 
les  délires  de  leurs  aïeux  fur  les  antipodes  ,  les  curieux  Com¬ 
mentaires  de  quelques  Savans  fur  Strabon &  ce  qui  s’eft  pafTé 
dans  ces  derniers  fîecles  lors  de  la  découverte  de  l’Amérique  - 
des  Indes  &  de  la  Chine  ,  on  verra  que  chaque  Nation  a  des 
exemples  de  toutes  les  méprifes  qu’elle  reproche  aux  autres. 
Wos  anciens  Chinois  avoient  tort  de  regarder  tous  les  autres 
peup  es  comme  des  barbares;  mais  comment  a-t-on  regardé 
nos  Chinois  en  Europe ,  dans  les  temps  même  que  nos  porce- 
aines  &  nos  foieries  défefpéroient  le  génie  inventif  des  arti- 
les  d  Europe  Les  bêtifes  &  l’orgueil  font  de  tous  les  pays.  Com- 
len  crivains^  François  ont  parlé  d’une  maniéré  méprifante 
e  quelques-unes  de  leurs  Nations  voihnes  !  Que  feroit-ce  ,  fî 
antiquité ,  la  grandeur  ,  la  richeffe  &  la  puifTance  d’un  Empire 
immenfe  les  avoient  éblouis  comme  nos  Chinois.^  Qui  dit  le  vrai 
ne  craint  rien.  Sans  autre  avance  que  d’être  né  en  Chine  ,  & 
d  avoir  vu  dans  nos  livres  des  veftiges  fenfibles  de  l’Antiquité , 
nous  avons  remarqué  que  de  très-favans  Tradufteurs  &  Com¬ 
mentateurs  des  Ecrivains  d’Athènes  &  de  Rome  prennent  le 
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change  fur  une  infinité  de  chofes  qui  regardent  les  mœurs ,  les 
ufages,  les  arts,  &c.  parce  qu’ils  les  voyant  dans  le  faux  jour 
des  idées  de  l’Europe,  aujourd’hui  peuplée  de  Nations  nou¬ 
velles.  Les  Ecrivains  d’Athènes  &  de  Rome  eux-mêmes  ne  font 
ni  sûrs  ,  ni  exafts,  lorfqu’ils  parlent  de  la  haute  Antiquité,  qu’ils 
nlont  guère  vue  qu’à  travers  les  nuages  de  leur  antique  barbarie. 
Cicéron  n’a  fu  remonter  que  jufqu’aux  Athéniens  pour  l’ori¬ 
gine  des  loix ,  &  dit  hardiment  que  c’efi  de  chez  eux  qu’elles 
ont  ete  portées  dans  tout  1  Univers  ,  in  omnes  terras  aj’portatce. 

Que  de  bévues  donc  n’ont  pas  dû  faire  nos  Lettrés  du  com¬ 
mencement  de  la  Dynaftie  des  Han ,  eux  qui  n’avoient  pas  eu 
encore  le  temps  de  devenir  favans ,  &  qui  etoient  réduits  à 
recueillir  les  débris  de  notre  ancienne  Hiftoire  epars  ça  &  là 
&  n’avoient  ni  le  flambeau  de  la  Religion  ,  ni  le  fil  de  la  Géo¬ 
graphie  ,  ni  le  compas  des  Chronologies  étrangères  pour  les 
guider.^  Difons  tout,  au  rifque  de  divertir  le  Lefteur  par  notre 
franchife  ;  l’etude  des  langues  étrangères  a  toujours  été  négligée 
par  nos  Lettrés.  Le  Minifl:ere  la  commande  dans  le  Bureau  des 
expéditions  ;  mais  comme  il  ne  s’agit  que  des  langues  des  peu¬ 
ples  qui  nous  environnent ,  &  qui  ont  appris  de  nous  tout  ce 
qu’ils  favent ,  nos  Sciences  n’y  gagnent  rien.  Les  langues  des 
Nations  lavantes  font  trop  éloignées  de  la  nôtre ,  aucun  intérêt  ' 
ne  poufle  à  les  apprendre ,  &  aucun  livre  n’en  facilite  l’etude.  Celle 
de  nos  caraâeres  d’ailleurs  n’en  lailTeroit  pas  le  loifir.  Par  là ,  à 
remonter  jufqu’avant  la  renailTance  des  Lettres ,  fous  les  Han  , 
les  livres  du  relie  de  l’Univers  n’exillent  pas  pour  nos  Lettrés  ; 
&-foit  orgueil,  ou  parelTe,  politique,  ou  bon  fens,  ils  ne  fon- 
geront  pas  de  long-temps  à  y  rien  apprendre. 

Conclufion.  Les  révolutions  des  fiecles,  la  décadence  de  la 
Religion  naturelle ,  la  perte  des  Monumens  anciens  ,  robfcurité 
des  traditions,  les  erreurs  des  Seèles,  les  maneges  de  la  Politi¬ 
que  ,  les  perfécutions  contre  les  Lettres  &  les  Lettrés ,  &  tous 
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les  malheurs  de  notre  République  des  Lettres ,  ont  enfanté  les  ■ 
fables  qui  ont  brouillé  &  défiguré  les  comtnencemens  de  notre. 
Hiftoire.  Nous  pourrions  encore  ajouter  bien  des  chofes  fur  les 
changemens  qu’a  foufferts  notre  écriture,  fur  la  necelTite  ou  etoit 
la  multitude  de  croire  ceux  qui  favoient  lire  nos  caraéteres ,  fur 
la  nature  même  de  l’ecriture  hiéroglyphique  ;  mais  le  Lefteur 
n’a  pas  befoin  de  nos  réflexions  fur  tout  cela.  Pour  peu  même 
qu’il  ait  fait  attention  à  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  fymboles 
&  les  images  qui  font  comme  les  elémens  dont  font  compofes 
nos  carafteres  ,  il  comprendra ,  fans  que  nous  le  dirions ,  que  les 
figures  des  animaux  unies  dans  un  même  caraftere  à  celle  de* 
l’homme,  ont  contribué  à  faire  imaginer  ces  monftres  ridicules 
que  l’idolâtrie  encenfe  fous  le  nom  des  plus  grands  perfonnages 
de  la  haute  Antiquité.  Paflbns  au  deuxieme  article  ,  &  voyons’ 
combien  font  abfurdes  nos  contes  mythologiques. 

2®.  Un  Miflionnaire  nous  a  avoué  ,  que  quoiqu’il  eût  vu  dans 
les  livres  des  Payens  &  dans  les  écrits  des  premiers  Peres  de 
l’Eglife  5  combien  affreux  etoit  l’etat  où  l’idolâtrie  avoir  réduit 
les  peuples  les  plus  fages,  les  plus  éclairés  &  les  plus  raifonna- 
bles  j  cependant  il  ne  le  fentoit  qu’à  demi ,  parce  que  d’un  côté  ^ 
entouré  dès  l’enfance  de  tous  les  bienfaits  de  la  Religion  &  de 
tous  fes  triomphes,  de  l’autre  ,  accoutumé  à  entendre  louer  les 
Grecs  &  les  Romains  &  à  lire  leurs  ouvrages  comme  des  mo¬ 
dèles,  fon  imagination  ne  pouvoir  arriver  à  la  vraie  idée  de 
l’aveuglement  des  Nations  avant  la  prédication  de  l’Evangile. 
Ce  n’eff  qu’en  voyant  notre  Chine ,  difoit-il ,  que  fes  yeux  fe 
font  ouverts ,  &  qu’il  a  compris  combien  font  profondes  les 
plaies' que  le  péché  a  faites  à  la  Nature  humaine,  &  combien 
l’idolâtrie  les  a  gangrenées. 

Cela  nous  fait  craindre  qu’on  ne  nous  accufe  de  calomnier' 
notre  Patrie  en  racontant  les  fables  ridicules  qui  font  partie  de 
la  croyance  de  nos  Idolâtres ,  &  qu’on  a  mifes  par  maniéré  de 
fupplément  à  la  tête  de  nos  Annales.  On  voudra  concilier  la 
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croyance  de  ces  fables'avec  les  idées  avantageufes  qu’on  a  de 
nos  Chinois,  &  on  en  viendra  à  foupçonner  notre  fincerité. 
Les  gens  de  lettres  même  ,  que  la  lefture  des  anciens  livres 
doit  avoir  accoutumés  à  cette  efpece  de  contradiftion,  ne  feront 
peut-être  pas  plus  en  garde  contre  leur  imagination  que  les  autres, 
&  voilà  comment  les  préjugés  bouchent  tous  les  paffages  qui 
conduifent  à  la  vérité.  Car  fi  nous  voulions  dire  que  ces  fables 
n’ont  aucune  autorité  ,  &  font  la  rifée  de  tous  les  vrais  gens  de 
lettres ,  on  ne  manqueroit  pas  de  nous  foupçonner  encore  plus, 
&  de  nous  oppofer  le  témoignage  de  leur  conduiterDu  relie, 
en  Chine  comme  ailleurs  ,  il  y  a  aufii  loin  des  livres  aux  mœurs 
que  des  Loix  au  Gouvernement.  Nos  Lettrés  vont  ici  au  Miao 
comme  J.  J.  à  l’Opéra  &  à  la  Comédie  Italienne.  ^ 

Il  faudroit  copier  le  Tao-yuen  de  Lieou-jou,  ou  le  Lou-che 
de  Lo-pi,  pour  bien  faire  connoître  combien  font  pitoyables  & 
ridicules  les  fables  dont  on  a  barbouillé  les  prétendus  commen- 
cemens  de  notre  Hifloire.  Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  juf- 
qu’où  refprit  humain  efl:  capable  de  s’égarer ,  pourront  conful- 
ter  ces  deux  Auteurs  j  le  dernier  efl:  sûrement  en  Europe.  Pour 
nous ,  nous  nous  contenterons  de  crayonner  les  premiers  traits 
de  cet  affligeant  tableau.  Sur  la  fin  des  Tcheou,  &  au  com¬ 
mencement  des  Han  ,  c’etoit  le  Tao  qui  avoir  créé  le  ciel  &  la 
terre.  Comme  le  Tao  efl:  trois  un  y  San-y  ,  on  ajouta  peu-à-peu 
que  le  premier  tira  l’Univers  du  néant,  que  le  fécond  débrouilla 
les  êtres  flottans  dans  le  cahos ,  &  que  le  troifieme  fit  le  jour 
&  la  nuit ,  &c.  Pan-kou  fut  fubftitué  au  Tao  fous  les  Han  Orien¬ 
taux  ;  félon  le  livre  Y-ky ,  c’efl:  lui  qui  efl  le  Pere  de  TUnivers. 
Il  fortit  du  cahos  comme  il  put:  après  fa  mort ,  fa  tête  fe  chan¬ 
gea  en  montagne  ,  fes  yeux  devinrent  le  foleil  &  la  lune,fes 
veines  des  fleuves  &  des  rivières,  fes  cheveux  des  arbres  ,  les 
poils  de  fon  corps  des  plantes ,  &c.  Le  grand  embarras  des 
Ecrivains ,  efl:  de  dire  de  quelle  veine  ou  de  quelle  artere  en 
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particulier  fortit  le  fleuve  Jaune,  le  Kiàng.  Selon  le  Ly-ky  , 
ou  hifloire  des  Calendriers ,  Pan-kou  fut  long-temps  enfermé 
dans  le  cahos  ,  qui  avoit  la  forme  d’un  œuf  :  le  cahos  fe  déve¬ 
loppa  en  dix-huit  mille  ans:  le  Ciel  s’elevoit  chaque  jour  de  dix 
pieds  ;  la  Terre  s’epaifliflôit  d’autant ,  &  Pan-kou  grandiflôit 
avec  la  même  porportion ,  pour  être  l’Efprit  du  Ciel  &  le  Saint 

de  la  Terre . La  mere  de  Fou-hi  devint  enceinte  de 

lui,  en  marchant  fur  les  traces  d’un  géant ,  &  fa  groflèlTe  dura 

douze  mois  •  quelques-uns  difent  vingt-quatre . Fou-hi 

eut  beaucoup  d’efprit  &  la  conception  fort  vive  dès  en  naiflant. 
Son  corps  etoit  comme  celui  d’un  ferpent ,  mais  furmonté  d’une 
tête  d’homme  :  il  régla  les  cinq  elémens ,  &  dirigea  le  cours  des 
planètes ,  qui  alloient  à  la  débandade.  Le  cheval  dragon  lui  porta 
la  Mappe  myftérieufe  nommé  Hou-tou.  Au  refte  ce  cheval  etoit 
l’elixir  du  ciel  &  de  la  terre.  Les  hommes  de  fon  temps ,  dit  le 
Ouai-ki ,  s’endormoient  lorfqu’ils  etoient  couchés ,  &  ronfloient 
avec  bruit ,  renifloient  lorfqu’ils  etoient  debout  &  bâilloient  à 
pleine  bouche ,  cherchoient  à  manger  lorfqu’ils  avoient  faim  & 
jettoient  les  reftes  ,  lorfqu’ils  etoient  ralTafliés. 

Niu-hoa ,  fœur,  fille  &  femme  de  Fou-hi,  avoit aufli un  corps  de 
ferpent ,  avec  une  tête  humaine.  Le  Li-ki  dit  qu’elle  changeoit 70 
fois  de  figure  par  jour.  Kou-koug,  mauvais  efprit,  outré  d’avoir 
été  vaincu  dans  une  guerre  qu’il  avoit  fufcitée  ,  donna  un  coup 
de  tête  contre  une  des  colonnes  du  ciel  &  la  brifa.  La  voûte 
célefte  vint  toucher  la  terre  de  ce  côté  ;  mais ,  dit  le  Ouai-ki 
Niu-hoa,  ayant  pétri  &  purifié  une  pierre  de  cinq  couleurs  , 
elle  reflbuda  la  voûte  célefte  &  la  releva  avec  les  pattes  d’une 
tortue  qu’elle  coupa  :  puis  elle  tua  le  dragon  noir  &  boucha  avec 
des  cendres  d’ecorce  de  citrouille  ,  les  trous  par  où  les  eaux  du 
ciel  inondoient  la  terre.  Sa  voix  etoit  fi  agréable  ,  que  fes 
chants  faifoient  danfer  tous  les  Aftres....  Chin-nong  fut  conçu  par 
un  miracle  comme  tous  les  autres  anciens  perfonnages.  Il  naquit 
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ayant  le  corps  d’un  homme  &  une  tête  de  bœuf.  Selon  le  Yuen- 
ming-pao,  ilavoit  un  vifage  humain  &  les  yeux  de  dragon  ; 
•trois  heures  après  fa  naiflance ,  dit  le  Ly-ki,  il  marcha  le  cin¬ 
quième  jour  il  parla ,  le  feptieme  il  avoir  toutes  fes  dents.  A 
trois  ans  il  fit  une  charrue  avec  une  hache  ,  &  commença  à 
labourer  la  terre.  Il  femoit  après  la  pluie  :  quand  la  pluie  ne 
venoit  pas,  il  s’adreffoit  ;  félon  le  jour,  au  dragon  noir,  au  dra¬ 
gon  bleu  ,  au  dragon  blanc;  ou  bien  il  fe  jettoit  dans  le  feu, 
quelquefois  auffi  il  envoyoit  la  fille  chercher  les  nues,  j^yant 
bu  de  leau  de  plufieurs  fontaines ,  pour  favoir  celles  qui  etoient 
douces  ou  ameres ,  il  enieigna  au  peuple  a  boire  de  celles  dont 
l’eau  etoit  douce.  Jou-pao  ayant  été  agitée  par  l’éclat  d’un  coup 
de  tonnerre  ,  elle  conçut  Hoang-ty ,  en  accoucha  fur  la  mon¬ 
tagne  de  vie ,  après  vingt-quatre  mois  de  groffeffe.  Dès  l’âge  de 
dix  ans,  félon  le  Yuen-ki ,  il  connut  les  défauts  du  Gouverne¬ 
ment  de  Chin-nong.  Il^apprivoifa  ,  dit  le  Ouai-ki,  des  ours 
grands  &  petits ,  des  léopards ,  des  tigres ,  &c.  &  les  forma  à 
la  guerre.  Le  redoutable  Tchiyeou  qui  avoir  le  corps  d’une 
■bête  féroce ,  une  tête  d’airain ,  un  front  de  fer  &  fe  nourrifibit 
de  fable-,  ayant  inventé  des  armes  redoutables ,  caufoit  des  trou¬ 
bles  continuels  dans  l’Empire.  Hoang-ti  lui  fit  la  guerre  ;  mais 
après  une  bataille  ,  où  il  avoir  tout  l’avantage  ,  Tchi-yeou  ayant 
formé  des  nuages. &  des  vapeurs  qui  obfcurciffoient  le  jour  ,  il 
ne  vint  à  bout  de  pourfuivre  fa  viéfoire  ,  qu’au  moyen  d’une 
charrette  qu’il  inventa  fur  le  champ  ,  &  qui  marquant  le  -midi , 

1  empêcha  de  s’égarer.  Ce  grand  Prince  gouverna  l’Empire  avec 
tant  de  fagefiè,  que  dix  mille  Princes  lui  rendirent  hommage’, 
l’herbe  Kin-y  crut  dans  le  Palais,  le  Fong-hoangfit  fon  nid 
dans  une  tour  de  fon  Palais ,  &  le  Ki-lin  fe  promena  dans  les 

jardins . Notre  mainlèlaffe  d’ecrire  ces  pauvretés.  Quelques 

Lettrés,  par  pitié  pour  le  peuple  des  gens  de  lettres,  ont  pris  là 
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peine  de  les  réfuter;  mais  qui  peut  foutenir  la  lefture  des  livres^' 
oii  on  les  trouve ,  n’eft  guere  capable  d’en  goûter  d’autres. 

Nous  avons  affefté  de  parler  de  Pan-kou,  Fou-hi  ,  Niu- 
hoa  ,  Chi  nong  &  Hoang-ti,  parce  que  ce  font  les  perfonnages 
les  plus  fameux  de  notre  hiftoire  fabuleufe.  Voyons  le  troifieme 
article,  &  ce  qu’on  peut  tirer  de  ces  fables. 

3^.  Quelques  Millionnaires  ont  eu  la  patience  d’etudier  à 
fond  notre  Mythologie,  pour  tâcher  de  démêler  les  traditions 
primitives  des  fables ,  des  contes  &  des  rêveries  où  elles  font 
noyées.  Par  malheur  la  plupart  ont  commencé  par  fe  faire  des 
lyflêmes ,  &  ont  voulu  les  trouver  bien  clairs  &  bien  dévelop¬ 
pés  dans  nos  vieilles  chroniques, 'comme  M.  Huet  le  fien,  dans 
les  fables  des  Grecs  ;  comme  lui  aufli ,  ils  ont  perdu  leurs  frais 
d’érudition.  Il  n’.eft  pas  poflible  de  concilier  d’une  façon  qui  con¬ 
tente,  des  contes  qu’on  n’a  que  de  la  troilieme  &  quatrième 
main ,  &  qui  font  aufli  etrangers  les  uns  aux  autres  que  les 
avantures'  du  Jupiter  ,  du  Bacchus,  de  la  Cybele  de  l’Europe 
&  de  l’Afie  idolâtres.  Bon-gré  ,  mal-gré ,  il  faut  entrer  dans  le 
labyrinthe  des  conciliations  ,  &  la  Critique  n’a  pas  de  fil  pour 
en  parcourir  les  détours.  Elle  efl:  trop  heureüfe  quand  le  bon 
fens  lui  donne  des  ailes  pour  en  fortir.  Cependant  comme  Gré¬ 
goire  de  Saint- Vincent  a  fait  des  belles  découvertes  en  cher¬ 
chant  la  quadrature  du  cercle  qu’il  n’a  pas  trouvée  ,  nos  Miflion- 
naires  en  cherchant  l’hiftoire  complette  du  temps  d’avant  le  Dé¬ 
luge  &  de  la  difperfion  des  peuples  dans  nos  anciennes  fables  , 
ont  prouvé  ,  à  le  faire  toucher  au  doigt,  que  nos  premiers  Chi¬ 
nois  avoient  connu  les  Patriarches  d’avant  le  Déluge,  &  apporté 
ici  la  foi  &  l’efpérance  du  Mefîîe ,  le  culte  religieux  de  la  loi 
naturelle  ,  l’attente  d’une  heureufe  éternité ,  &c.  ;  mais  ces  for¬ 
tes  de  découvertes  font  trop  enfoncées  dans  nos  Antiquités  , 
pour  qu’un  Européen  veuille  s’en  approcher  alTez  pour  être  à 

leur 
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Jeur  point  de  vûe.  Nous  ménagerons  Tes  pas,  &  ne  parlerons  ici 
que  de  quelques  articles  plus  effentiels  qui  ne  demandent  aucun 
préliminaire, 

La  création  du  monde  &  de  l’homme ,  1  état  d’innocence ,  la 
chute  d  Adam  &  la  longue  vie  des  premiers  hommes,  font  arti¬ 
culés  auffi  clairement  qu  on  peut  le  delîrer  dans  nos  anciennes 
Chroniques.  Tous  les  livres  qui  remontent  jufqu’au  commence¬ 
ment  des  temps,  débutent  tous  par  la  création.  Les  deux  mots 
Kai-pi^  font  confacrés  à  cette  fignification.  Celui  qui  efi  lulmême 
fon  principe  &  fa  racine  ,  dit  Tchouan-tfée,  a  fait  le  ciel  &  la  terre. 
Il  y  a^  félon  Lie-tfée ,  une  vie  qui  ri  a  point  reçu  la  vie  ;  &  parce 
qu  elle  n  a  point  reçu  la  vie ,  elle  nepeut  la  donner.  Nous  nous  fbu- 
venons  dans  ce  moment  quune  chanfon  des  Thn  commence 
ainfi .  (^u  and  le  ciel&  la  terre  furent  créés  {fien-ti-^kai-pC)  ,  le foleil 
&  la  lune  repandoient  une  vive  lumière  ;  mais  maintenant  ^  &C», 
Lopi  dit  cruement  :  Fou-hi  a  fait  le  ciel  &  la  terre  :  &  Hoai- 
nan-tfee,  Hoang-ti  a  fait  la  lumière  les  ténehres  :  la  glofe 
ajoute  Hoang-ti  eû  l’ancien  Efprit  qui  créa  l’homme  au  com¬ 
mencement  ,  &  forma  les  deux  fexes.  Le  livre  Fong-fou-tong 
va  plus  loin 3  voici  fes  propres  paroles  bien  remarquables: 
K  Quand  le  ciel  &  la  terre  furent  créés ,  il  n’y  avoir  encore 
w  ni  homme,  ni  peuple.  Niu-hoa  pétrit  de  la  terre  jaune  pour  en 
»  faire  1  homme.  C  efl:  là  la  vraie  origine  du  genre  humain.  » 
Ces  divers  textes  &  plufieurs  autres  que  nous  pourrions  citer  , 
varient  liir  le  vrai  auteur  de  la  création ,  mais  ils  énoncent  tous 
le  fait ,  &  nous  ne  prétendons  pas  prouver  autre  chofe.  Obfer- 
vons  cependant ,  i  .  Que  nous  affeftons  de  ne  citer  que  les 
livres  qui  remontent  avant  Yao ,  &  ne  faifons  aucun  ufage  des 
King^;  2  .Que  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  concilier  ce  que 
le  meme  auteur  dit  dans  une  page,  avec  ce  qui'  efl:  dans  la  fui- 
vante.  Toutefois  il  ne  faut  rien  outrer.  Autant  il  répugne  à  la 
candeur  dont  nous  nous  piquons ,  de  donner  des  bluettes  qui 
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voltigent  dans-  la  fumée,  pour  une  vive  flamme,  autant  il  y 
auroit  d’injuftice  de  tourner  en  matérialifme  des  explications 
phyfiques  du  comment  de  la  création  de  TUnivers,  quand  on  a 
commencé  par  la  pofer  en  fait.  Les  fyftêmes.de  Defcartes  &  de 
Gaflendi  font  pitoyables  aux  yeux  de  ce  fiecle  ;  maisils.ne  foni 
pas  impies  :  nous  mettons  ce  mot  pour  demander  à  ceux  qui  met*- 
tent  nos  Chinois  dans,  la  balance  ,  de  commencer  d’abord  pa? 
faire  connoîire  de  quels  poids  ils  fe  fervent. 

Tous  les  rêves  des  Tao-fée  ,  fur  je  ne  fais  quel  pays  de  déli-' 
ces  &  de  félicité  habités  par  des  Sages  ,  qui  ont  évité  la  mort 
en  cultivant  leur  ame  par  le  dégagement  des.fens ,  la  méditatioa 
&  l’oubli  de  tout tiennent  évidemment  aux  traditions  ded’etat 
d’innocence  &  du  paradis  terreftre.  L’idée  de  la  montagne  de 
Mort  qu’habitoit  Fou-hi  J  celle  de  la  montagne  de  Vie  fur  laquelle 
naquit  Hoang-ty,  indiquent  des  connoilfancesconfufes  de  notre 
premier  pere.  Ce  que  dit  Hoai-nan-tfée  du  paradis  terreftre  des 
Tao-tfée^  eftdigne  d’attention:  Au  milieu  (  dufommetde  la  mon» 
tagne  Kouan^hin)  ,  ejl  un  jardin oîi^  un  doux  :^éphire  fpuff,e.  fans 
cejfe  &  agite  les  feuilles  des  beaux  arbres  Tong  ^  dùnt  il  ejl  entouré:». 
Ce  jardin  enchanté  efl  placé  auprès  de  la  porte  fermée  du  ciel  :  les  eaux 
qui  rarrofent  ,  font  la  fource  jaune  qui  ejl  la  plus  elevée  &  la 
plus  abondante  ;  elle  s*  appelle  là  fontaine  £  immortalité  i-ceux  qui  en 
boivent  ne  meurent  pas»  Cette  fontaine  fe  divife  en  quatre  feuv  es  :  un. 
entre  le  nord  Id orient ,  teau  rouge  entre  [orient  &  le  midi ,  [eau  joi 
entre  le  midi  &  [occident  .y  T  eau  de  [agneau  entre  [occident  &  le  nord,^ 
Ces  quatre  fleuves  font  les  fontaines  du  Seigneur-Efprit  (-  Ty-chin.)  y, 
cefl  par  elles  q£il prépare  des  remedes  à  tout ,  &  quil  arrofe  toutes 
diofes.  Selon  le  Chan-hai-king ,  On  y  trouve  (dans  ce  jardin)  tout 
ce  que  on  peut  deflrer  :  il  y  a  des  arbres  admirables  &  des  fources 
vurveiUeufes»  Il  eft  appellé  le  jardin  fermé  &  caché  ^  le  jardin  fuf 
pendu  J  le  doux  ouvrage  des  fleurs»  ,  »  »  »  là  vie  efl  fortie  de  là  y  défi 
le  Cu.min  du  ciel i  mais  y  félon  lui ,  c'etoit  au  fruit  d'un  arbre  quetoit 
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attachée  la  confervation  de  la  vie.  La  glole  le  nomme  Varhre  de  la  vie 
interminable  (  Tchang-cheng). T choang-t fée  décrit  ainfi  lage  de  la 
Vertu  parfaite  (  Tchi-te^tchi-chi  )';  Alors  les  pieds  des  voyageurs 
n  avaient  pas  encore  tracé  de  chemin  fur  le  penchant  des  montagnes  ^ 
ni  les  barques  des  pêcheurs  fdlonné  la  furface  des  eaux  ,  tout  croif 
[oit  par-tout  de  foi-meme.  On  était  par  tout  che^  foi  ;  les  animaux 
affemblés  en  troupeau  erraient  çà  fi*  là  dans  la  campagne:  les  oifeaux 
voloïent  en  troupe  de  tous  côtés  ,  6*  tous  les  fruits  de  la  terre  naif 
foient  d' eux-mêmes.  L'homme  habitait  au  milieu  des  bêtes  :  l'Univers 
n  était  quune  famille.  On  cultivait  la  vertu  fans  le  fecours  de  la 
fcience  ,  fi*  on  vivait  dans  l'innocence^  fatisy prouver  les  affauts  de  la 
concupifcence.  Il  dit  encore  ailleurs ,  L'/n  &  le  Yang  étaient  dans 
une  parfaite  harmonie^  les  efprits  ne  nuifoient  point ,  fi*  toutes  les  fad 
fonsetoient  réglées:  rien  ne  pouvait  être  funejie  ,  ni  donner  la  mort. 
Quoique  l'homme  eût  des  connoijfances  ^  il  n  avait  pas  occafon  d'en 
faire  ufage.  Cet  état  fe  nomme  La  grande  Unité,  On  faifoit  le  bien 
naturellement  &  fans  avoir  befoin  d'y  penfer. 

Il  eft  aflez  remarquable  qu’on  trouve  plus  de  détails  fur  la 
chûte  des  Anges  que  fur  celle  de  l’homme.  Ne  feroit-ce  pas  que 
celle-ci  contredit  la  Doftrine  des  Tao-fée,  &  qu’ils  n’ont  pas 
voulu  fe  réfuter  eux-mêmes?  Nous  ne  parlerons  cependant  que 
de  celle  de  l’homme  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  citations. 
Le  defir  immodéré  de  Id  fcience  ,  dit  Hoai-nan*tfée  ,  a  perdu  le 
genre  humain.  Selon  le  T  oxig-Iàvfét  la  gourmandife  a  perdu  l' U 
nivers ,  ù  a  été  la  porte  de  tous  les  crimes.  L’ancien  proverbe  dit, 
Une  faut  pas  ecouterles  paroles  de  la  femme,  La  glofe  ajoute  ,  Ces 
paroles  indiquent  que  la  perverfion  de  la  femme  a  été  la  première 
four  ce  &  la  racine  de  tous  les  maux.  Après  la  dégradation  de  l'homme,^ 
ait  Lo-pi,  les  animaux^  les  oifeaux  ^  les  infectes  &  les  fcrpens  com¬ 
mencèrent  à  i'envi  à  lui  faire  la  guerre.  Après  que  Û homme  eut  ac^ 
quis  la  fcience ,  toutes  les  créatures  furent  fes  ennemies,  Finiffons  par 
deux  textes  bien  finguliers ,  le  premier  eft  encore  de  Lopi ,  le 
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fécond  de  Hoai-'nan-tfée  :  En  moins  de  trois  ou  de  cinq  heures  le 
ciel  changea  ,  Ù  V homme  ne  fut  plus  le  même, , , ,  Après  que  Uin^ 
nocence  eut  été  perdue  ,  la  Miféricorde  parut. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  la  durée  de  la  vîe  des  pre¬ 
miers  hommes.  Les  Tao-fée  l’ont  alongéede  maniéré  à  ne  pou¬ 
voir  pas  méconnoître  qu’ils  parlent  des  temps  d’avant  leDéluge.^ 
Les  idées  mêmes  de  Tfien-tien^  Ciel  antérieur  &  de  Heoii^ 
tien  5  Ciel  poftérieur ,  &  leurs  dix  Ki ,  ou  générations ,  font  con- 
tretirées  de  fi  près  fur  la  vraie  hilloire  du  genre  humain  ,  que 
les  foupçons  mêmes  de  la  vraie  Critique  ne  vont  pas  jufqu’à 
douter  quelle  en  ait  donné  l’idée.  Les  Tao-fée  qui  fe  piquent 
de  philofophie  &  d’érudition ,  fe  noient  en  voulant  pafler  le 
Déluge  pour  arriver  aux  premières  générations ,  parce  qu’ils- 
confondent,  faute  de  principes,  ce  qu’ils  trouvent  dans- leurS' 
Ecrivains  fur  l’etat  d’innocence  &les  temps  d’avant  le  Déluge,, 
&  fur  l’etat  de  l’homme  déchu  &  les  temps  d’après  le  Déluge. 
Il  n’y  a  que  le  glaive  de  la  Foi  de.FEglife  qui  puifle  couper 
ce  nœud-gordien.  Il  faut  ajouter  aufli  que  ceux  qui  ont  écrit  fur 
ces  matières,  lorfque  les  traditions  etoient  déjà  mêlées  de  fables,- 
ont  commencé  les  premiiers  à  embrouiller  la  matière.  Voilà  pour- 
quoi  nous  avons  dit  que  les  Miffionnaires  ,  qui  ont  voulu  por¬ 
ter  la  lumière  dans  ce  cahos ,  y  ont  perdu  tout  le  temps  qu’ils  ont 
mis  à  vouloir  concilier  des  Ecrivains  qui  ne  font  pas  d’accord- 
avec  eux-mêmes,  &  ont  écrit ,  fans  y  rien  comprendre ,  ce  qu’ils 
entendoient  dire.  Quelques  Savans  au-delà  des  mers  ont  écrit 
ici  que  ces  fortes  de  tràditions  envoyées  en  Europe,  pourroient 
fournir  des  armes  aux  défenfeurs  de  la  Religion ,  pour  fermer  la 
bouche  à  quelques  Incrédules  qui  citent  fans  cefle  la  Chine,  & 
la  font  fonner  fort  haut  dans  leurs  objeftions.  Un  Millionnaire 
ne  peut  refufer  de  répondre  à  de  pareilles  demandes,  Puifqu’on 
permet  aux  favans  des  écarts  &  des  digreffions  de  pure  curio- 
fité,  nous  demandons  qu’on  nous  palTe  de  mettre  ici  notre 
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réponfe.  Notre  qualité  de  Miffionnaire ,  &  les  ennuis  que  nous 
a  coûtés  cet  Eflai,  doivent  nous  obtenir  cétte  grâce  des  leéleurs 
les  plus  féveres. 

1  •  Il  ne  faut  ni  calcul  y  ni  demonflration  j  ni  lunette  pour  prou¬ 
ver  que  le  foleil  efl  fur  l’horizon  ,  il  ne  faut  q(ie  des  yeux.  La 
vie  feroit  trop  courte  pour  arriver  jufqu’à  la  foi ,  s’il  falloir  y  aller 
par  le  labyrinthe  ténébreux  de  la  Chronologie,  de  l’Hifloire  de' 
tous  les  peuples ,  de  la  Phyfique,  de  la  Métaphyfique ,  &  même 
delà  haute  Théologie.  Les  Prophéties  etoient  néceffaires  pouf 
annoncer  le  Meffie  ,  les  miracles  pour  le  faire  reconnoître  ,  les 
combats  &  les  triomphes  de  1  Eglife  pour  juffiher  fes  promefîes.' 
i -Evangile  cru  pratique ,  prouve  tout  ce  qui  peut  être  prouvé' 
&  demande  de  Têtre.  Q  u’etoit  l’Europe,  il  y  a  deux  mille  ans.î^' 
Tous  les  nuages  des  héréfies  &  de  la  corruption  des  mœurs  ne' 
fauroient  eclipfer  la  Divinité  des  vertus  qui  brillent  dans  l’E- 
glife  ,  &  qu’on  ne  trouve  que  dans  fon  fein.  Les  vies  de  Saint- 
Louis,  de  Saint-François  de  Sales,  &  de  notre  Patron  Saint-  ■ 
Louis  de  Gonzague,  forment  feules  une  démonllration  de  la^ 
Divinité  de  la  Religion,  pour  qui  connoît  le  cœur  de  l’homme, 
fait  l’hiftoire  des  peuples ,  &  a  lu  les  plus  fublimes  Moraliftes  du 
Portique. 

2°.  Vouloir  répondre  à  tout  ce  qui  vient  à  la  tête  d’un  peuple 
d’Ecrivains  pantologues ,  c’eft  etendre  la  carrière  de  leurs  im¬ 
piétés  ,  au  lieu  d’y  mettre  fin. 

3°.  Quand  on  ertverroit  d’ici  des  notices  bien  détaillées,  bienJ 
exaftes  &  bien  lavantes  de  tout  ce  qui  rend  témoignage  à  la 
Religion,  non-feulement  dans  nos  antiquités  fabuleufes ,  mais 
encore  dans  nos  Ring  &  dans  nos  Annales,  quel  en  feroit  le" 
fruit  ?  Qui  attaque  la  Bible  en  furieux  ,  deviendroit  -  il  un- 
agneau  pour  de  pareilles  preuves }  Jamais  l’Europe  n’a  été  li- 
riche  en  Mémoires  fur  la  Chine ,  &  jamais  la  Chine  ny  a  été 
calomniée  fi  fortement.  Les  eloges  que  avons  entendu  donner  à/a^ 
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Fhilofophie  derHl/ioire ,  &  ce  que  nous  y  avons  lu  fur  la  Chine  , 
efl:  une  enigme  que  nous  n’expHquerons  jamais. 

4°.  Nous  ne  tenons  pas  à  notre  façon  de  penfer ,  de  maniéré 
à  ne  pas  déférer  à  celle  des  vrais  Savans.  S’ils  jugent  qu’il  feroit 
véritablement  utile  de  recueillir  toutes  les  étincelles  de  vérité 
qui  brillent  çà  &  là  dans  notre  hiftoire  fabuleufe  ,  nous  tâche»- 
rons  de  le  faire  avec  tout  le  foin  dont  nous  fommes  capables. 
Mais  nous,  croyons  qu’il  vaudroit  mieux  demander  à  notre 
Chine  ,  quelle  a  été  fa  Religion  pendant  plus  de  quinze  fiecles, 
ce  qu’en  racontent  fes  King ,  &  fur-taut  comment  la  haute 
Antiquité  lui  a  annoncé ,  promis  &  caraéîiérifé  le  Saint  par  exceb 
lence ,  qui  devoir  naître  d’une  Vierge ,  &  mourir  dans  les  tour- 
mens.  Nous  le  difons  hardiment ,  parce  que  nous  fommes  en 
état  de  le  prouver  :  ce  qui  nous  refte  en  ce  genre ,  eft  infini¬ 
ment  au-deffus  de  ce  qu’on  cite  des  Egyptiens  &  des  Grecs  , 
ifeuffions-nous  que  le  Tao-te-king  &  leTchong-yong.  Le  céle^ 
bre  &  fervent  San-tchi ,  difoit  à  la  fin  du  dernier  fieele  :  «  Les 
»  preuves  de  la  Religion  ont  été  écrites  dans  le  ciel  par  le  doigt 
»  du  Créateur  ,  &  fur  la  terre  avec  le  fang  de  lefus-Chrifl:.  Les 
»  impies  ont  beau  tremper  leur  pinceau  dans  le  fiel ,  ils  ne  les 
»  effaceront  jamais:  on  lit  egalement  les  premières,  &  le  jour 
&  la  nuit ,  &  le  fang  des  Martyrs  rafraîchit  fans  ceffe  les 
V  fécondés,  ^ 
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SECONDE  PARTIE., 

yi  ^ucl  temps  on  peut  Jixer  le  commencement 

de  l'Emp  IV  Ct  Ch'LVlOtSg' 

T  OUT  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  première  Partie  de  cet 
ElTai,  ne  doit  être  regardé  que  comme  les  préliminaires  des  dif- 
cuflions  où  nous  allons  entrer.  Ces  préliminaires-  etoient  nécef- 
faires  pour  mettre  les  Lefteurs  au' niveau  d’un  fu jet  que  toutes 
les  fciences  d’Europe  lailTent  au  fond  de  l’Afie,  &  dont  elles  né 
peuvent  s  approcher  d  un  pas ,  fans  rifquer  de  s’égarer  ,  fi'  elles 
font  abandonnées  à  elles-mêmes.  Mais  fi  on  a  bien  faifi  le  fond 
des  détails,  où  nous  fommes  entrés,  &  fi  on  ne  s’eft  point  mépris- 
fur  le  point  de  vue  fous  lequel  ils  montrent  qu’il  faut  envifager 
nos  Antiquités  &  les  Monumens  qui  les  atteftent ,  il  fera  aifé  de 
voir  du  premier  coup-d’cerl  le  vrai  du  fentiment  pour  lequel  nous 
nousfômmes  décidés.  Comme  les  opinions  des  Savansfont  par¬ 
tagées  fur  cette  matière ,  &  vont  flottant  d’un  fyftême  à  l’autre 
nous  fentons  à  merveille  qu’en  propofant  notre  façon  de  penfer* 
H  faut  en  alléguer  les  raifons.  Nous  ferons  plus,- nous  ne  cache¬ 
rons  pas  les  difficultés  qui  pourroient  les  aflbiblir ,  ou  même  les 
renverfer;  &  en  les  expofant,  noûs  ne  les  couvrirons  d’aucun^ 
nuage.  Minos  avoir  mis  parmi  fes  loix  fondamentales ,  qu’il  ne' 
feroit  pas  permis  de  révoquer  en  doute  la  fagefle  &  l’utilité  de  fes 
réglemens;  mais  il  n’y  a  pas  de  Minos  dans  la  République  des* 
Lettres.  Il  n  appartient  à  perfonne  de  vouloir  fubjuguer  les  opi¬ 
nions.  Ces  phrafes  defpotiques ,  ye  dis ,  je  penfe  ,  il  efl  certain^. 
aufli  inconnues  aux  vrais  Savans  ,  qu’elles  font  familières  aux' 
Pantologues  modernes ,  doubleroient  d’infolence  &  d’inurba- 
nité  fous  notre  plume.  Nous  pouvons  nous  tromper ,  mais  nou^ 
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ne  voulons  pas  tromper.  Par  cette  raifon  nous  femmes  détermi¬ 
nés  à  divifer  cette  fécondé  Partie  en  deux  articles ,  afin  d’avoir 
occafion  de  dire  les  chofes  à  charge  &  à  décharge,  &  de  mettre 
le  Lefteur  en  état  de  fe  décider  pour  un  fentiment  différent  du 
nôtre,  s’il  le  trouve  plus  probable.  Nous  le  Tentons  bien,  le 
Lefteur  voudroit  avoir  le  plaifir  de  nous  voir  joûter  avec  les 
Européens  qui  ont  traité  la  même  matière  ,  &  nous  retour¬ 
ner  de  temps  en  temps  pour  montrer  par  quel  chemin  plu- 
fieurs  fe  font  égarés  ^  mais  nous  fommes  inébranlables  dans 
nôtre  réfolution  :  &  nous  affefterons  une  profonde  ignorance 
fur  tout  ce  qui  a  été  écrit  au-delà  des  mers  en  cette  matière.  <<  Le 
choc  des  fentimens  ^  dit  Tchou-tfée  ,  fait  plus  de  bruit  que  de 
s>  lumière.  Prouvez  que  le  vôtre  eft  vrai ,  vous  aurez  réfuté 
tous  les  autres.  » 
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ARTICLE  PREMIER. 

Tout  ce  quon  raconte  fur  les  temps  qui  ont  précédé 
■  Yao,  nef  quun  amas  de  fables  &  de  traditions 
obfcures  qui  ne  méritent  aucune  croyance^ 

C  OMME  nousn’etions  allés  en  France  que  pour  apprendre  à  fond 
la  Religion ,  &  nous  mettre  en  état  de  l’enfeigner  à  nos  compa- 
triotes,  nous  avouons  bonnement  que  nos  etudes  ne  nous  ont 
prefque  jamais  conduits  hors  de  la  fphere  de  la  Théologie.  Le 
pays  de  la  Critique ,  où  les  favans  d’Europe  ont  fait  tant  de 
découvertes  ,  efl:  un  pays  que  nous  ne  connoiffons  quafi  que  de 
nom.  Cet  aveu  tournera  contre  nous  :  nous  le  Tentons  bien. 
Encore  vaut-il  mieux  qu’on  nous  reproche  une  ignorance,  dont 
nous  n’avons  pas  à  rougir ,  que  la  ridicule  préfomption  de  parler 
de  ce  que  nous  ne  favons  pas.  D’un  autre  côté ,  nos  Lettrés  ont 
une  maniéré  de  differter  qui  ne  plairoit  peut-être  pas  au-delà 
des  mersj  &  outre  le  danger  d’ennuyer,  auquel  nous  ferions 
expofés ,  nous  rifquerions  de  rebuter  l’attention  du  Lefteur  , 
déjà  affez  occupé  par  la  nouveauté  des  chofes  dont  nous  allons 
l’entretenir.  Ce  double  embarras  nous  réduit  à  nous  rapprocher 
de  l’Europe,  par  le  feul  chemin  qui  nous  foit  ouvert,  c’ell- 
à-dire  par  celui  de  la  Théologie.  La  maniéré  dont  elle  prouve 
&  examine  la  certitude  des  faits  que  raconte  l’Evangile,  nous 

offre  un  plan  de  difcuffion  tout  tracé,  qui  éclaircira  &  analyfera 
cet  article. 

Y  a-t-il  des  livres  qui  parlent  des  temps  antérieurs  à  Yao  A 
qui  attribue-t-on  ces  livres  }  Ceux  qui  les  ont  faits ,  ont-ils  été 
trompes.^  Ont-ils  voulu  tromper  ?  Ces  livres  n’ont-ils  pas  été 
corrompus  ?  Quels  font  les  faits  qu’on  y  trouve  ?  Les  divers 
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Hiftoriens  qui  en  parlent ,  font-ils  d’accord  entre  eux  ?  Que 
difent  de  ces  faits  les  plus  anciens  Ecrivains  ?  Quelle  autorité 
ont  en  Chine  les  livres  où  on  les  trouve  ?  Telles  font  les  que- 
ftions  que  nous  nous  propofons ,  &  dont  les  réponfes  rempli¬ 
ront  cet  article. 

Y  a-t’il  des  livres  qui  parlent  des  temps  antérieurs  à  Yao? 

Oui,  &  en  affez  bon  nombre  ;  mais  comme  les  derniers  ne 
font  que  la  répétition  des  premiers  ,  &  que  depuis  les  Han  on 
n’a  fait  aucune  découverte,  on  peut  les  réduire  à  trois  claffes: 
Dans  la  première ,  font  ceux  qui  ont  été  écrits  fur  la  fin  des 
Tcheouj  dans  la  fécondé,  ceux  du  régné  de  Tfin-chi-hoang, 
&  dans  laderniere  ceux  de  la  Dynaftie  des  Han.  Nous  nous 
bornons  pour  ce  moment  à  avertir  i®.  qu’en  réuniffant  tout  ce 
qu’on  trouve  de  faits  dans  les  livres  de  ces  trois  claffes ,  il  y 
auroit  tout  au  plus  de  quoi  faire  un  jufte  volume  ^  car  la  plu¬ 
part  des  Ecrivains  n’ont  parlé  que  par  occafion  des  temps 
d’avant  Yao,  fur-tout  les  plus  anciens.  2°.  Que  les  petits  King 
&  les  Hifforiens  publics  étant  d’un  ordre  différent ,  nous  exami¬ 
nerons  à  part  ce  qu’ils  en  difent. 

qui  attribue-t-on  ces  livres  ? 

Le  plus  ancien  qu’on  connoiffe  eff  de  Yo-tfée,  qui  vivoît," 
dit-on  ,  du  temps  de  Ouen-ouang,  c’eff-à-dire ,  environ  onze 
cent  quarante  ans  avant  Jefus-Chrift.  On  ne  fait  rien  de  lui  que 
par  Pan-kou.  Il  ne  refte  plus  que  quatorze  Chapitres  des  vingt- 
deux  qu’on  avoit  du  temps  des  Han.  Ce  font  des  Dialogues  de 
morale  &  de  politique ,  où  iLparle  par  occafion  de  Hoang-ti , 
Fou-hi,  &c,  mais  fans  articuler  aucun  fait.  Il  eff  remarquable 
qu’il  ne  dit  rien  de  Yao ,  de  Chun  ,  ni  de  Yu.  De  Yo-tfée  ,  il 
faut  defcendre  jufqu’à  Tchouang-tfée  &  Lie-tfée  qui  etoient 
contemporains  de  Mong-tfée,  à  ce  qu’on  croit  communément. 
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Il  y  a  des  différences  fort  confidérables  dans  les  Ecrivains ,  fur 
le  temps  où  ils  ont  vécu;  voyez  la  Bibliothèque  de  Ma-touan- 
lin ,  liv.  3.  Il  refte  d’eux  plufieurs  Ouvrages ,  où  ils  parlent  phi- 
lofophie ,  politique  &  morale  d’après  la  Doftrine  des  Tao  fée  , 
dont  ils  etoient  de  zélés  partilans.  Ils  font  mention  des  trois 
Hoang  &  des  cinq  Ty  ,  fans  dire  qui  ils  etoient,  ni  où  ils  ont 
régné.  Ce  n’eft  qu  en  développement  de  leur  Doftrine  quùls 
racontent  par  occafion  quelques  faits  fur  Fou-hi,  Chin-nong 
&  Hoang'ti.  Il  en  efl:  de  même  de  Ouen-tfée ,  Chen-tfée^  Chi- 
tfée ,  Hari-fei-tfée ,  qui  ont  vécu  fur  la  fin  des  Tcheou.  Ce  qu  ils 
ont  écrit  fur  les  temps  anterieurs  à  Yao  ,  fe  réduit  à  quelques 
pages.  Pour  le  Tchun-tfieou  attribué  à  Lu-chi,  qu’on  a  pré¬ 
tendu  avoir  été  le  pere  de  Tfin-chi-Hoang ,  &  qui  fut  fou 
Miniftre  ,  c’eft  un  livre  dont  on  ne  fait  pas  trop  l’origine,  difent 
les  Critiques  ,  &  qui  fe  fent  bien  du  ftyle  dés  Han  orientaux» 
Quoi  qu’il  en  foit ,  il  y  efl:  parlé  des  San-hoang,  des  Ou-ti ,  de 
Fou-hi,  de  Chin-nong,  &de  Hoang-ti;  mais  fans  rien  articuler 
fur  le  temps  de  leur  régné.  Les  fables  que  raconte  Lu-chi  font 
moins  extravagantes  que  celle  des  autres  Tao-fée  ,  dans  ce  qui 
ne  tient  pas  aux  principes  &  à  la  Doftrine  de  la  feéle.  Le  ftyle 
de  cet  Ouvrage  efl:  fort  découfu  ;  les  Chapitres  font  courts  & 
les  fujets  tres-varies.  On  dit  que  Lu-chi ,  qui  etoit  fort  riche  , 
promettoit  une  greffe  Ibmme  pour  chaque  caraêlere  qu’on  trou- 
veroit  impropre  dans  fon  Ouvrage.  Kao-tchi  l’appelle,  le  Roi 
des  Ouvrages  de  Hoai-nan-tfée  :  Lu-tchun-tjieou-tfée  ^  Hoai-nan- 
ouang<hou.  Ce  Hoai-nan-tfée ,  qui  vivoit  au  commencement  de 
la  Dynaftie  des  Han  occidentaux,  etoit  un  amateur  de  livres  , 
qui  payoit  ceux  qu’on  luioffroit,  &  encore  plus  ceux  qu’on  lui 
cedoit;  mais  comme  il  etoit  entêté  de  la  fefte  des  Tao-fée ,  on 
le  fervoit  félon  fon  goût.  Ses  Ouvrages ,  dont  le  ftyle  efl:  brillant 
&  cadencé ,  font  un  ample  répertoire  de  traditions  &  de  fables  fur 
la  plus  haute  antiquité  ;  mais  il  ne  faut  y  chercher  ni  chronologie^ 
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ni  ordre,  ni  critique.  Il  avoir  fort  à  cœur  de  monter  dans  la 
haute  fphere  des  Ecrivains  ;  mais,  comme  dit  Lieou-hiang,  il eft 
relié  dans  celle  des  Hifloriens  fauvages  ou  ruftiques  ,  Ye<he. 
Les  Européens  y  mettroient  aufli  les  Auteurs  du  Pe-hou-tong, 
duFong-fou-tong,  &  de  divers  autres  Recueils  qui  furent  faits, 
fous  la  même  Dynaftie ,  lorfque  la  paix  eut  été  rendue  aux  Let¬ 
tres.  Mais ,  quoiqu  il  ne  foit  pas  sûr  que  le  premier  foit  du  célé¬ 
bré  PaU'kpu ,  ni  le  fécond  de  Ing-tchao ,. comme  ces  Ouvrages- 
ont  ete  faits  pour  recueillir  les  traditions  dont  il  reftoit  quelque 
fouvenir ,  on  ne  peut  reprocher  au  plus  à  ceux  qui  leS'  ont  faits 
que  d’avoir  confervé  des  fables  ridicules  qu’il  falloir  enfevelir' 
dans  un  eternel  oubli.  Comme  on  a  à  la  Bibliothèque  du  Roi  læ 
colleêlion  entière  des  petits  Ecrivains  de  la  Dynaftie  des  Han  ^ 
nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette  énumération.  Ceux  qui' 
voudront  aller  plus  loin  que  nous,  y  trouveront  de  quoi  lire- 
long-temps,  &  fe  convaincre  par  eux-mêmes  qu’à  quelques  cir- 
conftances  près,  on  ne  trouve  guere  dans  l’un  que  ce  qu’on  a 
trouvé  dans  l’autre.- 

Quant  au  Chan-hai-King  au  San-fen ,  à  la  Botanique  de 
Chin-  nong ,  &  aux  livres  de  Médecine  de  Hoang-ti ,  nous  avons 
déjà  dit  quils  font  regardes  univerfellement  comme  des  Ou¬ 
vrages  fuppofes  ,  &  faits  fous  un  ancien  titre  par  des  Ecrivains 
fans  nom  .  il  eft  inutile  de  nous  y  arrêter.  Quelques  Critiques 
cependant ,  car  nous  avons  promis  de  dire  le  pour  &  le  contre , 
trouvent  le  ftyle  de  Chan-hai-king  fi  approchant  de  celui  des 
Anciens,  qu  ils  foupçonnent  quil  a  été  écrit  fur  la  fin  de  la 
Dynaftie  des  T cheou.  Mais  ils  avouent  en  même  temps  qu’il  a  été 
compofe,  ou  corrompu,  par  un  vifionnaire  ridiculement  entêté* 
des  chimères  des  Tao-fée.  Quevedo  &  Cyrano  n’ont  rien  ima¬ 
gine  d  aufîi  extravagant  que  les  contes  qu’on  trouve  dans  ce 
livre.  Maigre  cela ,  quelques  bons  Miffionrîaires  ont  eu  la  fimpli- 
cite.d  y  trouver  des  chofes  admirables ,  à  la  faveur  des  allégories 
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dont  ils  prétendoient  qu’il  etoit  tiffii  5  d’après  quelques  Lettrés  qui 
ont  imaginé  ce  miférable  expédient ,  pour  fauver  le  ridicule  des 
chimères  qu’il  décrit.  Quant  à  l’ufage  qu’on  pourroit  faire  de  ce 
livre ,  nous  croyons  qu’il  faudroit  fe  borner  à  y  chercher  les  ve- 
ftiges  de  l’ancienne  Hiftoire,  &  en  particulier  les  faits  extraor¬ 
dinaires  &  miraculeux  qu’il  défigure  le  moins,  par  exemple,  il 
parle  d’un  peuple  qui  fe  nourriffoit  d’une  rofée  facrée  ,  qui  avoir 
le  goût  qu’on  vouloir,  Cho-yu-klouei  ;  la  glofe  ajoute  qu’elle 
reffembloit  à  de  petits  grains  de  fucre.  Cette  particularité  d’être 
la  nourriture  d’un  peuple  &  d’avoir  le  goût  qu’on  vouloir,  con¬ 
vient  trop  à  la  manne  pour  pouvoir  la  méconnoître. 

Ceux  qui  ont  fait  ces  livres  ,  ont  ils  pu  fe  tromper?  Ont-ils  voulu 
tromper? 

Que  le  Lefteur  en  juge  par  le  peu  que  nous  avons  dit  plus 
haut  des  fables  abfurdes  &  ridicules  qui  compofent  l’hiftoire 
des  temps  d’avant  Yao.  C’efl:  Yo-tfée,  le  plus  ancien  de  ces 
Ecrivains ,  qui  dit  que  Hoang-ti  connut  à  l’âge  de  dix  ans  les 
défauts  du  Gouvernement  de  Chin-nong  ,  &  qu’il  le  réformao> 
Tchouang-tfée ,  Lie-tfée  ,  Ouen-tfée  ,  &c,  vivoient  dans  un 
temps  de  trouble  ,  de  guerre  &  de  fermentation.  Leurs  Ouvra-- 
ges  crient  qu’ils  croient  des  vifionnaires ,  qui  vouloient  accré¬ 
diter  la  Doélrine  de  Tao-tfée ,  &  faire  leur  cour,  en  propofant 
un  nouveau  plan  de  Gouvernement  &  de  Légiflation.  D’ailleurs' 
il  n’eft  prouvé  par  aucun  monument  qu’ils  aient  vu  les  Annales^ 
authentiques  de  la  Bibliothèque  des  Tcheou  ;  &  eux  mêmes  ne' 
les  citent  pas.  De  qui  Hoai-nan-t(ée  ,  Tchao-hoa,  Han  in  ,  &' 
les  autres  Compilateurs  des  Han  ,  ont-ils  tiré  ce  qu’ils  racontent 
des  temps  avant  Yao  }  Ils  n’en  ont  rien  dit.  Ils  ne  citent  aucune’ 
autorité  :  &  tous  nos  Critiques  s’accordent  à  dire,  qu’ils  firent' 
beaucoup  d’ufage  de  ce  qu’on  publia  fous  Tfin-chi  •  hoang  y 
après  que  la  paix  fut  rendue  aux  Lettres,, &  qu’ils  recueillirent* 
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toutes  les  traditions  anciennes ,  telles  que  les  débitoient  les  Tao- 
lee.  A  s  en  tenir  à  ce  qu  on  fait  de  plus  certain  Tur  les  Ecrivains 
qui  ont  parlé  des  temps  antérieurs  à  Yao^  aucun  d’eux  n’a  pu 
travailler  fur  des  monumens  authentiques.  D’ailleurs  les  Anciens 
avoient  interet  à  publier  des  fables  qui  accréditoient  la  fefle 
quils  défendoient;  &  les  Modernes  paroiffent  plus  occupés  à 
recueillir  tout  ce  qui  en  reftoit  de  leur  temps  j  qu’à  faire  un 
choix  des  plus  fupportables. 

Ces  livres  n  ont-ils  pas  été  corrompus? 

Voici  notre  réponfe  :  i  ^  Cette  efpece  de  livres  n’a  jamais  attiré 
l’attention  des  vrais  Savans ,  &  a  toujours  été  abandonnée  à  qui  a 
voulu  en  prendre  foin.  Les  Jou-kiao  ,  ou  Lettrés  de  l’Ecole  de 
Contucius  J  ne  fe  font  pas  même  mis  en  peine  d’en  relever  les 
bevues  ,  à  rrToins  quils  n aient  eu  occafion  de  traiter  quelque 
point  d  Hilloire  particulier  ,  ou  de  préfenter  quelque  placer  aux 
Empereurs  contre  la  fefte  des  Tao-fée  ,  qu’ils  foudroient  fans 
ménagement.  Leur  grande  maxime  ,  c’eft  que  le  menfonge  fe 
détruit  &  tombe  de  lui-même.  2^.  Les  différentes  feéles  des 
Tao-fee  fe  battent  fur  les  variantes  ^  additions  &  interprétations  y 
qui  leur  font  favorables  ou  contraires  ^  &  ne  peuvent  fe  vaincre, 
parce  que  les  dernieres  éditions  ont  enterré  les  précédentes ,  & 
qu  on  n  a  ni  anciens  manufcrits,  ni  détails  pour  remonter  d’une 
édition  à  l’autre.  3"".  Nos  plus  habiles  Critiques  prétendent  que 
les  livres  attribués  à  Tchang-fée-,  Kouan-tfée ,  &c ,  ne  font  pas 
leurs  vrais  ouvrages.  C’eft  en  particulier  le  fentiment  du  célé¬ 
bré  Kong-in-ta  ,  de  Tchou-tfée  ,  &c.  VoycT^  le  Sing-ly-ta-tjînen  y 
la  Bibliothèque  de  Ma-touan4in,  la  préface  de  Tong-kien-kang- 
mou^  Lafuppofition  &  alteration  de  ces  fortes  d’Ouvrages  etoient 
tres-aifées  au  commencement  des  Han,  vu  la  manie  générale  du 
recouvrement  des  livres ,  les  troubles  de  l’Etat ,  le  peu  de  monde 
qui  eutendoitles  caraéteres,  la  politique  de  la  Cour,  la  timidité 
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'des  Jou-kiao  ,  le  crédit  des  Tao-fée ,  &  la  facilité  de  faire  cou¬ 
rir  un  manufcrit  ;  une  Province  ayant  peu  de  communication 
avec  l’autre ,  &  les  livres  étant  fort  rares.  Il  feroit  aifé  de  pefer 
fur  toutes  les  circonftances  &  de  les  appuyer  de  faits  ;  mais  la 
chofe  n’en  vaut  pas  la  peine.  Il  fuffira  de  renvoyer  le  Lefteur 
aux  plaintes  des  derniers  Editeurs  fur  les  peines  qu’ils  ont  eues  de 
trouver  une  édition  sûre.  Les  raifons  qu’ils  allèguent  pour  jufti- 
fier  leurs  foins  &  leurs  préférences ,  atteftent  combien  ces  for¬ 
tes  de  livres  attirent  peu  l’attention  des  gens  de  lettres. 

Quels  font  les  faits  quony  trouve? 

Si  la  publicité,  l’importance,  l’ordre,  l’enchaînement  &  la 
vraifemblance  des  faits  caraftérifent  une  hiftoire  véritable ,  il  ne 
faut  qu’ouvrir  les  livres  dont  nous  parlons,  pour  voir  qu’ils  ne 
peuvent  être  mis  au  rang  des  Annales  des  Peuples.  En  defcen- 
dant  même  jufqu’aux  régnés  de  Chin-nong  &  Hoang-ti ,  on  ne 
trouve  aucun  de  ces  evénemens  qui  tiennent  à  une  Nation  en¬ 
tière ,  peignent  fes  mœurs,  marquent  fon  génie,  montrent  fes 
divers  intérêts ,  &  font  connoître  fes  Loix  &  fon  Gouvernement. 
Tout  fe  réduit  à  de  petites  anecdotes ,  ou  à  des  faits  vagues  & 
flottans  que  la  Géographie,  la  Chronologie,  la  Phyfique  n’eclai- 
rent  aucunement ,  &  qu’un  merveilleux  ridicule  repoufle  dans 
le  pays  des  rêves  &  des  chimères.  La  maniéré  même  dont  ils 
font  racontés  ,  prouve  qu’ils  n’ont  été  recueillis  que  dans  des 
fiecles  éloignés  de  la  haute  Antiquité.  S’il  venoit  en  penfée  à 
quelque  Européen  de  prétendre  que  tout  ce  qu’on  trouve  dans 
ces  livres  regarde  le  Monomotapa ,  nous  ne  voyons  pas  com¬ 
ment  on  pourroit  lui  prouver  le  contraire.  Cependant  la  can¬ 
deur  dont  nous  nous  piquons,  demande  que  nous  avertiffions 
que  la  plupart  des  anciens  livres  qui  parlent  des  temps  anté¬ 
rieurs  à  Yao  ,  étant  des  dialogues,  ou  l’on  fait  parler  les  interlo¬ 
cuteurs  fur  différons  points  de  Politique,  de  Morale ,  de  Phyfique 
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&  de  Philofophie;  ceux  qui  en  ont  fait  ufage  pour  écrire  THI- 
ftoire,  font  plus  blâmables  peut-être  que  ceux  qui  les  ont  faits. 
Yo-tfée,  Kouamtfée,  Tchouang-tfée  ,  Lie-tfée,  &c. ,  ont  fait 
parler  les  perfonnages  de  leurs  dialogues  d’après  leurs  idées  , 
fans' garantir  les  faits  qu’ils  leur  font  raconter.  Ce  n’efl:  pas-là 
une  pure  conjecture  :  Plufieurs  de  ces  Ecrivains  Tao-fée  qui  au- 
roient  fort  voulu  appuyer  leur  fefte  du  fuffrage  de  Confucius  , 
ont  pris  le  biais  de  le  faire  parler,  dans  des  Dialogues,  ou  de 
lui  faire  citer  des  difcours ,  des  Ana  :  témoin  le  Kia-yu ,  le  Tfai- 
li,  &c.  Koye^  Y-che  ^  liv,  iz,  Confucius  joue  un  perfonnage  ridi¬ 
cule  dans  tous  ces  livres.  Comme  les  San-hoang ,  Fou-hi ,  Chin- 
nong ,  &c ,  etoient  bien  moins  connus  que  ce  Philofophe ,  il  a 
été  fort  aifé  de  forger  des  anecdotes  >  &  de  leur  attribuer  les 
fables  dont  on  récréoit  le  peuple.  Quand  la  curiofité  Européenne 
veut  pafler  les  mers  pour  entrer  dans  nos  Bibliothèques ,  il  faut 
néceffairement  quelle  y  foit  introduite  par  notre  Hiftoire litté¬ 
raire  ,  &  qu’elle  foit  éclairée  par  fon  flambeau. 

Les  divers  Hijîoriens  &  Ecrivains  qui  en  parlent  ,  font-ils  d’ac- 
cord  entre  eux? 

Ici  nous  demandons  grâce  au  Lefteur  ,  &  le  prions  de  ne 
pas  exiger  que  nous  copiions  les  contradiâions  où  ils  tombent 
lur  la  ruccelHon  des  prétendus  Empereurs  de  ces  temps  oblcurs  ^ 
lut  les  decouvertes  quils  leur  attribuent  ^  fur  la  durée  &  les 
evénemens  de  leur  régné ,  &c.  Un  coup- d’œil  fur  les  premiers 
livres  de  Ly-che  ,  ou  même  fur  les  notes  duTfe-chi-tong-kien- 
kang-mou,  fuffit  pour  convaincre  que  ces  Ecrivains  ont  travaillé 
fur  des  Mémoires  bien  différens.  Lu-chi ,  Kouan-tfée  ,  Tchouang- 
tfée  ,  par  exemple  ,  font  merveilleux  dans  ce  qu’ils  racontent  de 
la  Mufique  vocale  &  inftrumentale,  que  perfeftionna  Hoang- 
ti  ÿ  car  quoiqu’ils  ignorent  les  grands  evénemens  de  fon  long 
régné  ,  ils  en  expofent  le  fyfèême  de  Mufique  en  entier , 
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chacun  à  fa  maniéré.  Les  Gazettes  des  difFérens  Royaumes 
d  Europe  5  font  plus  aifées  à  concilier  fur  les  evénemens  d’une 
campagne  ,45ue  tout  ce  qu’on  a  fur  la  guerre  de  Hoang-ti  avec 
Tchi-yeou.  Ce  Tchi-yeou  lui-même,  les  uns  en  font  un  efprit^ 
les  autres  un  Prince ,  &  quelques-uns  un  fujet  révolté.  Il  en  eft 
ainfi  à  proportion  de  tout  le  refte. 

Que  difent  de  ces  faits  les  plus  anciens  Ecrivains  ? 

Rien  du  tout.  Ni  les  King ,  ni  les  livres  de  Confucius ,  ni  ceux 
de  fes  difciples ,  ne  font  mention  des  générations ,  ni  des  Prin« 
ces ,  qui  ont  précédé  Yao.  LeSsnoms  de  Fou-hi  &  de  Chin-nonp; 
fe  trouvent  dans  les  appendices  de  l’Y-king  attribués  à  Confu¬ 
cius;  mais  outre  que  ces  appendices  font  peu  authentiques  & 
rejettés  par  bien  des  Critiques ,  il  eft  difficile  de  concevoir  pour¬ 
quoi  Confucius ,  qui  afFeéle  en  toure  rencontre  de  faire  defcen- 
dre  fa  Doélrine  de  Ja  haute  Antiquité,  &  de  lui  en  faire  hon¬ 
neur,  n’auroit  parlé  de  Fou-hi  &  de  Chin-nong  que  dans  cet 
endroit.  Du  refte  ,  il  ne  dit  point  qu’ils  aient  régné  en  Chine* 
Nous  reviendrons  dans  le  moment  fur  cet  article. 

Quelle  autorité  ont  en  Chine  les  livres  oit  on  trouve  ces  faits  ? 

Pour  répondre  avec  plus  de  précifion  &  d’exaftitude  à 
cette  demande ,  il  faut  diftinguer  les  Lettrés  de  la  feéle  des 
Tao-fée,  &  les  Lettrés  . de  TEcoIe  de  Confucius.  Cette  diffin- 
élion  fuppofée,,  il  efl:  inutile  d’avertir  que  les^prenyers  croient 
aux  Chefs  &  aux  Doéieurs  de  leur  feéle.  Mais  ,  >comme  il 
arrive  dans  tous  les  domaines  du  menfonge  &  de  l’erreur  ,  les 
Savans ,  les  fanatiques  &  la  multitude  ont  chacunleur  maniéré 
de  croire.  Les  Savans  fe  piquent  de  bons  fens  ,  de  critique  & 
d érudition;  .& malgré  leur  déférence  pour  leurs  Maîtres.,  ils 
rejettent  ce  quleft  biffirre  &  ridicule.,  ce  qui  répugne.,  ou  qui 
efl:  d’un  merveilleux  outré ,  enfin  ce  qui  ne  peut  abfolument  fe 
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concilier  avec  les  monumens  authentiques ,  ou  n^efl:  fondé  que 
fur  les  additions  des  Modernes  :  leurs  rêves  font  affez  fyftéma- 
tiques  &  affez  fuivis.  Les  Fanatiques  outrent  tout  ;  &  ce  qui 
peint  bien  la  foibleffe  de  l’efprit  humain  ,  route  leur  impétuo- 
fité  fe  perte  vers*  ce  qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire  ,  de  plus 
fingulier  &  de  plus  abfurde  dans  ces  faits  imaginaires  ,  & 
le  défendent  avec  le  plus  de  chaleur.  La  Multitude  mar¬ 
che  dans  Je  chemin  où  elle  eft  entrée  ,  &  oublie  d’examiner 
•  » 

ce  que  elle  croit,  comment  elle  le  croit,  &  pourquoi  elle  le 
croit. 

Quant  aux  Lettrés  de  l’Ecole  de  Confucius ,  qui  font  les- 
Chefs  de  notre  République  de  Lettres ,  &  les  feuls  véritables 
Lettrés ,  ils  fe  mocquent  des  Taoffée  ,  &  les  regardent  comme 
des  faifeurs  de  fables  ignorans ,  qui  ne  pouvant  s’appuyer  de  ce 
que  raconte  l’Hiftoire  depuis  Yao  ,  font  remontés  plus  haut  pour 
n’être  pas  expofés  à  être  contredits  par  des  monumens  authenti¬ 
ques.  Si  on  fait  un  pas  en  avant ,  &  qu’on  fépare  ces  faits  de  la 
Doélrine  dont  ils  font  la  bafe,  pour  ne  les  envifager  qu’en  Hifto- 
rien  &  en  Antiquaire ,  les  circonftances  des  temps  en  ont  rap¬ 
proché  ou  éloigné  plus  ou  moinsJes  Lettrés  qui  tenoient  à  la 
Cour ,  fuivoient  la  mode ,  ou  etoient  engagés  dans  quelque 
parti.  Sous  la  Dynaftie  des  Han  ,  quoique  la  feêle  des  Tao-fée 
fut  toute-puiffante ,  &  eût  pour  elle  les-  Empereurs ,  qui  en= 
avoient  befoin  pour  eteindre  le  fouvenir  de  l’ancien  Gouverne¬ 
ment,  ainfi  qu’il  a  été  dit ,  on  n’ofa  pas  l’expofer  aux  attaques 
des  Lettrés.  La  politique  des  Han  n’etoit  point  gauche ,  tandis 
que  d’un  côté  elle  le  faifoit  demander  les  King,  qu’elle  com- 
mandoit  de  les  chercher  pour  gagner  les  Lettrés ,  &  différbit 
de  les  publier  en  entier  pour  les  tenir  en  refpeft  ;  elle  faifoit  de 
l’autre  côté  publier  les  livres  des  Tao-fée ,  fans  paroître  s’en  mêler. 
En  Chine,  comme  ailleurs,  la  plupart  des  Princes  ne  tiennent 
guere  à  la  vérité  &  aux  menfonges ,  que  par  leurs  intérêts  ; 
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maïs  nos  grands  Empereurs ,  comme  en  font  foi  nos  Annales , 
ont  aimé  la  vérité  au-deffus  de  tout ,  &  les  peuples  n’ont  été 
heureux  que  fous  leur  régné.  La  feûe  de  Foë  qui  entra  en 
Chine  fous  cetteDynaftie  (des  Han)  ,  ne  lui  apporta  que  des  déli¬ 
res  5  des  fcandales  &  des  troubles.  Pour  les  petites  Dynafties  fui- 
vantes ,  les  troubles  de  l’Etat  abforberent  l’attention  publique. 
Le  Gouvernement  lui-même  ne  put  jetter  que  quelques  coups- 
d’œilà  la  dérobée  fur  les  Gens  de  lettres ,  qui  montoient  &  def- 
cendoient  avec  les  evénemens ,  &  alloient  flottans  çà  &  là  au 
gré  du  vent  de  la  faveur  &  de  la  mode.  Il  les  poufl'a  quelquefois 
vers  la  Doêfrine  des  King ,  mais  ils  trouvoient  la  tempête  dans 
dans  le  port.  Des  erreurs  abominables  ,  des  fyftêmes  infenfés , 
des  fureurs  d’idolâtrie  qui  prenoient  aux  Empereurs  au  point 
de  fe  faire  Bonzes  &  Tao-fée ,  réduifirent  les  plus  favans  hom¬ 
mes  de  ces  temps  malheureux  à  garder  un  honteux  filence ,  & 
même  à  fe  cacher  dans  les  cavernes  des  montagnes  &  dans  la 
folitude  des  bois.  Quand  les  Tang  furent  paifibles  pofleffeurs  de 
l’Empire ,  leur  puiffance  ralTembla  toutes  les  fciences  &  tous  les 
arts  autour  du  Trône  pour  en  affermir  les  fondemens ,  en 
augmenter  la  majefté  &  en  etendre  la  gloire.  Après  qu’on  eut 
epuifé  tout  ce  qui  a  trait  aux  King  ,  dont  on  fit  de  fi  belles  édi¬ 
tions  ,  &  dont  on  publia  de  fi  excellens  Commentaires ,  l’inquié¬ 
tude  naturelle  de  l’homme  conduifit  les  efprits  dans  les  temps 
anciens.  On  voulut'  trouver  le  bout  de  l’Hiftoire.  Le  moyen  en 
effet  que  de  beaux  Efprits  qui  fe  donnoient  carrière  ,  s’arrê- 
taffent  au  régné  de  Yao  ,  comme  de  fimples  Commentateurs  ? 
Le  goût  de  quelques  Empereurs  pour  l’immprtalité  des  Tao- 
fée  ,  leur  ouvrit  une  belle  porte  pour  fortir  des  limites  des 
King.  On  alla  jufqu’à  Fou-hi.  Les  Poètes  &  les  Philofophes 
s’accommodant  d’une  hifloire  d’imagination,  qui  donnoit  des  ailes 
à  leur  genie ,  mirent  le  vernis  de  leur  art  fur  les  fables  dont  elle 
etoit  tiffue.  Mais  comme  la  matière  s’epuifoit  pour  les  Savans  ^ 

Q  ij 
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faute  de  pièces  pour  alonger  le  procès  que  dailleurs  le  goi5c 
du  plailir  augmentoit  là  frivolité  &  l’indolence  publique-,  or> 
laifla  les  livres  de  fcience  dans  les  Bibliothèques;  Les  Impéra¬ 
trices  &  les  maîtreffes  des- Empereurs  prirent  en  mainle  fceptre 
de  la  littérature  ,  &  traçant  à  leur  gré  les  chemins  qui  condui- 
foient  aux  honneurs.  littéraires ,,  l’érudition  parla  par  bons  mots, 
par  epigrammes ,  &  par  chanfons ,  pour  obtenir  leur  fuffrage. 
Quelques  régnés  plus  heureux-  ne  donnèrent  que  des  lueurs- 
d’efpérance.  Les  Eunuques  qui  eioient-tout-puilTans  à  la  Cour  , 
y  firent  rentrer  la  molefle,  le  luxe,  &  les  crimes  ,  par  toutes- 
les  portes  du  - Palais.  Les  fanglantes  tragédies  des  guerres 
civiles  &  étrangères ,  .des  féditions ,  des  peftes ,  des  famines  & 
des  révolutions  générales  envebpperent  les  Sciences  de  nuages 
épais ,  dont  elles  ne  fortirent  que  fous  la  grande  Dynaftie  des 
Song.  Le  Fondateur  de  cette  grande  Dynaftie  entra- dans  le 
temple  des  Sciences ,  &  mit  la  garde  des  Loix  à  la  porte  ,  poup 
qu’il  ne  fût  plus  ouvert  à  la  multitude.  Les  regards  du  Gouver¬ 
nement  fe  tournèrent  d’abord  vers  l’érudition  &  la-connoiflance 
de  la  favante  Antiquité.  On  acheta  les  livres  aux  poids  de  l’or 
pour  réparer  les  pertes  du-pafle:  on  en.  fit  venir  de  tous  les 
royaumes  voifinsc-on  les  multiplia  ■  par  l’-impreflion.  L’etude 
des  grands  modèles  enfanta- le  bon  goût ,  la  critique.  &  la  Phi- 
lofophie.-La  vérité  fe- montra- dans  fon  jour  ;  mak  on  k  lafla 
peu-à-peu  de  la  regarder  ,  &  fous- prétexte  de  lui  bâtir  un 
trône  avec,  des-fyftêmes,  onia  couvrit  de  voiles.  Le  philofo- 
phifme,  le  bel  efprit,  rmcrédulké,,le  libertinage  là  firent  ou¬ 
blier  ;  on  en  vint  à  tout  croire  &  à-tout  nier.  Les  uns  révoquoient 
en  doute  tout  ce  qui  avoit  précédé  là  Dynaftie  des  anciens 
Tcheou  ;  les  autres  remontoient  au-delà  de  Fou-hi ,,  &  pouf- 
foient  jufqu’à  Pan-kou.’  Le  flot  des  circonftances  elevoit  & 
abaiflbittour-à-tour  les  opinions-qui  partageoient  les  Lettrés.  La 
chute  de  la  Dynaftie  des  Song  les  enlêvelit  toutes  Ibus  les 
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ruines.  Les  Yuen,  qui  etoient  des  etrangers',  fans  lettres  & 
fans  politelfe  ,  ne  viferent  qu'à  s’établir  &  à  fe  maintenir  par 
la  force  des  armes.  Il  etoit  réfervé  à  la  Dynaftie  des  Ming  de 
voir  les  Sciences  avec  les  yeux  d’une  politique  fage  &  éclairée , 
&  de  retenir  les  Savans  par  la  chaîne  des  loix,  pour  les  empêcher 
de  donner  dans  les  écarts  qui  avoient  été  funeftes  tant  de  fois  à 
la  chofe  publique.  Les-fautes  des  générations  précédentes  appri-' 
rent  au  Miniftere  à  fe  fervir  des  lettres  comme  du  feu  ,  en  s’é¬ 
clairant  de  leur  lumière  fans  être  noirci  par  leur  fumée ,  &  en 
profitant  de  leur  chaleur  fans  être  expofé  au  péril  d’un  incendie. 
De  la  meme  main  dont  il  excitoit  Femulation  par  l’appât  des 
recompenfès ,  il  refferra  les  fentiers  qui  conduifoient  aux  grades 
&  aux  degrés.  En  rafTemblant  autour  du  Trône  les  plus  grands 
génies ,  les  plus  favans  perfonnages  &  les  plus  beaux  efprits  de 
I  Empire,  il  appefantit  fur  eux  le  joug  des  lorx,  &  ne  leur  mon-^ 
tra  que  des  précipices  au-delà  des  limites  qu’il  leur  traçoit.  C’eft' 
à  cette  excellente  politique  que  la  Chine  doit  cette  tempérance^ 
de  favoir,  qui  a  mis  fin  aux  difputes.  Les  Tartares  qui  régnent’ 
aujourd’hui  l’ont  adoptée,  &  notre  République  de  Lettres  eft' 
en  paix. 

Pour  revenir  maintenant  à  notre  fujet,  félon  que  les  Tao- 

fée  furent  en  faveur  ou  difgraciés,  que  le  goût  des'difputes  & 

des  fyftêmesTut  à  la  mode,  que  la  demi-fcîence  ,  l’efprit  de 

parti,  la  manie  de'  la  nouveauté  &'le  fanatifme  des  opinions* 

occupèrent  plus  ou  moins  de ^terrein  dans  la  République  des^ 

Lettres ,  on  fit  ufage  ,  ou  on  rejetta  ,  on  attaqua  ,  ou  on  défen-' 

dit  les  livrés  dont  nous"  parlons.  Mais  le  moyen'  de  fuivre  la‘ 

longue hiftôire  de  toutes' ces' variations  ?  Il  fuffira  de  dire  en-' 

général,  que  leurs  défenfeurs  n^ont  jamais  ofé  les  comparer  aux' 
King  & 

aux' autres  livrés  authentiques^  qu’on  n’en  a  jamais  fait' 
tîfage  que  pour  fuppléer  au  fîlence  de  ceux-ci,  &  quedans' 
tous  les  fiecles  il  y  a  toujours- eu  des  Lettrés  qui  ont  proteflé' 
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contre  ,  lors  même  que  les  Empereurs,  habilles  en  Tao-fée^ 
paflbient  les  journées  à  méditer ,  ou  à  expliquer  les  rêves  de 
cette  fefte.  Car,  pour  le  remarquer  en  paflant,  la  Religion  des 
Empereurs  a  été  fouvent  fort  différente  de  celle  de  l’Empire  , 
quoiqu’ils  en  fiffent  les  cérémonies.  La  derniere  ,  qui  eftcenfée 
celle  de  l’Antiquité ,  ne  tient  le  fceptre  que  dans  les  facrifices , 
dans  les  prières  publiques  qu’on  fait  pendant  les  calamités ,  & 
dans  les  livres. 

Au  lieu  de  revenir  maintenant  fur  ce  que  nous  avons. dit 
dans  cet  article ,  &  d’amener  le  Lefteur  par  des  réflexions  ,  des 
*  raifonnemens  &  des  conféquences  ,  à  convenir  que  tout  ce  qui 
précédé  Yao  dans  notre  Hiftoire,  porte  fur  des  fondemens  rui¬ 
neux  &  ne  mérite  aucune  croyance  ,  nous  aimons  mieux  laiffer 
ce  foin  à  fa  droiture  &  à  fa  pénétration.  Que  pourrions-nous  lui 
dire  qu’elles  ne  lui  aient  déjà  dit  ?  Il  vaudra  mieux  nous  arrêter/ 
quelques  momens  à  examiner  les  fylf  êmes  qu^on  a  imaginés  en 
différens  temps ,  &  qui  partagent  les  partifans  de  l’opinion  que 
nous  combattons.  Cette  efpece  de  digreflion,fi  cependant  c’en 
efl  une ,  fuppléera  à  ce  que  nous  pourrions  avoir  omis,  répan¬ 
dra  plus  de  jour  fur  ce  que  nous  avons  dit ,  &  fervira  de  préli¬ 
minaire  à  Tarticle  fuivant. 

Si  jamais  on  fait  l’hifloire  des  erreurs  &  des  délires  de  l’efprit 
humain  ,  les  fyflêmes  chronologiques  y  tiendront  sûrement  un 
rang  bien  diflingué.  Notre  Chine  pour  fa  part ,  fournira  de  très- 
amples  mémoires.  Soit  que  les  traditions  confufes  des  temps 
d’avant  le  Déluge  en  aient  été  l’occafion,  foit  que  les  rêves  des 
Tao-fée ,  qui  les  ont  défigurées ,  aient  monté  les  imaginations  ; 
foit  même  que  le  goût  du  lingulier  &  de  l’extraordinaire  ait 
pouffé  nos  Lettrés  dans  cette  carrière  ,  ils  ont  imaginé  bon  nom¬ 
bre  de  fyftêmes,  fur  les  temps  qui  ont  précédé  Yao.  Les  pen- 
feurs  ont  cherché  à  en  mefurer  la  durée  par  l’état  phyfique  & 
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moral  de  notre  Chine  :  les  Aftronomes  font  montés  dans  les 
deux ,  pour  le  demander  aux  aftres  &  le  conclure  de  leurs 
révolutions,  qu’ils  calculoient  à  leur  maniéré  fies  Phyficiens,  après 
avoir  bâti  fUnivers  avec  des  elémens  de  leur  invention  ont 
pofé  en  principes  les  conféquences  fort  éloignées  du  Li  &  du 
Ki,  du  In  &  du  Yong,  qui  valent  bien  les  trois  elémens  de 
Defcartes,  mais  ne  valent  pas  mieux;  les  Commentateurs  enfer¬ 
mant  leur  génie  dans  les  Koua  de  Fou-hi ,  puis  dans  les  deux 
tables ,  Ho-tou  &  Lo-chou^  ont  prétendu  y  montrer  en  traits  de  lu¬ 
mière,!  hiftoireclela  haute  Antiquité:  enfin  le  grand  nombre  s’efl; 
attaché  à  recueillir  ce  qui  a  échappé  au  naufrage  des  temps ,  à  in¬ 
voquer  l’érudition,  à  faire  prononcer  la  critique  ,  &  à  tâcher  de 
rebâtir  avec  ces  ruines  eparfes  &  défigurées  le  grand  édifice  de 
■l’Hiftoire  ancienne.  La  notice  détaillée  de  tous  ces  lyftêmes 
fourniroit  amplement  de  quoi  remplir  un  bon  in-folio  ,  à  n’y  faire 
entrer  meme  que  ce  qui  ne  feroit  pas  demefurement  ennuyeux. 
Nous  ne  parlerons  que  des  trois  principaux ,  en  nous  bornant 
même  à  leur  partie  hillorique.  Le  premier  remonte  par  Pan- 
kou,  jufqu’à  la  création  du  monde  :  le  fécond  ne  va  que  jufqu’à 
Fou-hi;  le  dernier  s’arrête  à  Hoang-ti.  Autant  ces  fyftêmes  ont 
été  autrefois  attaqués  &  défendus  avec  chaleur,  autant  aujour¬ 
d’hui  on  y  prend  peu  d’intérêt.  Les  oui  &  les  non  en  cette  ma¬ 
tière  ne  font  plus  que  des  façons  de  penfer  qui  ne  lignifient 
tien  ;  au  lieu  qu’ils  etoient  des  déclarations  de  guerre  &  des 
evénemens  fous  les  Dynafties  précédentes.  Que  le  Leéleur  ne 
s’en  prenne  pas  à  nous ,  fi  nous  le  conduifons  dans  des  déferts 


fteriles  &  inhabités ,  ou  il  n  y  a  rien  d’agréable  ni  d’intéreffant  à 
lui  faire  remarquer.  Nous  fommes  forcés  par  les  défiances  &  les 
foupçons  de  l’Europe  fur  cette  matière. 


1  .  Il  eft  affez  fingulier  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  les^ 
Hiftoriens  de  l’Empire  foient  ceux  qui  fe  font  le  moins  avancés 


jjS  antiquité 

dans  la  haute  antiquité  ;&  plus  fingulier  encore  que  les  pattî- 
fans  les  plus  zélés  des  Tao-fée  n’aient  eu  le  courage  d’y  entrer 
,en  Clironologiftes ,  que  fous  la  grande  Dynaftiedes  Song  ;  c’eft- 
à-dire  plus  de  mille  ans  après  que  la  paix  eût  été  rendue  aux 
Lettrés.  «  Comment  ofer  croire  ,  après  mille  ans ,  ce  que  n’ont 
»  pas  ofé  croire  les  premiers  Ecrivains,  dit  la  préface  du  Tong- 
»  Iden.  Le  vrai  n’efl:  que  trop  difficile  à  dillinguer  dans  les  monu- 
M  mens  les  plus  authentiques  ,  comment  le  trouver  dans  le  cahos 
»  des  traditions?  Quife  fraye  une  nouvelle  route  ,  s’égare ,  &c.  >♦ 
Lieou  jou ,  Lo-pi,  Sou-tfée  oferent  les  premiers  rompre  la  glace, 
rédiger  en  corps  d’hiftoire  les  fables  &  les  traditions  eparfes 
dans  les  livres  de  leur  fefte.  Ces  Ecrivains  ne  fe  font  bien  accor¬ 
dés  qu’à  compiler  tout  ce  qu’ils  ont  trouvé,  &  à  dire  qu’ils  ne  le 
croyoient  pas  ,  mais  qu’il  falloitle  conferver  à  la  pqfténté.  Les 
plus-  médiocres  Let.trés  profitèrent ,  de  leurs  temps  -mêmes  ,§C 
fous  leurs  yeux.,  àe  la  liberté  &  permiffion  qu’ils  donnoient  de 
ne  rien  croire  de  ce  qu’ils  racontoient.  Pan-kou ,  dont  on  ne 
trouve  .le  nom  dans  aucun  ancien  livre  ,  &  à  qui  ils  faifoient 
créer  le  mondes  chacun  à  fa  maniéré  ,  lesTien-hoang,  les  Ti- 
hoang ,  les  Gin-hoang ,  qu’ils  faifoient  vivre, des  dix-huit  mille 
ans ,  les  batailles  fingulieres  des  Dieux,  des  Déeffes  &  des  Dia¬ 
bles,  dont  ils  rempliffent  ces  fiecles  imaginaires ,  &  les  autres 
rêveries  dans  ce  goût ,  qu’ils  débitoient  d’après  les  Tao-fée ,  ne 
leur  valurent  que  des  epigrammes  &  des  plaifanteries  de  la  part 
de  leurs  contemporains,  &  le  mépris  des  générations  fuivantesè 
Lieou-jou,  qui  etoit  un  des  Hiftoriographes  de  l’Empire ,  eut  la 
mortification  de  voir  Ibn  Duvrage  .rejette  par  tous  les  Savans 
du  Tribunal  de  l’Hiftoire;  &  ,  comme  nous  l’avons  obfervé  plus 
haut ,  quoiqu’il  en  eût  retranché  tout  ce  qui  précédé  Hoang-ti 
&  ne  le  donnât  que  pour  une  compilation  fans  conféquence ,  on 
ne  voulut  pas  lui  permettre  de  le  faire  imprimer.  Pour  Lo-pi ,  il 

a  beau  .dire  que  «  La  Doêlrine  des  Tao-fée  dérive  du  temps  où 

»  les 
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les  hommes  changeoient  fept  fois  de  figure  en  un  jour;  qu’il  eft 
»  trifte  qu’on  ne  puifle  pas  éclaircir  les  faits  de  la  haute  &  pri- 
»  mitive  antiquité;* que  la  fête  de  Pan-kou  fe  célébré  le  dix-huit 
»  de  la  dixième  lune  ;  que  Lou-tfun  avoit  un  mulet  à  trois  lan- 
»  gués  ^  dont  le  corps  etoit  couvert  d’ecailles  &  la  refpiration 
»  parfumée  ;  que  les  Kouei,  ou  SilpheS;,  fortant  des  éclairs,  demeu- 
roient  dans  les  eperviers ,  entroient  dans  le  dragon,  fe  prome- 
^>  noient  en  charrette ,  &  fe  fermoient  dans  une  boëte;  que  l’ef- 
prit  jaune  a  un  gros  ventre  ,  qu’il  eft  forti  du  troifieme  ciel , 
que  ce  fut  lui  qui  inventa  l’art  de  régner  ,  &c.  »  En  admirant 
les  prodigieufes  recherches  de  ce  Savant ,  on  le  plaint  de  n’a¬ 
voir  travaillé  que  pour  les  foux.  Car  il  eft  bon  de  favoir  que  ces 
rêveries  ne  font  pas  forties  d’une  feule  tête ,  &  qu’il  lui  a  fallu 
lire  tous  les  livres  de  la  Seêle,  pour  compofer  les  premiers  volu¬ 
mes  de  fon  Lou-che.  Un  fait  encore  plus  étonnant ,  c’eft  qu’ils 
ont  été  commentés  &  enrichis  de  notes  dignes  du  texte.  Il  eft 
inutile  de  dire  qu’aucun  Savant  n’a  jamais  fongé  à  réfuter  au 
long  ce  qui  a  été  écrit  fur  les  temps  antérieurs  à  Fou-hi.  Ces  fortes 
d’ouvrages  ne  s’impriment  plus.  Les  Tao-fée  eux-mêmes  les  ont 
comme  abandonnés.  Cependant  vu  que  l’efprit  humain  eft  natu¬ 
rellement  foupçonneux ,  &  qu’il  auroit  pu  arriver  que  les  géné¬ 
rations  fuivantes ,  ne  voyant  plus  les  livres  dont  nous  parlons , 
auroient  imaginé  du  myftere  dans  le  peu  de  foin  qu’on  auroit 
eu  de  les  conferver ,  on  en  a  mis  un  petit  échantillon  dans  les 
abrégés  des  Annales ,  avec  des  notes  &  correêfifs  convenables. 
Comme  nous  fuppofons  que  ce  premier  fyftême  n’a  pas  befoin 
d’être  réfuté ,  nous  nous  bornerons  à  remarquer ,  i  Que  les 
idées  de  cette  haute  Antiquité  portent  toutes  fur  la  tradition 
conftante  &  uniforme  delà  création  du  monde.  «  Quoiqu’on  ne 
puifle  pas  démêler  la  vérité  des  faits  à  travers  les  nuages  dont 
ils  font  enveloppés,  dit  un  Editeur  du  Lou-che,  cependant  iis 
fuppofent  des  temps  avant  Fou-hi:  il  faut  en  conferver  la 
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»  tradition  fans  prétendre  l’expliquer  :  »  Tfun-eulh-poii-lun# 
Confucius  s’elt  contenté  de  dire  :  Ilj  eut  i" abord  U  ciel  &  la  terre ^ 
enfuite  tous  les  êtres ,  &  enfin  un  homme  &  une  femme,  2^.  Qu’il  eft 
bien  fîngulier  qu’on  trouve  l’origine  de  la  femaine  dans  Thiftoire 
de  la  création  de  quelques  Tao-fée,  hiftoire  d’ailleurs  pleine 
de  variantes  &  de  fables  ridicules,  &  que  ce  ne  foit  que  dans 
ces  temps  recules  quon  mette  des  vies  de  mille  ans,  de  dix 
mille  ans,  &c.  Quelques Tao-fée  ont  tâché  de  prouver  que  ces 
années  n  etoient  que  des  mois  lunaires ,  &  ils  en  allèguent  des 
preuves  fondées  fur  leurs  traditions  ^  mais  plus  ils  s’éloignent  en 
cela  de  la  plupart  de  leurs  Ecrivains,  plus,  fans  lefavoir  ,  ils  fe 
rapprochent  de  la  vérité.  3^  Que  fous  le  régné  de  Tfm-chi- 
hoang,  &  au  commencement  de  la  Dynaftie  des  Han,  quel¬ 
ques  Tao-fée  aftronomesimaginerent  des  périodes  de  cent  mille , 
deux  cent  mille ,  &  trois  cent  mille  ans ,  plus  ou  moins ,  félon 
que  le  demandoit  leur  fyftême ,  pour  ramener  les  fept  planettes , 
le  foleil  &  la  lune,  d’après  je  ne  fais  quelle  hypothefe,  à  cer¬ 
tains  points  du  ciel,  &  bâtir  fur  ces  conjonélions  idéales  des  in- 
>  fluences  de  paix ,  de  bonheur  &  de  gloire  ,  qui  changeoient  la 
face  de  1  Univers.  Comme  il  s’agiflbit  fur-tout  de  flatter  la  vanité 
des  Empereurs ,  on  voulut  appuyer  ces  fyflêmes  du  témoignage 
de  1  Hifloire ,  oL  on  fe  donna  carrière  dans  les  temps  inconnus, 
reculant  ou  avançant  fans  fcrupule  les  régnés  des  Princes  qu’on 
imaginoit  avant  Yao.  C’eft-là  la  véritable  origine  de  cette  Chro¬ 
nologie  gigantefque  ,  qui  n’etant  appuyée  que  fur  les  fondemens 
ruineux  dune  Aftronomie  ignorante,  s’évanouit  en  fumée  à  la 
moindre  jueur  du  calcul.  4^.  Que  le  fameux  Lao-tfée  ayant 
dans  1  Occident ,  les  Juifs  étant  venu  en  Chine  fur  la 
fin  de  la  Dynaflie  des  Tcheou  ,  celle  des  Han  ayant  eu  des 
relations  avec  les  Indes,  la  Perfe  &  peut-être  aufli  avec  les 
Romains ,  il  n  efl:  pas  hors  de  vraifemblance  que  les  Tao-fée  en 
auiont  appris  bien  des  chofes  qu’ils  auront  racontées  à  leur 
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maniéré, pour  les  adapter  à  notre  hiftoire.  5°.  Que  ce  futpréci- 
fément  dans  le  temps  que  Sée-ma-kouang  ,  &  les  autres  Criti¬ 
ques  ne  voyoient  que  ténèbres  dans  notre  Chronologie  ,  avant 
Ouang-lié  des  Tcheou  ,  que  l’on  afFeéla  de  remonter  bien  au- 
delà  des  Kîng  5  comme  pour  les  réfuter  de  plus  loin.  Fou-mi 
lui-même,  de  la  Dynaflie  des  Tfin  poftérieurs ,  tout  zélé  qu’il 
etoit  poür  fa  fefte ,  n’avoit  pas  ofé  remonter  avant  Fou-hi.  Plus 
il  etoit  favant,  plus  il  craignoit  de  fe  couvrir  de  ridicules  en 
adoptant  les  rêves'de  fa  fefte.  6°.  Yang-tfée,  Lettré  du  temps 
des  anciens  Tcheou  &  bon  Tao-fée  ,  comme  l’on  fait,  avouoit 
fans  détour  que  THiflioire  de  la  première  Antiquité  etoit  totale¬ 
ment  perdue ,  Tai-kou~tchi-che-mie  :  Car ,  pour  le  remarquer 
en  paffant ,  on  diftingue  trois  antiquités  dans  les  Annales  & 
livres  Chinois:  TaUkou^  l’antiquité  qui  touche  au  commence¬ 
ment  du  monde  ^  Chang-kou  ,  celle  qui  remonte  jufqu’à  Yao  , 
qui  efl:  le  commencement  de  l’hiftoire  authentique  3  Tchoug- 
kou ,  l’antiquité  mitoyenne ,  qui  embraffe  les  fiecles  écoulés 
entre  Confucius  &  Tcheou-kong. 

2^.  Fou-hi  a  été  plus  heureux  en  Europe  que  chez  nous.  On 
le  regarde  affez  au-delà  des  mers  comme  le  Fondateur  de  notre 
Monarchie  ;  au  lieu  que  nos  Hiftoriens  ont  affefté  de  n’en  pas 
parler,  &  que  ceux  qui  en  parlent  ne  le  font  entrer  dans  nos  An¬ 
nales  que  par  maniéré  de  fupplément,  &  uniquement  pour  en 
dire  quelque  chofe.Sée-ma-tchin  de  la  Dynaftie  des  Tang,  efl  le 
premier  qui  lui  ait  procuré  cet  honneur.'  On  a.  continué  depuis 
à  mettre  fon  Pen-ki  à  la  tête  du  Sée*ki  de  Sée-ma-tfien,  fous  le 
nom  de  fupplément  ;  mais  en  mettant  en  notes ,  i  Que  depuis 
la  création,  toutes  les  générations  ne  font  que  l’hifloire  d’une^ 
famille,  Tfée-kai-pi-y-hia^  &c.  2"".  Que  les  anciens  monumens 
étant  perdus ,  on  ne  peut  ni  difcourir  ,  ni  raifonner  folidement 
fur  la  haute  Antiquité  ,  Koii^chou-ouang-y  ,  &c.  3^.  Que  quoi- 
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qu’on  ne  puifle  pas  concilier  le  peu  qu’en  ont  dit  le  Tfai-lî ,  le 
Tcheou-li,  &c,  on  a  mis  ce  qu’on  a  trouvé  de  plus  vraifemblable 
pour  remplir  ce  vuide,  Pou-kine.  On  a  le  livre  en  Europe  :  on 
peur  vérifier  ce  que  nous  avançons  d’après  deux  éditions  que 
nous  avons  fous  les  yeux  :  l’une  efl:  de  la  Dynaftie  paflée ,  l’au¬ 
tre  du  régné  de  Chun-chi ,  premier  Empereur  de  celle-ci.  Les 
notes  de  la  première  font  &  plus  abondantes  &  plus  curieufes* 
Sée-ma-tfien  n’a  pas  ofé  remonter  plus  haut  que  Hoang-ti  ;  en¬ 
core  en  a-t-il  été  blâmé ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  le 
moment.  On  ne  trouve  rien  fur  le  célébré  Auteur  des  Koua  de 
rY-king,ni  dans  nos  monumens  authentiques ,  ni  dans  les  livres 
anciens ,  qui  mérite  quelque  croyance  &  puilTe  être  cité  dans 
THiftoire/ publique  d’une  Nation.  Le  moyen  que  des  Ecrivains 
publics  &  un  Corps  de  Savans  manquent  de  jugement  au  point 
de  commencer  des  Annales  par  des  fables  ridicules  qui  cho¬ 
quent  le  bon  fens ,  &  n’ont  pas  même  pour  elles  le  préjugé 
d’être  confignées  dans  des  livres  anciens.  Cette  licence  n’efi: 
fupportable  dans  Tite-Live ,  que  parce  que  les  premiers  Romains 
etoient  réduits  à  ficher  un  clou  dans  la  muraille  du  temple  de 
Minerve  pour  marquer  les  années.  De  pareils  Mémoires  excu- 
fent  tout.  Les  derniers  éditeurs  du  Kang-mou  ,  qui  ont  voulu 
parler  de  Fou-hi,  pour  faire  honneur  aux  appendices  de  l’Y- 
king  5  où  il  efl:  nommé,  ont  été  réduits  à  dire  d’après  les  Tao- 
fée,  QiLila  été  le  Roi  de  la  vertu  du  hois  ^  —  Q_uil  établit  fa  Cour 
au  lieu  nommé  Tchin ,  —  Qu  il  apprit  au  Peuple  à  cbafer^  à  pêcher 
&  à  nourrir  des  troupeaux  ,  —  Qu  il  traça  les  Koua  &  fa  les  cara^* 
Beres  des  livres  ^  —  fa  des  Mandarins  fous  le  nom  de  Dragon  ,  —  in^ 
venta  le  Kia  &  le  Che  (  ce  font  deux  inftrumens  de  mufique  )  ; 
c’eft  affurément  bien  peu  de  chofe  pour  une  vie  de  cent  qua-* 
rante-cinq  ans.  Mais  c’eft  ce  qu’ils  ont  trouvé  de  plus  fuppor¬ 
table.  Encore  a-t-il  fallu  qu’ils  fe  contredifent ,  en  donnant  à 
Fou-hi  l’invention  des  caraderes  ,  qu’ils  attribuent  enfuite  à 
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Tfang-kiai,  fous  le  régné  de  Hoang-ti.  Cela  ne  contentera  pas 
les  curieux  d’Europe,  mais  voudroit-on  qu’ils  difent  comme  le 
DiftionnairePin-tfée-tfien,  que  le  corps  de  Fou-hi  na  été  formé 
qu’après  la  création  ,  &  que  fon  ame  exiftoit  auparavant  ?  ou 
que ,  comme  Lo-pi ,  ils  lui  fiffent  epoufer  Niu-hoa  qui  etoit  fa 
fille  &  fa  fœur?  &c.  Si  on  n’a  pas  aflez  de  fables  ,  on  peut  les 
augmenter  de  la  groffeffe  de  fa  mere  ,  qui  dura  douze  ans  félon 
l’Y-ki ,  du  cheval  Dragon ,  qui  lui  porta  le  type  des  Koua , 
comme  dit  le  San-fen ,  de  la  mufique  célefie  que  lui  apprit  une 
Nymphe,  ainfî  que  le  rapporte  Hoai-nan-tfée  ,  &c.  Si  on  cher¬ 
che  des  fujets  de  differtation ,  on  pourra  examiner  fi  la  mere  de 
ce  Roi  du  bois ,  fut  rendue  féconde ,  ou  par  un  éclair,  ou  parce 
qu’elle  marcha  fur  les  traces  d’un  géant,  ou  par  l’imp-reffion  du 
vent  ;  fi  le  nom  de  Fong  lui  fut  donné,  parce  qu’il  etoit  né 
chez  la  Nation  du  feu,  ou  parce  que  le  vent  efl:  le  fymbole  de 
l’exemple  des  Rois  ;  s’il  avoit  neuf  têtes  ou  une  feule  ,  un  vifage 
d’homme  ou  une  tête  de  ferpent  ;  s’il  a  fait  le  ciel  &  la  terre ,  ou 
s’il  n’eft  que  le  Roi  des  efprits  ,  &c.  Pour  nous ,  comme  tout  ce 
qu’on  débite  fur  Fou-hi  &  fur  les  régnés  fuivans  efl:  forti  de  la 
boutique  des  Tao-fée:  voici  notre  mot.  Le  grand  Kang-hi ,  le 
Louis  XIV  de  notre  Chine  ,  par  l’éclat  &  la  gloire  de  fon  long 
régné ,  travailla  &  fit  travailler  plus  d’un  demi-fiecle  à  fon  grand 
Commentaire  de  l’Y-king,  Malgré  cela ,  il  a  mieux  aimé  ne  rien 
dire  de  Fou-hi,  Auteur  des  Koua,  qui  en  font  la  bafe,  que  de 
deshonorer  fon  pinceau ,  en  copiant*  ce  qu’on  en  raconte  de 
plus  fupportable.  Quelques  Miflionnaires  ont  cru  reconnoître 
en  lui  le  Patriarche  Enoch  ;  mais  ces  fortes  de  conjeélures  ne 
peuvent  être  pouflees ,  parce  que  les  Tao-fée  ont  tout  brouillé  , 
&  qu  en  raffemblant  d’autres  convenances ,  com.me  fôn  mariage 
avec  Niu-hoa,  les  noms  qu’il  donna  aux  plantes  &  aux  ani¬ 
maux,  fa  qualité  de  premier  Roi,  de  Chefs  des  hommes,  &c^ 
on  pourroit  dire  auffi  bien  que  c’eft  Adam. 
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3“.  On  a  imprimé  en  Europe ,  qu’à  dater  de  Hoang-ti ,  l’Hi- 
ftoire  de  notre  Chine  ell  certaine  &  authentique  ;  nous  ne 
l’jgnorons  pas  :  mais  nous  favons  auffi  que  ce  n’eft  pas  en  Eu¬ 
rope.  qu’on  peut  prononcer  -définitivement  fur  cette  matière 
au  moins  fans  avoir  vu  toutes  les  pièces  &  les  avoir  examinées 
en  Savant  &  en  Critique-  Toutefois  nous  tiendrons  parole  ^  Sc 
continuerons  à  paroître  ignorer  les  difcuffions  d’au-delà  des  mers 
fur  le  fujet  que  nous  traitons.  Si  nous  pouvions  efpérer  qu  on 
voulût  (nous  avons  prefque  dit,  qu’on  pût)  nous  fuivre  dans 
celles  où  nous  devrions  entrer ,  pour  ne  lailTer  aucune  porte 
ouverte  derrière  nous ,  nous  parcourrions  plus  de  pays  que 
nous  ne  ferons  mais  pour  abréger  nous  n’en  irons  pas  moins 
au  but.  Le  fyftême  qu’il  s’agit  d’examiner  porte  tout  entier  , 

1  Sur  le  fentiment  qu’a  adopté  Sée-mà-tfien ,  le  pere  de  notre 
Hiftôire.  2  ,  Sur  les  Tchon-chou ,  Manufcrits  en  bambou  ,  trou¬ 
vés  fous  Vou-ty,  Fondateur  des  Tfin ,  vers  la  fin  du  troifieme 
fiecle  après  Jefus-Chrift  ,  &  qu’on  dit  être  de  la  Dynaflie  des 
anciens  Tcheou.  3°.  Sur  ce  qu  il  efl;  parlé  des  San-ouang  &  des 
Ou-ty  dans  les  petits  King  &  dans  la  plupart  des  livres  des 
Tao-fée.  Tout  cela  peut  éblouir  à  fix  mille  lieues  ,  &  même 
embarraffer;  il  n’en  efl  pas  de  même  ici. 

Ceft  une  fatalité  commune  à  toutes  les  anciennes  hifloires 
prophanes  :  elles  commencent,  comme  le  monde,  parle  cahos 
&  par  les  ténèbres.  Les  recherches  ,  l’érudition  &  la  critique 
des  plus  célébrés  Hifloriens  ont  échoué  contre  la  vanité  de  s’il- 
luflrer  en  flattant  1  orgueil  de  leur  Nation  par  une  haute  anti¬ 
quité.  Ils  ont  mieux  aimé  débuter  par  des  fables  obfcures  &  ridi¬ 
cules  pour  la  reculer  d  autant,  que  de  facrifier  un  petit  nombre 
d’années.  Notre  Sée-ma-tfien  efl:  peut-être  à  cet  egard  celui  de 
tous  les  Hifloriensqui  mérite  le  plus  d’indulgence.  En  ne  faifant 
que  fe  prêter  aux  fables  qui  avoient  cours  de  fon  temps ,  il  pou¬ 
voir  s’avancer  plufieurs  lîecles  de  plus  dans  la  nuit  de  l’Antiquité, 
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&  fuppléer  aux  faits  par  des  prodiges  &  des  cliofes  extraordi¬ 
naires.  Il  ne  l’a  pas  fait ,  &  a  commencé  fes  Annales  ex  abrupto 
par  le  régné  de  Hoang-ti.  Nous  ne  fommes  pas  aflez  injuftes 
pour  refufer  à  fa  droiture  &  à  fa  fincérité  la  louange  qu’elles 
méritent  ;  mais  elles  ne  nous  eblouilTent  pas.  Nous  y  voyons  au 
contraire  ,  avec  nos  plus  célébrés  Critiques,  beaucoup  d’art  & 
de  fineffe.  Comment  cela  i.  C’eft  que  pour  peu  qu’il  eût  voulu 
fe  laiffer  entraîner  par  le  torrent  de  la  mode  &  aller  plus  haut, 
il  fe  feroit  ôté  le  pouvoir  de  peindre  Hoang-ti  en  grand  ,  &  de 
mettre  fon  Trône  aufli  haut  qu’il  le  falloir  pour  contenter  la 
vanité  ,  ou  plutôt  la  politique  des  Han,  qui  vouloient  defcendre 
de  ce  Prince ,  pour  avoir  le  droit  d’être  fes  fucceffeurs ,  &  de 
profiter  de  toutes  les  ufurpations  tyranniques  de  Tfin-chi-hoang  ^ 
qui  avoir  anéanti  notre  droit  public.  Nous  n’infifcerons  pas 
fur  les  raifons  qui  appuient  ce  foupçon  :  le  Leêleur  doit  en  fen- 
tir  la  folidité  ,  pour  peu  qu’il  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  pofition  critique  des  Lettrés,  de  la  vogue  qu’a- 
voit  la  fefte  des  Tao-fée  ,  &  des  fables  dont  on  offuîquoit  les 
peuples,  pour  leur  ôter  jufqu’au  fentiment  de  leur  mifere.  Nous 
nous  contenterons  d’obferver  que  Sée-ma-tfien  etoit  à  la  Cour , 
que  Vou-ty  ,  par  l’ordre  duquel  il  compofoit  fon  hifloire  ,  etoit 
un  Empereur  viftbrieux ,  conquérant  &  defpotique ,  un  maître 
impérieux,  jaloux  &  foupçonneux  ,  &  un  bel  efprit  entêté  des 
rêveries  des  Tao-fée ,  (dont  Hoang-ti  efl:  le  patriarche,)  jufqu’à 
faire  elever  une  tour  ,  fur  laquelle  un  génie  de  grandeur  gigan- 
tefque  tenoit  en  l’air,  le  bras  tendu  ,  un  grand  baffin  d’or  pour 
recevoir  la  rofée  du  ciel ,  avec  laquelle  on  pétriffoit  la  pouf- 
fiere  impalpable  de  perles,  de  faphirs  &  de  diamans  qui  com¬ 
pofoit  le  breuvage  de  rimmortalité.  D’ailleurs  ce  Prince,  qui 
avoir  reculé  toutes  les  frontières  de  TEmpire ,  &  recevoir  des 
tributs  des  peuples  les  pins  éloignés ,  avoir  ouvert  les  ports  de 
Chine  ^  &  laifibit  venir  les  etrangers  jufques  dans  fa  Capitale.* 
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Il  falloit  que  l’HiUoire  de  l’Empire  répondît  à  l’idée  qu’il  vouî 

loit  en  donner  ,&  qu’aucun  des  peuples  de  l’Afie  occidentale 

qui  etoient  venus  en  ambalTade,  ne  pût  lui  difputer  l’antiquité. 
Quoi  qu  il  en  foit ,  la  pofition  de  notre  Tite-Live  etoit  trèlcri- 
tique  ,  >■  on  ne  fauroit  trop  le  louer  d’avoir  eu  l’intrépidité  de 
tnettre  dans  fa  préface  :  Beaucoup  de  gens  parlent  des  ^Ou-n  de 
ann^uue  ,  mats  le  Chou-king  eft  lefeul  livre  authentique  qui  nous 

’f  ’  ^  .  .  .  .  Divers  Ecrivains  nomment 

r  ''^‘^ontent  nejî  ni  vraifemb  labié  ,  nidié.  . 

d!<f  f  Il  dit  dans  un  autre  en- 

aue  d  %  douteux,  je  ne  puis  tranfmettre 

q  e  des  doutes  Y fe-tchouen-y.  Un  Hiftoriographe  public  qui 
exprime  ainfî,  dans  une  pofition  comme  la  fienne  f  dit  bL 

s  chofes  a  qui  entend  la  valeur  des  termes. 

mérklZît'"  P'"'  alTurance,  il  ne 

mblër&  f  ‘Chofes  raifon- 

blés  Ô.  fondées  en  preuves.  Le  ton-  tranchant  d’un  Ecrivain 

tien  impofe  quaux  fimples,  fa  réputation  ne  fubjugue  que  les 

■gnorans,  &  fes  dédfons  „e  fo„.  d.s  oracles  ^Vour  ce„“ 

fe  &  f  P“-  «e-ma-tfen  a  parlé  de  Hoangd  en  Tao. 

,Ô  rs  anrlT  ir"-  “  ’  “S'  *  P"»*'  P'“  <><=' 

jours  apres  fa  nailTance ,  -  il  régla  les  cinq  elémens ,  -  il  appri- 

infreté?^?’  ' 

prefente  comme  donnant  des  Loix  à  dix  mille  Royaumes  ' 
gouvernant  d’immenfes  Etats ,  faifant  fleurir  toutes  les  Liences 
&  tous  les  arts,  &  régnant  en  Prince  egalement  fage  ,  puilTan 
&  magnifique.  Nous  ne  nous  arréterons^u’à  ces  dL’Jrs 

gré  de  fa  mnd'  S’  ^ 

TEmpire  de  '  "^o^^n^ent  lui  palier  de  repréfenter 

&  SLnd  7  P^iff^nce  & 

q  eft  démenti  par  ce  que  racontent  le  Chou-king ,  &  les 

autres 
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Patres  moiiumens  authentiques,  comme  il  fera  montré  plus  bas  ? 
Où  mettre  les  dix  mille  Royaumes  que  couvroit  l’ombre  de  fon 
Iceptre  ?  Notre  Tite-Live  n’eft  pas  comme  celui  de  Rome,  qui 
a  dit  ce  qu’il  a  voulu  fur  Romulus  &  fur  la  fondation  de  l’Em¬ 
pire  Romain,  fans  qu’on  ait  pu  le  contredire ,  faute  de  mémoires. 
Les  fiecles  nous  ont  confervé  les  livres  fur  lefquels  Sée-ma  tfien 
a  compofé  fon  Hiftoire.  Pan-kou ,  qui  en  a  été  le  continuateur, 
articule  pofitivèraent  dans  fa  préface  ,  qu’il  a  travaillé  fur  les 
King ,  fur  le  Tchumtfîeou  de  Tfo-chi,  fur  le  Kia-yu,  furie  Clii- 
pen  ,  &c.  On  n’a  pas  befoin  du  témoignage  de  Pan-kou  ,  il  ne 
faut  que  jetter  un  coup-d’œil  fur  la  Colleélion  Y-che ,  dont 
nous  avons  parlé ,  pour  voir,  qu’il  a  pris  dans  les  livres  des  Tao- 
fée  ,  tout  ce  qu’il  débite  fur  Hoang-ti.  On  pourroit  les  citer  à 
chacune  de  fes  phrafes.  Or ,  outre  que  ces  livres  ne  font  ni  an¬ 
ciens  ,  ni  authentiques ,  qu’ils  font  remplis  d’ailleurs  de  fables 
abfurdes  ,  qui  leur  ôtent  toute  croyance,  jufqu’àdire  qiiil  a  été 
enlevé  &  porté  dans  les  deux  fur  un  nuage  radieux  &c ,  il  eft 
de  fait  qu’il  s’efl:  émancipé  jufqu’à  raconter  les  chofes  à  fa  ma¬ 
niéré  ,  qui  ne  tient  à  la  leur  que  par  un  point.  Sans  doute ,  un 
Hiftorien  a  droit  de  confulter  la  Critique  fur  les  livres  qu’il  trouve, 
&  où  il  puife  le  fond  des  evénemens  qu’il  met  en  œuvre  ;  mais 
peut-il  préfenter  les  chofes  fous  Ja  face  qu’il  lui  plaît?  Peut-il 
habiller  les  faits  les. plus  fabuleux  en  faits  liiftoriques?  Peut-il 
choifir  ceux  qui  lui  plailent,  &  rejetter  ceux  qui  ne  quadrent 
pas  à  fes  idées  ?  Donnons  un  exemple  :  Sée-ma-tfien  dit  fimple- 
ment .  «  Tchi-yeou  caulant  du  trouble&n’obéilTant  pas  à  Hoang- 
tyjcelui-ciaflembla  les  Princes,  lui  livra  bataille  dans  le  defert  de 
»  Lou ,  &  1  ayant  pris ,  il  le  fit  mettre  à  mort  Or  voici  comment 
les  livres  dont  il  a  tiré  ce  fait  le  racontent  :  Selon  le  Chi  ki, 
Hoang-ty  envoya  contre  lui  le  Dragon  volant  &  obéifiant,  qui 
Je  précipita  dans  la  vallée  noire  des  malheurs.  Selon  le  Tcheou- 
chou,  autrefois,  au  commencement  du  monde  (  Si-tien-tchi- 
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tchou)  J  Tchi-yeou  n’ayant  pas  voulu  reconnoître  le  grand 
Roi  par  excellence,  le  Tien  fuprême  ordonna  à  Hoang-ti  de 
Je  tuer.  Selon  le  Ho-tou ,  les  Tchi-yeou  etoient  quatre-vingt 
&  un  frétés,  qui  avoient*  des  corps  de  bêtes  féroces,  par- 
loient  la  langue  des  hommes,  avoient  la  tête  &  le- col  de  fer,, 
fe  nourriffoient  de  fable.  Hoang-ty  ne  pouvant  arrêter  les  rava-:; 
ges  qu’il  faifoient,  tourna  fes  regards  vers  le  Ciel  en  foupirant.  Le 
Tien  envoya  une  Vierge  célefte  qui  lui  donna  des  armes  avec 
lefquelles  il  Tubjugua  Tchi-yeou.  Selon  le  Chan  *  hai  -  king, 
Tchi-yeou  ayant  gagné  le  maître  du  vent  &  de  la  pluie,  il 
caufa  un  orage  horrible ,  mais  la  Vierge  célefte  vint  au  fecours- 
de  Hoang-ty ,  diflipa  l’orage  &  tua  Tchi-yequ.  Nous  ne  difons 
rien  du  nambour  célefte  qui  s’entendoit  a  plüs  de  trois  ceiit 
lieues  ,  des  nuages  de  fleurs  qui  couvroient  Hoang-ty  pendant 
le  combat ,'  &c.  Le  Lefteur  fent  aflez  quel  fond  on.peut  faire  fût 
des  Ecrivains  qui  débitent  de 'pareilles  rêveries.  Ajoutons, 
que  les  livres  où  on  les  trouve ,  &  dont  Sée-ma-tfîen  a  tiré  fon 
hiftoire  de  Hoang-ty,  ne  s’accordent  aucunement  ni  fur  de 
temps ,  ni  fur  le  lieu,  ni  fur  les  circonftances  du  combat,  ou  des 
combats,  contre  Tchi-yeou  ;  car  il  y  en  a  qui  eh  comptent  juf- 
qu’à  cinquante-deux.  2°.  Que  félon  le  San-fen,, Tchi-yeou  etoit 
forti  des  bords  de  la  fontaine  de  l’Agneau ,  que  nous  avons  vu 
être  dans  le  paradis  terreftre  de  Hoai-nan.  Nous  infiftons  fur 
cette  circonftance ,  parce  que. nous  trouvons  que  Tchi-yeou 
etoit  le  Chef  des  neuf  peuples  noirs ,  Kicou-lie-kun ,  le  Capitaine 
des  efprits  malins  &  folets ,  Li-mei-che ,  le  premier  auteur  des 
troubles  &  la  caufe  de  tous  les  crimes ,  Tchi-tfo-Iouan-ugo  ^  & 

.  que  le  Tcheou.-li  met  fa  révolte  au  commencement  du  monde. 

Il  nous  femble  voir  à  travers  les  nuages  de  toutes  ces  fables 
que  Tchi-yeou  ’eft  le  Dragon  dont  il  eft  dit  dans  FY-king ,  fon 
orgueil  l’a  aveuglé ,  il  a  voulu  monter  au  Ciel ,  il  a  été  précipité 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  coa- 
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jeaufe ,  que  nous  hafardons ,  comme  elle  s ’eft  préfentée  à  nous , 
il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  Sée-ma-tfien ,  â 
écrit  cette  portion  de  nos  Annales,  plutôt  en  homme  d’efprit 
qu  en  Hiftormn.  Mais  dès-là  fon  fentiment ,  ou  plutôt  fon  narré 
ne  prouve  rien  pour  les.temps  antérieurs  à  Yao. 

Qu  on  ne  croye  pas  cependant  que  nous  cherchions  à  faire 
des  vaines  chicanes  au  pere  de  notre  Hiftoire ,  pour  nous  débar- 
raffer  de  fon  témoignage.  Nos  plus  célébrés  Critiques,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  Bibliothèque  de  Ma-touan-lin,  Liv.  igi; 
dans  le  Sm-li-ta-tfiuen ,  Liv.  55  ;  dans  le  TfaUhe-kin-hoa ,  Liv. 

à  lui  reprocher  d’avoir  traveftî 
des  fables  en  faits.  Les  Annales  des  Soui  accufent  le  pere  de 

notre  Hiftoire  d’avoir  aimé  à  trouver  des  faits ,  &  d’en  avoir 
emt  de  vils  &  méprifables.  Celles  des  Han  ,  dans  la  partie 
Heou  -  han  -  chou ,  difent  qu’il  n’avoit  pas  parlé  d’abord  des 
anciens  temps  (  c’eft  -  à  -  dire  de  Hoang  -  y.,,  par  oà  il  com¬ 
mence,  &  des  autres  Empereurs  qu’il  met  avant  Yao),  &  qu’il 
les  ajouta  enfuite  à  fon  Hiftoire,  ne  rougilTant  pas  de  désho¬ 
norer  fon  pinceau  par  des  faits  indignes  de  la  majefté  des  An¬ 
nales.  Pan-kou,  fon  fucceflèur ,  l’accufe  ouvertement  d’avoir 
feitufage  dés  livres  des  Tao-féé,  jufqu’à  leur  donner  la  pré¬ 
férence  fur  les  King.  Tchou-tlee  lui  reproche  d’avoir  recueilli 
des  traditions  fabuleufes ,  &  de  n’avoir  pas  approfondi  l’hi- 
ftoire  de  l’antiquité  mais  comme  ce  Savant  eft  un  Janus , 
qui  tourne  le  dos  en  montrant  le  yifage fes  oui  &  fes  non  ne 
font  pas  autorité.  Kia-tfi  le  blâme  fortement  d’avoir  ofé  parler 
fur  le  même  ton  de,Hoang-ty  &  de  Yao  ,  &  de  n’avoir  pas  fait 
fentir  quand  il  eommençoit  à  entrer-  dans  la  grande  lumière 
du  Chou-king.  Hi-kou-fang  ne  lui  pardonne  pas  de  s’être  éloi¬ 
gné  des  King  pour  alonger  fes  Annales  avec  les  .  fables  & 
contes  ridicules  des  Commentateurs.  Fou-yuen  foutient  que 
quand  on  le  juge  fur  les  monumens  authentiques,  on  le  trouve 
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plein  de  faits  dénués  de  preuves  &  de  puérilités  mefféantes. 
yang,  félon  une  note  du  Tong-kien  ,  fit  UO'  livre  exprès  pour 
réfuter  les  faits  fuppofés  &  incertains-  par  où  il  commence  fes 
Annales.  (  Nous  ne  connoiffons  point  cet  ouvrage  ).  A  s  en-  tenir 
même  aux  aveux  des  Editeurs  de  See-jna-tfien ,  &  a  la  maniéré 
dont  ils  s’y  prennent  pour  le  jurtifier ,  on  fent  qu  ils  glilTent  fur 
l’article  que  nous  lui  reprochons ,  &  n’ofent-pas  entreprendre  da 
le  tirer  au, clair. 

Venons  maintenant  aux  Tchou-cliou ,  ou  Manufcrits.  en  bam¬ 
bou.  Les  calculs  aftronomiques  d’un  Européen  ne  prouveront 
jamais  l’authenticite  de  ces  manufcrits  ^  parce  que-y  avant  tout  y 
il  faudroit  qu’il  prouvât  i°.  Qu’il  entend  le  texte  du  livre,  ce 
efl  qui  plus  difficile  que  bien  des  gens  ne  le  croyent.  2°.  Qu’un 
Ecrivain,  qui  a  la.fimplicité  ,  ou  peut-être  la  mauvaife  fbi.  de 
compofer  une  hiftoire  de  fables,,  ne  s’ôte  pas  le  droit  d’être 
cru  fur  des  dates.  3°.  Que  le  texte  qu’on  a  trouvé  à  moitié  rongé 
des  vers  &  écrit  en  caraêleres  Ko-teou ,  fi  difficiles  à  enten¬ 
dre  cinq  fiecles  auparavant  ,  a  été  bien^  rendu,  &  n’a  pas  ete 
plié  au  fyftême  du*  fameux  Fou-mi ,.  qui  parut  peu.  d’années 
après.  Que  le  recouvrement  de  ces  Manufcrits  n’a  pas  été , 
comme  celui- de  tant  d’autres  ,,  un  tour  d’adreffe  des  Tao-féei 
Du  refie  ,  dès  que  nous  reconnoiflbns  que  les  anciens  livres,  des 
Tao-fée  parlent  de  Hoang-ty ,  on  doit  fentir  que  fi  nous  rejet- 
tons  des  Manufcrits  nouvés  au  commencement:  de  la  petite 
Dynaftie  des  Tfin  ,  ce  n’efl  pas  pour  repoufler  leur  témoignage^ 
Des  écrits  fans  nom  d’Auteur ,.  inconnus  à  tous  les  Ecrivains 
antérieurs,  &  pleins  de  fables- ridicules,  ne  feront  jamais  un 
poids  dans  la  balance  de  la  Critique.  Nous  n  en  parlerons  que 
parce  qu’on  en  a  parlé. 

Voici  ce  qui  nous  perfuadequjlsne  méritent  aucune  croÿancej 
1®.  Ils  furent  trouvés  dans-des  temps  de  troubles,  dans  le  mo¬ 
ment  même  d’une  révolution,  2°.  Après  qu’ils  eurent  ete  tcanfi 
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trits  en  carafteres  Ly-tfée ,  d’habiles  Lettrés  du  Tribunal  de 
THiftoire  ,  qui  avoient  eu  ordre  de  l’Empereur  de  les  examiner, 
décidèrent,  quoique  Sa  Majefté  eût  paru  en  faire  grand  cas  , 
qu’ils  ne  méritoient  point  l’attention  des  Hiftoriographes  de  l’Em¬ 
pire.  Voyei  les  Annales  des  Soui-kin-the-tchi.  3^.  Dans  les  lon¬ 
gues  controverfes  qu’a  occafionnées  l’Hiftoire  &  la  Chronolo¬ 
gie  des  premières  Dynafties,  ils  n’ont  jamais  eu  aucune  auto¬ 
rité  chez  les  Savans.  4^.  Il  eft  de  fait  que  les  Tao  fée  ont  fuppofé 
plufieurs  Manufcrits.  Le  bon  Nan-hoai-tfée  pour  fa  part  en  pré- 
fenta  beaucoup  qui  furent  rejettés  comme  profcrits ,  &  cela 
dans  le  temps  que  tout  l’Empire  etoit  en  mouvement  pour  trou¬ 
ver  &  recouvrer  d’anciens  livres.  Voilà  pourquoi  on  ne  nomme 
aucun  livre  des  Tao-fée  (  nous  avions  oublié  d’en  avertir  )  qui 
ait  été  publié  après  un  examen  juridique.  Si  l’on  en  excepte  peut- 
être  le  TaO'te-king,  quifeul  pouvoir  paffer  par  cette  epreuve. 
Tout  préjugé  national  à  part,  il  nous  paroît  que  la  Critique 
d’Europe  peut  s’en  fier  à  nos  Savans  dans  une  matière  qui  eft  à 
leur  portée,  &  pour  laquelle  ils  ne  laiflent  pas  d’avoir  d’aflez 
bonnes  avances.  Ce  feroit  probablement  trop  exiger  des  gens 
de  lettres  d’au-delà  des  mers  qui  entendent  nos  livres ,  que  de 
vouloir  qu’ils  remarquaflent  comme  Hong-jong-tfai ,  Ly-hiun- 
yeu ,  &c,  en  quoi  le  ftyle ,  les  exprelîîons,  la  forme  des  cara- 
êleres  &  des  tablettes  du  Tchou-chou  &  du  Tcheou-chou 
prouvent  qu’ils  ont  été  faits  fous  les  Han  &  même  après  Ming- 
ty.  Mais  pour  peu  qu’ils  fifîent  attention  aux  fables  ridicules 
dont  ils  font  remplis ,  ils  diroient  que  fuflent-ils  de  la  fin-  de  la 
Dynaftie  des  Tcheou  ,  ou  même  plus  anciens,  comme  l’ont 
prétendu  quelques  Tao-fée,  ils  ne  feroient  d’aucune  autorité^, 
même  pour  la  Chronologie.  La  belle  epoque  pour  la  cinquani* 
tieme  année  du  régné  de  Hoang-ty  ,  que  l’apparition  de  l’oifeaut 
Fong-hoang  à  la  feptieme  lune  :  TfL-yne-fong-mao-tchu 
Il  eft  dit  dans  le  Tcheou-li ,  <<  Hifïoriographe  dc^  chofes 
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»  dehors ,  prît  les  Livres  des  trois  Hoang  &  des  cinq  Ty ,  6*  en  fit  un 
»  Ç) uvî cige  nomme  les  quatre  parties  »,  Ccs  psrolcs  cjui  n*articulcnt 
rien ,  &  fur  lefquelles  on  ne  peut  hafarder  que  des  conjectures  , 
faute  de  Mémoires  qui  aident  à  les  expliquer,  ont  donné  lieu  à 
des  difcuffions  infinies  :  parce  qu’elles  font  dans  un  des  petits 
King ,  &  que  les  Tao-fée  s’en  prévalent  pour  prouver  les  temps 
antérieurs  à  Yao.  On  peut  réduire  à  cinq,  toutes  les  explica¬ 
tions  qui  en  ont  été  données.  Un  Miffionnaire  les  appelloit  les 
Points  enfiles ^  tant  ils  portent  fur  peu  de  chofe.  Selon  la  première, 
qui  n  eft  adoptée  que  par  les  myftiques  &  les  contemplatifs  des 
Tao-fée  ,  les  trois  Hoang  font  7,  &  Ouei ,  dont  Lao-tfée  a 

dit ,  «  Tao  efi  vie ,  le  premier  a  engendré  le  fécond  ,  les  deux 
H  ont  produit  le  troifieme ,  les  trois  ont  fait  toutes  chofes.  Celui 
»  que  lefprit  apperçoit,  &  que  l’œil  ne  peut  voir,  fe  nomme 
»  Y  ;  celui  que  le  cœur  entend  &  que  l’oreille  ne  peut  ouir  ,  fe 
»  nomme  Hi^  celui  que  lame  fent&  que  la  main  ne  peut  tou- 
»  cher ,  fe  nomme  Ouei  :  Ne  cherche  point  à  pénétrer  les  pro- 
»  fondeurs  de  cette  Trinité;  fon  incompréhenfibilité  vient  de 
fon  unité.  Au-defTus.  d  elle  il ny  a  point  de  clarté  ^  au-deflbu$ 
>>  il  n’y  a  point  d’obfcurité  ,  elle  eft  eternelle  ,  ineffable  ,  &c. 
Tao^te-king.^  Les  Tao-fée  appellent  7,  Hi  &  Ouei,  Ye-fan  , 

1  unité,  trinite ,  ou  plus  littéralement  peut-être  un  trois.  Les  cinq 
Ty ,  félon  eux,  font  les  cinq  perfonnages  fous  lefquels  Lao-tfée  a 
paru  dans  le  monde.  Cefont  cinq  efpeces  d’incarnations.  Ce  fyftê- 
me  eft  trop  etranger  a  1  Hiftoire  pour  nous  y  arrêter.  Cependant 
nous  croyons  devoir  remarquer  que  les  Commentateurs  du  Li-ki 
impérial ,  publié  fous  le  dernier  Empereur ,  après  avoir  difcuté 
les  fentimens  des  Lettres  fur  les  San-hoang  &  les  Ou-ty ,  préten¬ 
dent  que  ces  mots  ne  défignent  que  deux  noms ,  fous  lefquels 
le  Chang-ty  a  été  adoré  &  célébré.  Pour  entendre  cette  expli¬ 
cation  ,  que  nous  ne  mettons  ici  que  pour  les  curieux  ,  il  faut 
favoir  que  les  nombres  de  trois  &  de  cinq ,  font  des  conglohatifs 
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fous  lefquels  nos  anciens  livres  ont  coutume  de  défigner  l’univer- 
iàlite  des  chofes ,  d  apres  les  idees  &  les  façons  de  parler  ordinaires. 
Ainfi  nous  difons ,  «  San-kan-pou  défigne  les  trois  devoirs  eflen- 
ttels  &  primitifs  qui  lient  l’homme  à  l’homme.  Savoir  du  pere 
♦>  &  du  fils ,  du  Prince  &  du  fujet ,  du  mari  &  de  la  femme  >. , 
«  San-tfou,  les  trois  générations  ,  pere ,  fils  &  petit-fils  ;  San-tfi, 
»»  les  trots  parentés  ducôté  du  pere,  du  côté  de  la  mere  &  du  côté 
de  l’epoufe  J  San-ouei ,  les  trois  retranchemens,  dans  la  jeuneffe 
«desplaifirs  criminels ,  dans  l’âge  mûr  des  difputes  &  des  pro- 
»  ces ,  dans  la  vieillelTe  de  l’avarice  » ,  &c.  Il  en  eft  de  même  du 
nombre  cinq;  nous  difons  Ou-tchang^  les  cinq  toujours }  c’eft-à- 
dire  la  philanthropie  ,  la  juftice ,  la  civilité ,  la  prudence  &  la 
Imcerite  ;  Ou-lo ,  les  cinq  bonheurs ,  la  longue  vie ,  les  richelTes 
ia  paix ,  la  vertu  &  une  bonne  mort.  Nous  difons  auffi  les  cinq 
ens,  les  cinq  paillons,  les  cinq  convoitifes,  les  cinq  odeurs ,  les 
cinq  faveurs ,  les  cinq  couleurs ,  les  cinq  fons ,  les  cinq  elémens , 
es  cinq  points ,  le  nord ,  le  midi ,  l’orient ,  l’occident ,  &  le  mi¬ 
lieu,  &c.  Or,  félon  ces  Lettrés  ,  en  difant  le  San-hoang  ,  Ou- 
ij,  c  eft  comme  fi  1  on  difoit  le  Souverain  des  trois ,  le  Seigneur 
es  cinq,  ce  qui  defigne  le  Chang-ty,  ou  l’Etre  fuprême  d’une 
maniéré  tres-claire,  tres-noble,  &  tres-exprelîive.  Chaque  lan- 
pe  a  fon  genie  :  il  faut  le  connoître  pour  entendre  ce  qui  paroît 
ie  pl^  fimple.  Nous  trouvons  en  effet  dans  nos  ufages  que  le 
mot  Hoang,  fignifie  le  Tien  enfermé  en  lui- même,  &  7>,  le  Tien 
gouvernant  r Univers.  Voyez  la  belle  requête  de  Li-kouang,  où 
Il  prétend  prouver  que  le  mot  San,  quoique  colleftif&  con- 
g  O  ati  ,  oit  etre  entendu  comme  fuperiatif ,  &  que  San-hoang^ 
igni  e  trois  fois  Souverain.  Voyez  le  Tong-kien ^  fur  le  facrifice 
O  emnel  a  Ou-ty ,  fous  la  Dynaftie  des  Han ,  &  fur-tout  l’elo^ 
quent  placet  du  célébré  Tong-yuen ,  dans  le  beau  Recueil  Li- 
îai  ming-tchin-tfeou-y.  Art*  des  S acr'ifices * 

Dans  la  fécondé  explication  des  Tao-fée  j  les  Sang-hoang 
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font  les  Hoang  céleftes,  les  Hoang  terreftres,  &  les  Hoang  hom¬ 
mes  qui  vécurent  chacun  dix-huit  mille  ans.  Les  Ou-ty ,  font  les 
cinq  Princes  qui  leur  fuccéderent.  Pour  ceux-ci,  il  n’eft  pas.aifé 
de  les  nommer.  Les  Savans  Tao-fée  ne  font  pas  d’accord.  Cha¬ 
cun  nomme  les  fiens.  Ils  en  raifonnent  à-peu-près  comme  les 
Savans  d’Europe  fur  les  fuites  des  anciens  Rois  d’Egypte.  Ces 
Ouvrages  font  excellons,  félon  Li-chi,  pour  refroidir  les  imagi¬ 
nations  trop  vives  &  trop  ardentes.  Quand  quelqu’un  de  fes  dif 
ciples  avbit  trop  fuivi  la  fougue  de  fon  génie  dans  fes  poëfies,  il 
le  condamnoit  à  en  lire  quelques  pages. 

La  troifieme  explication ,  qui  eft  celle  du  Siao-fée-ma ,  &  de 
tous  ceux  qui  font  entrer  Fou-hi,  Niu-hoa  &  Chiu-nong  dans 
notre  Hiftoire ,  efl:  une  de  celles  qui  fouffre  plus  de  difficultés  , 
parce  qu’en  les  prenant  pour  les  trois  Hoang,  il  fe  trouve  que 
Hoang-ty  ne  vient  pas  immédiatement  après ,  pour  commencer 
les  cinq  Ty ,  &  que  l’on  compte  plus  de  cinq  Empereurs  entre 
Chiu-nong  &  Yao  ,  ce  qui  fait  un  terrible  embarras.  Chacun 
cite  fes  autorités  j  mais  un  Tao-fée  en  vaut  bien  un  autre,  &  il  eft 
impoffible  de  les  concilier.  Les  faits ,  la  fuite  des  evénemens , 
l’ordre  des  générations  feroient  une  bonne  boulTole  pour  cela  , 
mais  ces  Meffieurs  ne  favent  que  des  noms. 

Le  quatrième  fyftême  ,  eft  un  mélange  du  fécond  &  du 
troifieme.  Il  ne  mérite  aucune  attention  ,  parce  qu’il  brouille 
tout  &n’eclaircit  rien.  Il  ne  mérite  pas  rnême  le  nom  de  lyftê- 
me  ,  auffi  ne  le  trouve-t-on  plus  que  dans  quelques  abrégés 
des  Annales  pour  les  enfans. 

Le  dernier  enfin  met  Yao,  Chun  &  Yu  pour  les  trois 
Hoang  ,  comme  qui  diroit ,  Empereurs  par  excellence ,  puis  en  les 
joignant  à  Tching-tang  .,  Fondateur  de  la  Dynaftie  des  Chang, 
&  à  Ou-ouang,  Fondateur  de  celle  des  Tcheou ,  il  trouve^  le 
nombre  des  cinq  Ty.  C’eft  le  fyftême  de  plufieurs  Interprétés 
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Sc  Commentateurs  du  Chou-king  qui  ont  pris  ce  biais  pour  tran- 
cjuillifer  les  défenfeurs  outrés' du  Tcheou-li.  Mais  ,  comme  Ta 
remarque  notre  Scaliger ,  dans  fon  favant  Tou-chou-pien  ,  i®. 
La  diveriîte  des  fyftêmes  ,  les  diftances  qui  les  féparent  l’un  de 
1  autre,  leurs  diverfesfortunes  &  l’impolRbilité  de  les  conduire  ju(- 
qu  à  une  certaine  vraifemblance ,  prouve  leur  peu  de  folidité.  2^. 
•{Quelques  recherches  qu  on  ait  faites ,  on  n  a  rien  pu  trouver  dans 
lesKing  &  dans  les  autres  anciens  monumens,  qui  favorife  l’idée 
des  modernes  fur  les  San-hoang  &  les  Ou-ty.  3^.  Ce  n’eft  que 
fous  Tfîn-chi-hoang  &  fous  les  Han  que  l’Hiftoire  a  commencé 
à  en  parler.  Notre  Auteur  aprèss’être  égayé  à  dire  des  bons  mots 
fur  les  fables,  les  contradiéfions ,  les  idées  fîngulieres  &la  fauffe 
érudition  des  faifeurs  de  fyftêmes,  continue  ainfi  d’un  ton  plus 
férieux  :  «  Depuis  qu’on  a  commencé  à  écrire  des  livres  dignes 
»  d  etre  crus,  il  n’y  en  a  point  de  comparables  pour  l’antiquité, 
»  la  fageffe  &  l’authenticité,  à  ceux  que  Confucius  nous  a  laiffés: 
»  favoir  le  Chou-king,  le  Chi-kin,  &c.  Or  il  n’y  eft  point  fait 
»  mention  des  San-hoang  ,  ni  des  Ou-ty.  Il  en  eft  de  même  de 
»  ceux  que  lui  &  fes  difciples  ont  écrits  en  différons  temps  &  fur 
»  diverfes  matières.  Comment  n’en  auroit-il  rien  dit ,  s’ils  euffent 
»  ete  connus  de  leur  temps ,  eux  qui  etoient  fi  pleins  de  refpefl: 
♦>  pour  la  haute  antiquité ,  &  fe  prévaloient  en  tout  de  fon  témoi- 
p>  gnage  ?  Comment  cette  découverte  finguliere  a-t-elle  été 
»  réfervée  aux  Commentateurs  de  la  Dynaftie  tyrannique  de 
Tfin  ?  N’eft-il  pas  vifible  que  ces  demi-Lettrés  ont  voulu 
»  flatter  l’orgueil  intolérable  de  Tfin-chi-hoang  ,  en  faifant  pa- 
roître  ces  perfonnages  imaginaires ,  &  lui  faire  leur  cour,  en 
»  confacrant  par  le  fceau  de  l’Antiquité  le  nom  faftueux  & 
»  fuperbe  de  Hoang ,  qu’il  avoir  pris  ^  Voilà  la  véritable  origine 
»  de  tout  ce  qui  en  a  été  dit.  »  Voye^  ToiKhou-pien  ,  Liv.  y 8* 
Ce  Savant  Ecrivain  de  la  Dynaftie  des  Ming  ,  n’a  fait  que 
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répéter  ce  que  nos  plus  célébrés  Lettrés  avoient  dit  fous  les  Dy- 
nafties  précédentes.  Selon  Td-chi ,  les  fables  qu’on  débite  fur 
les  trois  Hoang  &  les  cinq  Ty  ,  font  fi  abfurdes  quelles  ne 
méritent  pas  d’être  examinées.  Le  célébré  Kong-in-ta,  prétend 
qu’ils  ne  datent  que  du  régné  de  Tfin-chi-hoang ,  &r  que  qui 
ignore  qu’ils  n’ont  jamais  exilté  dans  l’antiquité,  n’efl:  pas  cenfé 
difciple  de  Confucius,  Pou  -tchi-kou-vou~ki-gin  ^Tchong-ni^ 
ouei  -  tang'tao.  Le  Savant  Hou-chi ,  après  avoir  obfervé  que  les 
Savans  des  différentes  Dynafties  ,  qui  en  ont  voulu  parler  ,  en 
ont  raifonné  chacun  à  fa  maniéré,  &  que  chaque  fiecle  a  vu  les 
fyfiêmes  monter  &  dcfccndre  ,  &  ceux  qui  les  foutenoient  , 
varier  dans  leurs  principes,  preuves  &  autorités,  finit  par  dire 
qu’on  ne  peut  pas  même  difcuter  ce  fujet  folidement,  Mo-tchU 
ting-lun.  Il  nous  feroit  aifé  de  multiplier  les  citations  &  les  témoi¬ 
gnages  j  mais ,  comme  dit  le  proverbe  :  «  il  ne  faut  pas  porter 
w  un  rocher  pour  ecrafer  une  fourmi  ». 

Nous  laiffons  au  Lefteur  le  foin  d’examiner  jufqu’où  nous 
avons  prouvé  que  tout  ce  qu’on  raconte  fur  les  temps  qui  ont 
précédé  Yao ,  n’efi:  qu’un  amas  de  fables  &  de  traditions  obfcu- 
res ,  qui  ne  mérite  aucune  croyance.  Pour  nous,  il  nous  paroît 
qu’à  en  juger  loyalement ,  &  fans  s’hériffer  de  critique  ,  on 
doit  convenir  qu’il  faut  avoir  une  crédulité  de  feêfaire ,  pour 
y  voir  autre  chofe  qu’une  idée  confufe  des  temps  d’avant  le 
déluge ,  &  des  premiers  defcendans  du  Patriarche  Noé  ,  foit 
qu’une  génération  en  ait  tranfmis  le  fouvenir  à  l’autre  ,  foit 
qu’il  ait  été  recouvré  par  le  commerce  avec  les  etrangers  , 
puis  altéré  &  brouillé  par  les  rêves  des  Tao-fée.  Nous  ne 
reviendrons  pas  fur  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  première 
Partie, de  la  pofition  de  nos  Chinois,  par  rapport  à  la  connoif- 
fance  de  l’Hiftoire  ;  pofition  qui  les  a  comme  mis  dans  la  né- 
cefîité  de  s’approprier  tout  ce  qu’ils  ont  cpnnu  de  la  haute 
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Antiquité.  Malgré  celà ,  foit  que  les  voyages  de  nos  Chinois  dans 
les  pays  etrangers  ,  ouda  venue  des  etrangers  en  Chine,  nous 
aient  procuré  desconnoiffances  qui  nous  ont  éclairé,  foit  que  le 
flambeau  de  la  critique  &  de  Terudition  ait  répandu  affez  de 
lumière  pour  montrer  le  vrai  à  ceux  qui  le  cherchoient,  foit 
que  l’autorité  des  King  &  de  Confucius  ait  oppofé  une  digue 
infurmontable  aux  fables  qui  dévoient  inonder  notre  république 
des  Sciences;  il  efl:  de  fait  qu’on  peut  plutôt  reprocher  des  dou¬ 
tes  &  des  méprifes  à  nos  Lettrés ,  que  des  erreurs  crues  & 
adoptées  :  doutes  qu’on  a  confervés  de  fiecle  en  fiecle  :  mé¬ 
prifes  dont  on  eft  fouvent  revenu  ,  &  contre  lefquelles  les 
vrais  Savans  ont  toujours  réclamé.  Ceux  d’Europe  font  équi¬ 
tables  :  nous  fommes  perfuadés  qu’ils  nous  traiteront  avec  hon¬ 
nêteté,  &  qu’ils  fe  ferviront  pour  notre  Nation  de  la  balance 
où  ils  pefent  les  Egyptiens ,  les  Babiloniens ,  les  Phéniciens  , 
les  Grecs  &  les  autres  peuples  de  l’Antiquité ,  qui  tenoient  le 
fceptre  dans  le  temple  des  Sciences ,  avant  que  les  Nations 
favantes  de  l’Europe  modernes  en  euffent  connu  l’entrée. 
V oici  notre  dernier  mot  :  Nos  monumens  les  plus  anciens ,  les  plus 
authentiques  &  les  plusfacrés  ne  fe  font  point  mépris  fur  l’An¬ 
tiquité:  c’efl  d’après  eux  qu’il  faut  nous  juger.  Nous  nous  infcri- 
rons  en  faux  contre  quiconque  dira  que  nos  King  &  ce  qu’ils 
nous  apprenent  fur  l’Hittoire  de  notre  Nation^  remonte  avant 
Yao.  Ce  n’eft  pas  tout ,  nous  avançons  hardiment  que  tout  ce 
qui  va  plus  haut  dans  les  Annales  ,  n’a  jamais  été  regardé  ici 
que  comme  ce  que  les  Grecs  racontent  de  leurs  temps  fabuleux , 
&  les  François  de  Pharamond  &  de  fes  premiers  fucceffeurs. 
Si  on  a  quelques  doutes  là-delTus ,  qu’on  fe  donne  la  peine  de 
lire  les  Préfaces  du  Sée-ki ,  de  Sée-ma-tfien  &  du  Tfée-tchi- 
tong-kien-kan-mou.  Les  phrafes  qui  courent  en  Europe  fur 
cette  matière  font  fi  fauffes ,  que  le  bel  Ouvrage  Ki-che-nieu^ 

T  ij 


,48  ANTIQUITÉ 

piao  ,  &c ,  imprimé  ,  comme  nous  avons  dit ,  par  ordre  de 
Kang-hi,  &  confacré  par  une  Préface  de  fa  main,  ne  com¬ 
mence  qu’à  Yao.  Le  filence  que  l’on  y  garde  fur  tout  ce  qui 
a  précédé  Yao ,  eft  d’autant  plus  marqué,  qu’on  y  a  fait  ufage 
pour  les  deux  premières  Dynafties  ,  des  livres  des  Tao-fée , 
fans  même  en  excepter  Lo-pi. 
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ARTICLE  IL 

A  en  juger  par  ce  qu’on fait  d’ authentique fur  Yao ,  Chun 
&  Yu  ;  l’origine  de  la  Nation  Chinoife  ne  peut  re¬ 
monter  que  d’une  ou  deux  générations  au-delà  d’Yao. 

D  E  bons  Miflîonnaires,  qui  avoient  porté  en  Chine  plus  d'ef- 
prit  que  de  difcernement ,  plus  de  piété  que  de  critique  ,  plus 
d’imagination  que  de  fang-froid  ,  ayant  trouvé  dans  le  Commen¬ 
taire  du  Chi-king  ,  par  le  fameux  Han-fei-tfée,  «  Que  Ouen- 
»  ouang  avoit  conduit  foixante  &  douze  perfonnes  fur  un  vaif- 
»  feau  >> ,  bâtirent  à  la  hâte  un  fyftême  ,  qui  avoit  sûrement  le 
mérite  de  la  nouveauté;  &  prétendirent  que  ce  Prince  venu  en 
Chine  par  eau,  de  je  ne  fais  où,  l’avoit  connue  &  peuplée  le 
premier.  Puis  pour  fe  débarrafl'er  du  témoignage  ecrafant  du 
Chomking,du  Chi-king,  du  Li-ki,  &c,  ils  décidoient  fans 
façon  que  c’etoient  des  livres  ,  finon  d’avant  le  déluge  ,  du 
moins  de  peu  de  temps  après  ;  que  ces  livres  n’avoient  aucun 
rapport  avec  notre  Hiftoire ,  &  qu’il  falloit  les  entendre  dans 
un  fens  purement  myftique  &  allégorique ,  typique  &  figuratif. 
En  conféquence ,  ils  y  trouvoient  des  chofes  merveiUeufes,  des 
prophéties  en  bon  nombre  ,  &  des  fymboles  du  régné  fpiri- 
tuel  du  Meffie ,  qu’ils  prouvoient  très  bien  avoir  été  connu, 
efpéré  &  attendu  dans  les  beaux  jours  de  la  Dynaftie  des 
Tcheou.  Ce  ne  fera  pas  nous  affurément  qui  attaquerons  ce 
dévot  &  pieux  fyftême,  qui,  envifagé  fous  un  certain  point  de 
vue ,  donne  une  plus  grande  idée  de  nos  King  ,  que  tout  ce 
qu’on  en  a  dit  de  plus  avantageux.  Quelque  rifible  que  foitla 
méprife,  bien  des  Savans  d’Europe  ne  l’auroient  pas  évitée  ,  fi 
nos  :  King  avoient  été  en  Grec  bu  en’ Syriaque  ,  &  qu’on  leur 
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eût  communiqué  les  plaintes  &  les  lamentations  de  nos  plus 
célébrés  Lettrés  fur  la  perte  des  traditions  anciennes  ,  qui  en 
expliquoient  le  vrai  fens  &  en  montroient  la  vraie  Doftrine. 
Plaintes  d’autant  plus  féduifantes^  qu’ils  les  auroient  trouvées 
foutenues  par  les  cris  bruyans  de  quelques  Tao-fée  habiles, 
qui  s’eniportent  contre  les  petits  Littérateurs  mondains,  affez 
audacieux  pour  entendre  &  expliquer  les  King  dans  un  fens 
hiftorique  &  littéral.  Le  pas  eft  encore  plus  gliffant  pour  de 
bons  Millionnaires ,  que  le  zele  dévore  &  qui  arrivent  deTEu- 
rope  avec  le  préjugé  général,  que  le  foleil  éclairé  l’Occident 
de  tout  fon  dilque  ,  &  ne  lailïe  tomber  fur  le  relie  de  l’Uni-» 
vers  que  le  rebut  de  fes  rayons.  Le  moyen  de  s’imaginer  que 
des  Sauvages  de  l’Orient  euffent  écrit  des  Annales,  compofé  des 
poëlîes,  approfondi  la  Morale  &  la  Religion,  avant  que  les  Gres^ 
Maîtres  &  Dofteurs  de  l’Europe  y  euffent  appris  à  lire!  Coiii-î 
ment  fe  perfuader  que  tant  de  lîecles  avant  le  régné  d’Alexan¬ 
dre  ,  ils  euffent  pris  dans  ces  livres  un  ton  deffublime  ,  de  vé-» 
rité ,  de  nobleffe ,  d’eloquence  &  de  majellé ,  dont  on  ne  trouve 
que  des  lueurs  dans  les  chefs-d’œuvre  de  Rome,  &  qui  les 
mettent  au  premier  rang  après  les  livres  faints,  pour  la  Reli¬ 
gion  ,  la  Morale  &  la  haute  Philofophie.  Les  explications  my- 
liiques  qu’on  débitoit  en  Europe  fur  les  Hiéroglyphes  d’Egypte, 
achevèrent  de  leur  monter  l’imagination  ,  parce,  nos  anciens 
carafteres ,  fur-tout  les.Ki-ouen  ,  &  les  Koua  de  l’Y-king  don¬ 
nent  encore  plus  de  prife  à  de  pieufes  &  favantes  rêveries.  Le 
Savant  M.  Huet  voyoit  Moyfe  dans  tous  les  Dieux  du  Paga- 
nifme  ,  même  dans  Priape  &  dans  Vulcain.  Nos  bons  Mifîîon- 
naires,  trompés  par  quelques  caraêleres  vraiment  typiques  y 
hiftoriques,  allégoriques,  &c ,  crurent  voir  toute  la  Religion 
dans  les  autres.  Une  découverte  réelle  les  jettoit  dans  cent  mé- 
prifes,  &  les  attachoit  encore  plus  fortement  aii  fyftêmé  dont 
ils  s’etoient  prévenus.  Cependant  leurs  recherches  pour  le 
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prouver,  les  conduifirent  à  une  érudition  etonnante ,  qui. leur 
ouvrit  tous  nos  livres ,  les  familiarifa  avec  nos  plus  Savans  Ecri¬ 
vains  ,  leur  fit  bien  connoître  &  approfondir  le  génie  de  notre 
langue,  les  initia  dans  tous  les  fecrets  de  nos  mœurs,  de  nos 
ufages,  de  nos  loix ,  de  notre  hiftoire ,  civile  &  littéraire  ,  leur 
facilita  la  prédication  de  l’Evangile ,  &  finit  par  les  défabufer 
eux-mêmes,  &  par  les  mettre  en  état  de  faire  remarquer  aux 
Lettrés  néophytes  les  traces  fenfibles  de  la  Religion  &  de  la 
révélation  qui  brillent  dans  tous  les  King.  Nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  le  fyltême  des  Figuriftes,  pour  nous  fervir  de 
rexpreflion  d’un  Savant,  à  l’envifager 'dans  fes  fuites  ,  a  été 
très-utile  à  ceux  -  mêmes  qu’il  a  le  plus  égarés.  Ce  mot  nous 
échappé;  tel  Savant  d’Europe  qui  en  a  parlé  avec  le  plus  de 
mépris ,  devoir  prefque  toute  fon  érudition  Chinoife  aux  Mé¬ 
moires  &  aux  Recherches  de  fes  défenfeurs  ,  qu’il  n’a  prefque 
jamais  cités. 

Quant  au  fyflême  encore  plus  fîngulier  de  ceux  qui  rappro¬ 
chent  la  fondation  de  notre  Monarchie  jufques  vers  le  feptieme 
fiecle  avant  l’Ere  chrétienne,  nous  nous  tenons  d’avance  pour 
battus,  fi  on  attaque  cet  article  avec  les  armes  viftorieufes 
qu’on  tire  de  l’Egypte.  La  Critique  ,  la  Science,  l’Erudition  , 
j’ai  prefque  dit,  la  vérité,  font  une  monnoie  qui  ne  vaut  que 
pour  ce  qu’on  la  prend  ;  &  très-fouvent  le  coin  auquel  elle  eft 
marquée ,  fait  plus  à  fa  valeur  que  la  matière  dont  elle  eft  faite. 
■L’Europe  au  fond  ne  peut  que  gagner  à  fe  débarrafter  de  nôtre 
Hiftoire  ancienne ,  qu’elle  ne  peut  fuivre ,  qui  contredit  fes 
idées ,  avilit  fes  goûts  chéris,  &  lui  demande  des  Olympiades 
pour  plus  de  mille  ans  avant  que  fes  peuples  euftent  ceffé  de 
vivre  en  Iroquois,  Nier  avec  confiance  ce  qui  gêne ,  aflurer  de 
même  ce  qui  accommode ,  eft  le  bon  parti.  Du  moins ,  fi  on 
s’abaiffe  jufqu’à  donner  des  preuves  de  ce  qu’on  avance ,  il  faut 
commencer  parpoferenprincipe ,  que  nos  Lettrés  n’entendent  ni 
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nos  carafleres ,  ni  nos  King ,  faute  d'être  montés  fur  les  pyramides 
d’Egypte  ,  pour  les  voir  dans  leur  vrai  jour.  Pour  nous  qui  fai- 
fons  profeffioii  de  marcher  fous  leur  bannierO',  &  de  devoir  à 
leurs  recherches  tout  ce  que  nous  favons  fur  notre  Hiftoire, 
nous  entrerons  avec  eux  dans  un  autre  chemin  pour  trouver  la 
fondation  de  notre  Monarchie,  &  remonter  jufqu’à  notre  pre¬ 
mière  origine.  Ce  que  nous  pouvons  faire  depluspour  le  Leâfeur^ 
c’eft  de  prendre  le  plus  court ,  de  couper  droit  tant  que  nous 
pourrons ,  &  de  ne  nous  arrêter  que  des  inftans  dans  les  endroits 
où  ceux  dont  nous  parlons  font  de  longues  paufes.  Ce  feroit 
fans  doute  nous  rapprocher  beaucoup  plus  de  TEurope  que  de 
paffer  d’abord  en  Egypte  j  mais  elle  eil  fi  couverte  de  nuages  ^ 
que  nous  craindrions  de  prendre  fon  IJis  pour  la  vérité  toute  nue. 

Avant  tout,  nous  fuppofons  qu’on  n’a  pas  perdu  de  vue  ce 
que  nous  avons  dit  fur  l’origine  ,  la  confervation  ,  le  recouvre-? 
ment ,  l’authenticité ,  &  l’autorité  du  Chou-king,  le  plus  précieux , 
le  plus  ancien  &  le  plus  refpeéfable  monument  de  l’Antiquité 
que  nous  ayons.  Le  creufet  des  examens  ,  des  critiques  &  des 
contradiêlions  dont  il  efl;  forti  tout  rayonnant  de  gloire  pour 
être  le  flambeau  de  notre  Hiftoire ,  le  témoin  de  la  croyance 
des  premiers  âges  ,  le  défenfeur  des  loix  faciales ,  le  juge  des 
Empereurs ,  le  bouclier  de  la  morale  &  la  condamnation  de 
toutes  lesSeêfesidolâtriques ,  le  creufet,  dis-je^  par  où  il  a  palfé, 
n’a  fait  que  conilater  fon  antiquité  &  lui  donner  une  autorité 
qui  ecraferà  toujours  tous  ceux  qui  entreprendront  de  le  com¬ 
battre.  Le  Chou-king  fe  rend  témoignage  à  lui-même  ,  par  les 
chofes  qu’il  dit  &  par  la  maniéré  dont  il  les  dit.  Il  efl:  regardé  ici 
comme  le  fondement  de  notre  Hifl:oire  authentique;  de, maniéré 
que  tous  les  doutes  finilTent  où  il  commence  ,  &  que  tout  fyftê- 
me ,  tout  témoignage  &  toute  Chronologie  plient  fous,  fon 
autorité. 

Nos  Savans  ont  une  maniéré  de  raifonnçr  fur  le. Chou-king , 

qui 
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qui  abrégeroit  bien  nos  difcuffions  fi  nous  pouvions  en  faire 
ufage.  «  Confucius,  dit  Tchong-ting  ^  commence  par  Yao  ce 
»  qu’il  nous  a  confervé  fur  la  haute  antiquité.  Tout  ce  qu’on 
»  raconte  fur  les  temps  antérieurs  à  Yao  ell:  un  déluge  de 
»  fables,  hung-hoang.  Mais  depuis  ce  Prince,  l’Hiftoire  appuiée 
»  du  témoignage  du  Chou-king ,  parle  le  langage  de  la  vérité 
Ce  témoignage  eft  décifif,  parce  que ,  outre  que  le  Chou-king 
eû  le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons,  les  faits  qu’il  rap¬ 
porte  s’éclairent  &  s’appuient  réciproquement  ,  font  prouvés 
par  nos  moeurs  &  par  nos  loix  ,  ont  pour  eux  toutes  les  tradi¬ 
tions,  &  ne  font  contredits  par  aucune  hiftoire.  Le  Chang- 
chou,  félon  la  belle  préface  du  Tong-kien,  «  ne  commence  qu’à 
w  Yao  &  à  Chun  :  il  ne  touche  point  aux  temps  antérieurs , 
»  parce  que  le  fage  ne  débite  point  des  extravagances  &  ne 
»  tranfmet  point  des  doutes.  Il  ne  prend  le  pinceau  que  pour 
»  montrer  des  vertus  à  imiter  ,  &  des  vices  à  fuir.  Tout  ce  qu’il 
»  dit  eft  digne  de  croyance  ».  De  ces  principes ,  &  d’autres 
pareils  établis ,  nos  meilleurs  Ecrivains  concluent  que  c’eft  à 
Yao  que  commence  notre  Hiftoire  authentique.  Qui  oferoit  le 
nier?  Pour  nous  qui  connoiffons  les  défiances  de  l’Europe,  fur 
tout  ce  qui  vient  des  pays  etrangers  ,  autrement  que  par  la 
Grece  &  le  Latium  ,  nous  fentons  à  merveille  qu’il  faut  ici  des 
raifons ,  des  preuves  &  des  détails  aux  Savans.  Cela  ne  fera 
pas  difficile  :  &  quelque  refpeft  que  nous  ayons  pour  les  lu¬ 
mières  des  Savans  de  l’Europe ,  quelque  défiance  que  nous 
ayons  des  nôtres,  nous  leur  demandons  pour  toute  grâce  ,  de 
voir  s’ils  pourroient  fournir  pour  ce  qu’ils  débitent  fur  les  Ba¬ 
byloniens  ,  les  Aflyriens ,  les  Egyptiens ,  les  Phéniciens  &  les 
Grecs ,  des  particularités  auffi  concluantes  que  celles  que  nous 
allons  leur  préfenter. 

Pour  nous  placer  mieux  àleur  point  de  vue  &  rapprocher  d’eux 
notre  Chine,  nous  examinerons  fucceffivement  la  Géographie  , 
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le  Gouvernement,  les  Mœurs,  la  Population,  les  Sciences  & 
la  Religion  des  temps  de  Yao,  de  Chun  &  d’Yu,  telles  que  le 
repréfentent  le  Chou-king  &  nos  autres  anciens  livres.  Ces  fix 
articles ,  à  ce  qu’il  nous  paroît ,  epuiferont  la  matière.  S’ils  con¬ 
courent  egalement  à  montrer  que  le  régné  de  ces  trois  Princes 
fut  comme  l’enfance  de  notre  Monarchie  &  de  notre  Nation , 
fl  tout  y  annonce  un  peuple  nouveau  &  un  Empire  qui  n’a  pas 
encore  pris  fa  confiftance,  il  fera  évident  qu’à  en  juger  par  ce 
qu’on  fait  de  plus  certain  &  de  plus  authentique  fur  cette  haute 
antiquité ,  on  ne  peut  pas  faire  remonter  notre  origine  beau¬ 
coup  au-delà  d’Yao.  Les  premiers  Chapitres  du  Chou-king  , 
comme  il  eft  naturel ,  feront  le  centre  &  le  point  d’appui  de 
nos  difcuflions  ;  mais  nous  ferons  ufage  aufîi  de  nos  autres  livres 
d’avant  &  d’après  l’incendie.  «  Il  faut  choifir  les  pierres  pour 
»  paver  le  chemin  &  en  conflruire  les  ponts  »,  difoient  nos 
Anciens  ;  mais  tout  jufqu’aux  décombres  eft  bon  pour  les 
»  applanir  ». 

I.  Géographie  des  temps  d'Yao ,  Chun  &  Yu. 

«  Les  cœurs  des  hommes  ,  dit  P an~kou ,  font  plus  différens 
»  que  leurs  vifages  :  voilà  pourquoi  ils  voient  &  entendent  fi 
»  diverfement  les  mêmes  chofes  ».  Cette  obfervation  philofo- 
phique  ,  fi  propre  à  réfoudre  les  problèmes  qui  naiffent  de  la' 
diverfité  des  opinions  ,  ne  contente  pas  quand  il  s’agit  de  l’an¬ 
cienne  Géographie  de  Chine.  Plus  on  interroge  les  livres , 
moins  on  peut  concevoir  qu’on  ait  pu  allier  l’idée  du  régné  de 
Hoang-ty ,  avec  ce  qu’on  fait  de  l’etat  de  la  Chine  au  temps 
d  Yao.  Où  trouver  les  dix  mille  Royaumes  qui  payoient  tribut? 
Où  mettre  Hoang-ty  lui-même  avec  fa  Cour?  Le  Savant  Ma- 
touan-lin  na  point  trouvé  de  Géographie  pour  ce  temps-là. 
.Voyez  fa  Préface  fur  la  Géographie  ,  qui  commence  ainfi  : 
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«  Autrefois  du  temps  d  Yao  ,  Si-yao-chi  ».  Que  ceux  qui  tien¬ 
nent  bon  pour  le  régné  de  Hoang-ti ,  commencent  par  faire 
la  Géographie  de  fes  Etats.  Cent  calculs  aftronomiques  ne 
donnent  pas  un  pouce  de  terre.  Les  Tao-fée  de  la  Dynaffie  des 
Song  voulurent  en  faire  une  ;  mais  comme  ils  manquqient  de 

Mémoires  &  y  fuppléoient  d’imagination ,  il  fallut  la  reléguer 
dans  le  pays  des  fables. 

Nous  refpeftons  beaucoup  les  lumières  &  l’érudition  pro¬ 
fonde  des  Savans  qui  ont  conllruit  des  vaiffeaux  ,  &  y  ont 
embarqué  des  familles  de  la  difperfion  de  Sennaar ,  pour  les 
conduire  en  Chine  par  le  Golphe  Perfique.  Aulîi  ne  nions-nous 
pas  le  fait;  il  peut  avoir  eu  lieu  pour  nos  Provinces  Méridio¬ 
nales;  mais  comme  nous  laiffons  à  côté  les  conjeéfures  &  les 
fyliemes,  pour  nous  en  tenir  aux  monumens  qui  parlent  de  ces 
temps  reculés,  nous  penfons  que  la  Colonie  qui  a  peuplé  notre 
Chine  ,  y  eft  venue  par  terre  du  côté  de  l’occident.  Il  ne  nous 
paroît  pas  même  que  la  critique  puifle  oppofer  aucune  diffi¬ 
culté  à  ce  fentiment.  Toutes  nos  Annales,  toutes  nos  Géogra¬ 
phies,  tous  nos  Livres  anciens  &  modernes  s’accordent  à  dire 
avec  le  Chou-king  ,  que  Yao  ,  Chun  &  Yu  regnerent  dans  le 
Chen-fi;Que  c’eft-là  qu’ils  avoient  leur  Cour,  &  que  leurs  ' 
fucceffeurs  fixèrent  leur  Capitale.  Un  coup-d’œil  fur  la  carte 
de  notre  Chine ,  montrera  d’abord  que  cette  Province  eft  la 
première  que  dut  trouver  la  Colonie,  en  venant  des  plaines  de 
Babylone,  &  allant  vers  l’Orient.  Nous  n’entreprendrons  pas 
de  tracer  la  route  qu’elle  fuivit  ;  mais  les  pays  qu’on  fait  par¬ 
courir  aux  Titans,  à  Ofiris,  a  BacchuS  ,  à  Codor-la-homor ,  & 
que  parcourent  les  caravanes  qui  viennent  du  fond  de  la  Mofco- 
vie  jufqu  à  Kang-tcha-ka ,  les  courfes  des  Arabes ,  des  Tartares 
nos  voifins,  des  Nations  des  deux  Amériques ,  expliquent  com¬ 
ment  nos  aïeux  ont  pu  venir  en  Chine  des  plaines  de  Sennaar  ; 

&  les  Miffionnaires  Grecs  qui  aboutirent  au  Chen-fi  fous  la 
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Dynaftie  des  Tang  ,  ainfi  que  l’attefte  le  monument  de  pierre 
trouvé  en  mille  fix  cent  vingt-cinq ,  expliquent  pourquoi  ils  y 

entrèrent  par  cette  Province.  Nous  avons  toujours  trouvé  fort 

extraordinaire  que  les  mêmes  Ecrivains  qui  ne  fe  font  pas  trou¬ 
vés  embarralTés  pour  fournir  des  vivres  &  des  fourrages  aux 
armées  innombrables  qu’ils  donnent  à  Ninus  ,  à  Semiramis  ,  à 
Sefoftris  &c  ,  aient  tant  de  difficultés  à  propofer  fur  la  fubfî- 
ftance  d’une  Colonie,  qui  s’avance  à  petites  journées  avec  fes 
troupeaux,  comme  faifoient  les  Patriarches  dans  des  temps  moins 
reculés,  &  comme  font  encore  les  Tartares ,  dont  la  main  eft 
levée  fur  tous  les  peuples  de  l’ancien  m,onde ,  &  qui  font  montés 
fur  tous  leurs  trônes  d’un  bout  de  notre  hemifphere  à  l’autre. 
Les  pays  d’ailleurs  qui  nous  féparent  aujourd’hui  de  la  mer  Caf- 
pienne  &  de  la  Perfe  ,  pouvoient  n’être  pas  alors  ce  qu’ils  ont 
été  depuis.  Euffent-ils  été  aufli  peu  fertiles ,  dès  que  la  Colonie 
qui  venoit  peupler  notre  Chine ,  s’y  trouvoit  engagée,  le, plus 
convenable  etoit  de  pouffer  en  avant ,  &  de  marcher  vers  l’O¬ 
rient.  Quoiqu’il  ne  foit  plus'  poffible  de  raconter  les  changemens 
qui  ont  dû  fe  faire  dans  les  pays  quelle  fut  obligée  de  parcou¬ 
rir  ,  l’hiftoire  des  révolutions  arrivées  dans  toutes  les  parties  de 
'  notre  Globe,  donne  lieu  de  conjeêlurer  qu’ils  n’en  ont  pas  été 
exempts.  Les  faits  les  plus  frappans  fe  noient  dans  les  livres  , 
&  y  font  comme  perdus  pour  les  Critiques.  Dès  quil  s  agit  de 
Géographie  ancienne , ils  oublient  ce  que  les  hiftoires  de  tous  les 
pays  nous  difent  des  inondations  ,  des  tremblemens  de  terre  , 
des  volcans ,  des  ouragans  ,  des  pluies  de  fable  &  de  pouffiere 
qui  ont  changé  les  campagnes  les  plus  fertiles  en  déferts.  Le 
tremblement  de  terre  qui  arriva  au  Canada  en  mille  lix  cent 
foixante-deux,  explique  les  anciennes  Géographies,  &  prouve 
qu’il  ne  faut  pas  traiter  de  fabuleufes  les  defcnptions  qui  ne  font 
plus  vraies.  L’etat  même  où  nous  allons  voir  qu’etoit  la  Chine 
autemps  d’Yao,femble  prouver  que  les  pays  dont  nous  parlons, 
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étant  encore  humeftés  des  eaux  du  déluge  ,  n’etoient  pas  fi 
ftériles  qu’ils  le  font  devenus  depuis ,  &  que  les  autres  au  con¬ 
traire  ^  pleins  de  marais  &  de  rivières  profondes ,  auroient  été 
plus  difficiles  à  traverfer. 

Il  efl:  dit  de  je  ne  fais  quel  Aftronome ,  qu’il  tomba  dans 
un  puits ,  parce  que  tout  occupé  des  aftres ,  il  contemploit  le 
ciel  au  lieu  de  regarder  à  fes  pieds.  Ceux  qui  calculent  les  con- 
jonâions  des  planettes  &  les  eclipfes ,  pour  trouver  le  com¬ 
mencement  de  notre  Monarchie  ,  courent  grand  rifque  de  s’em¬ 
bourber  dans  les  marais  dont  etoit  couverte  toute  la  Chine  avant 
Yao.  Voici  comment  le  Chou-king  fait  parler  ce  bon  Prince  ^ 
C/iap.  Yao-tien.  «  L’Empereur  dit  aux  quatre  Kio  :  Les  eaux 
»  immenfes  du  déluge  fe  font  répandues  ont  tout  inondé  & 
»  fubmergé.  Les  montagnes  ont  difparu  dans  leur  fein  ^  les  col- 
»  fines  y  ont,  été  enfevelies.  Leurs  flots  mugiflans  fembloient 
»  menacer  le  ciel.  Les  peuples  pouffent  des  foupirs ,  qui  pourra 
»  les  fecourir  »  }  Il  ne  faut  que  lire  ces  paroles  avec  attention  ^ 
pour  voir  que  Yao  parle  d’une  inondation  univerfelle  &  de 
l’etat  où  elle  avoir  laiffé  la  Chine ,  car  ,  comme  le  remarquent 
plufîeurs  habiles  Critiques ,  ce  texte  efl:  détaché  de  tout  ce  qui 
précédé  ;  il  n’y  a  rien  dans  le  commencement  &  dans  la  fin  du 
Chapitre  qui  annonce  un  fait  récent  :  Yao  ne  parle  du  déluge 
que  pour  commander  des  travaux  ,  &  on  fait  que  le  Chou-king 
n’efl:  qu’un  extrait  de  divers  morceaux  des  Annales.  Il  efl  natu¬ 
rel  d’en  conclure  qu’il  faut  fuppofer  ce  qui  efl  omis  &  inter¬ 
rompu  ,  pour  entrer  dans  la  penfée  de  l’Abbréviateur  qui  ne  vou¬ 
loir  parler  que  des  travaux  de  Yu.*  Comme  cette  matière  cepen¬ 
dant  efl  toute  neuve  pour  l’Europe ,  nous  allons  entrer  dans 
quelques  eclairciflemens  pour  prévenir  les  défiances.  Le  mieux 
peut-être  feroit  de  couper  la  tête  du  Goliath  avec  fon  fabre  , 
&  de  citer  ici  ce  que  Hoai-nan-tfée ,  Lie-tfée  &  les  autres  Tao- 
fée  racontent  du  déluge  arrivé  fous  Niu-hoa/lorfque  des  eaux 
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immenfes  inondoient  tout ,  &  que  les  pluies  ne  difcontînuoient 
pas  &  que ,  comme  dit  Fong  -  fou-tong ,  Niu-hoa  vainquit  l’eau 
par  le  bois  &  fit  un  vaiffeau  propre  à  aller  fort  loin.  Mais  comme 
tous  les  écrits  des  Tao  fée  ne  font  ni  anciens ,  ni  authentiques  , 
nous  n’aimons  pas  à  en  faire  ufage.  Nous  aimerions  encore 
mieux  avoir  recours  à  nos  anciens  caraéleres  ,  &  montrer  le 
tableau  naïf  du  déluge  dans  les  images  &  fymboles  dont  ils  font 
compofés.  Lopi,  art.  Soui~tchi,  après  avoir  raconté  que  les  fai- 
fons  furent  changées,  le  jour  &  la  nuit  confondus,  ajoute  :  «  Il  y 
»  eut  alors  de  grandes  eaux  dans  tout  l’Univers  »:  Tang-che-tchi- 
chi ,  Tien  hia-ta-choui ,  «  qui  réduifirent  les  hommes  à  la  condi- 
»  tion  des  poiflbns }  Kiao  gin-ye-yu  ».  Un  feul  caraèlere  peint 
tout  cela  avec  plus  d’energie  ,  comme  on  peut  s’en  convaincre 
dans  les  Diéfionnaires  Tchouen-tfée-hoà  &  Choue-ouen.- 

Pour  revenir  au  texte  du  Chou-king ,  le  Commentaire  impé¬ 
rial  l’explique  dans  un  fens  qui  fuppofe  &■  prouve  le  déluge 
univerfel.  i°.  Il  remarque  que  Mong-tfée  dit  que  les  eaux 
qui  viennent  contre  le  cours  de  la  nature  fe  nomment  Kiang- 
choui,  &  que  le  Kong  Choui  du  texte  a  la  même  fignification 
Kiang-choui-tcke ,  Kong-choui-ye.  i°.  Il  prétend  que  ces  eaux 
n’etoient  pas  encore  toutes  écoulées  ,  Eulh-ouei-fie.  3°.  II  con¬ 
vient  qu’elles  avoient  été  immenfes ,  au  point  d’envelopper  les 
montagnes  de  tout  côté  ,  &  de  s’elever  au-defius  des  collines 
E ao-k.i-j€c~TT}i6îi.. lLiü-tchou-ki~chai7g.  4°.  Il  va  julqu’à  dire  qu’elles 
etoient  finis  limites  ,  inondoient  tout,  &  fembloient  remplir 
l’efpace  qui  fépare  le  ciel  de  la  terre ,  lou-man-tienye.  Le  célé¬ 
bré  Kong-in-ta  ajoute  qu’elles  avoient  fubmergé  les  animaux 
les  maifons,  &c.  Or  comme  le  Chou-king,  quelque  fublime 
qu’en  foit  le  fiyle ,  eft  un  livre  purement  hiftorique  &  fans 
poëfie,  il  efi  difficile  de  ne  pas  reconnoître  le  déluge  à  cette 
defcription.  Cela  a  fait  une  grande  difficulté  pour  les  Commen¬ 
tateurs,  &  a  mis  les  Tao-fée  en  état  d’attaquer  les  Lettrés  fur 
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Tautorîté  du  Chou-kîng.  Ils  demandent  où  s’etoit  réfugiés  Yao 
&  fon peuple,  badinent  fur  la  maniéré  dont  s’y  prit  Yu  pour 
faire  ecouler  les  eaux ,  &c. 

Les  Han- lin  Commentateurs  du  Chou-king  n’entrent  dans  au¬ 
cune  difcuffion  à  cet  egard,  &fe  contentent  de  citer  ce  texte  de 
Tchin-tfée.  «  Dans  cet  ancien  temps ^  il  y  avoit  peu  d’habitans, 
n  chacun  habitoit  à  fon  gré  fur  les  hauteurs,  les  eaux  répan- 
»  dues  dans  les  vallées  ne  nuifoient  pas  ;  mais  les  hommes  fe 
multipliant  peu-à-peu  ,  on  fongea  à  etendre  les  habitations  & 

»  à  faire  ecouler  les  eaux . Ce  n’eft  pas  du  temps  de  Yao 

M  que  les  eaux  furent  fi  funeftes,  Kai-y-kieou  Ce  texte  eft 
clair  &  décifif.  Nous  prions  ceux  qui  entendent  le  Chinois^  de 
faire  attention  à  la  derniere  phrafe:  Tchin-tfée  n’eft  pas  le  feul 
qui  s’exprime  ainfi.  Si  les  Han-lin  ne  citent  que  lui,  c’eft  que, 
comme  dit  le  proverbe ,  «  quand  le  clou  eft  entré  ,  on  perd  fes 
»  coups  de  marteau  à  frapper  fur  la  tête  »:  Houn-gan-koue  dit  la 
même  chofe  dans  fon  Commentaire  du  Tchun-tjieou ,  tom,  /. 
chap,  4,  «  L’inondation,  félon  lui ,  n’etoit  pas  arrivée  au  temps 
»  de  Yao,  mais  remontoit  jufqu’au  commencement.  Les  eaux 
»  n’avoient  pas  encore  pu  s’écouler  ,  Yu  y  travailla  &  elles  en- 
»  trerent  dans  les  canaux  qu’il  creufa.  Tcha-chi  dit  :  les  maux 
quecaufoit  l’inondation,  etoient  un  mal  fi  ancien, qu’ii|ri’y  avoit 
»  pas  d’efpérance  qu’elles  s’ecoulaflent  d’elles-mêmes.  C’eft  ce 
»  qui  afïligeoit  le  peuple,  &c  ».  Le  moyen  en  effet  de  fonder 
^ne  colonie  &  de  s’établir  dans  un  pays  à  moitié  fubmergé  } 
D’un  autre  côté  ayant  fait  tant  de  chemin  pour  venir  s’y  éta¬ 
blir  ,  comment  retourner  fur  fes  pas  }  Yao  avoit  certes  bien 
raifon  de  foupirer  &  de  demander  qui  pourroit  tirer  le  peuple 
de  cet  embarras.  Mong-tfée  qui  a  tant  parlé  de  Yao  &  de 
Chun  ,  peint  encore  d’une  maniéré  plus  décifive  en  quel  état 
etoit  alors  la  Chine ,  en  conféquence  du  déluge.  «  Sous  Yao  , 
»  dit-il,  l’Empire  n’etoit  pas  encore  formé,  les  eaux  du  déluge 
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»  jftacrnantes  de  tous  côtés  couvroient  les  campagnes.  Ce  qui 
»  n’etoit  pas  fubmergé  etoit  couvert  d’arbres  touffus  ou  d’herbes 
»  fauvages  ,  &  rempli  de  bêtes  féroces  fans  nombre.  Aucune 
»  des  cinq  efpeces  de  grains  ne  croiffoit  nulle  part:  les  bêtes  des 
»  bois  dévoroient  les  hommes  :  on  ne  voyoit  par-tout  que  des 
»  traces  d  animaux  &  d’oifeaux.  Yao  en  avoit  le  cœur  percé  de 
douleur  &  s’affocia  Chun  ,  pour  l’aider  à  régler  toutes  chofes. 
»  Chun  ordonna  à  Ye  de  mettre  le  feu  aux  bois  &  aux  herbes 
y>  pour  découvrir  les  campagnes  &  donner  la  chaffe  aux  bêtes 
»  féroces:  Ye  exécuta  fes  ordres,  &  les  bêtes  féroces  effrayées 
»  allèrent  chercher  d’autres  afiles.  Yu  de  fon  côté  ,  chargé  de 
»  faire  ecouler  les  eaux  ,  creufa  neuf  canaux  pour  faciliter  leur 
»  écoulement  dans  les  rivières  &  les  conduire  à  la  mer.  Après 
>>  ces  grands  ouvrages  ,  la  Chine  put  être  cultivée  &  nourrir  fes 
»  habitans  ».  Mong-tfée^  chap.  J.  Il  répété  la  même  chofe  plus 
bas  en  termes  différens.  «  Les  eaux  venues  contre  le  cours  de 
»  la  nature  inondoient  encore  la  Chine  :  elle  n’etoit  qu’un  repaire 
w  de  ferpens  &  de  dragons  :  le  peuple  n’avoit  ni  féjour  ,  ni 
»  demeure  fixe.  Il  etoit  réduit  à  monter  fur  les  arbres  dans  les 
»  plaines ,  &  à  fe  loger  dans  les  cavernes  fur  les  montagnes.  Yu 
»  eleva  des  digues  ,  creufa  des  canaux  ,  les  oifeaux  &  les  ani- 
»  maux  qui  nuifent  aux  hommes,  furent  diminués ,  &  le  peuple 
»  put  avoir  une  demeure  commode  &  tranquille».  Nous  n’avons 
aucune  réflexion  à  faire  fur  ces  textes  :  ils  difent  trop  claire¬ 
ment  que  Yao  etoit  un  des  premiers  Chefs  de  la  Colonie  qui  a 
peuplé  la  Chine ,  &  que  vu  l’etat  oii  elle  etoit,  elle  ne  commen- 
çoit  que  d’être  habitée.  Les  Savans  n’ont  pas  befoin  que  nous 
leur  rappellions  combien  tous  ces  détails  font  conformes  à  ce 
qu’ils  ont  lu  dans  les  anciens  fur  les  premières  Colonies  de 
l’Occident,  fur  les  Héros  chaffeurs  ,  &c. 

Comme  l’article  que  nous  traitons  efl  très- intéreffant  pour 
TEurope,  &  que,  à  moins  de  pouffer  les  chofes  jufqu’à  la 

démonftration  , 
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(démonllration ,  les  Savans  dont  nous  renverfons  les  fy'ltêmes 
feront  des  difficultés  fans  nombre,  nous  voulons  bien  lever  le 
voile  qui  leur  cache  notre  ancienne  Chine  &  la  leur  faire  voir, 
le  flambeau  de  l’hiftoire  &  de  la  critique  à  la  main ,  telle  qu  elle 
ctoit  dans  les  temps  dont  nous  parlons. 

Les  Hifloriens  de  Yu  dans  la  célébré  defcription  de  la  Chine, 
qui  fait  un  Chapitre  entier  du  Chou- king,  intitulé  Yu-kong  ^  ne 
ne  parlent  nulle  part  de  villes,  de  cités ,  ni  de  villages.  Ils  la  dé-- 
crivent  précifément ,  comme  les  premiers  voyageurs  Européens 
ont  décrit  l’Amérique ,  en  traçant  le  cours  des  rivières  ,  mar¬ 
quant  ou  indiquant  les  lacs  &  étangs  qu’on  trouvoit  en  différens 
endroits.  LaGlofe  ancienne  ajoute  que  Yu  eut  la  gloire  de  don¬ 
ner  des  noms  à  tous  les  lieux  dont  il  parle.  Cette  maniéré  de 
defcription  qui  femble  fi  propre  à  fixer  la  vraie  topographie 
d’un  Empire,  a  changé,  à  bien  des  égards,  le  beau  Chapitre 
Yu  kong  en  une  enigme  géographique.  On  y  reconnoît  la 
Chine  en  général ,  comrne  la  Paleftine  dans  le  livre  de  Jofué , 
&  la  France  dans  les  Commentaires  de  Céfar  ^  mais  l’érudition 
&  la  critique  echouent  dans  les  détails ,  parce  c[ue  Y ,  Les  noms 
de  la  plupart  des  endroits  ne  font  plus  les  mêmeSf  2^.  Quand 
on  a  traduit  les  anciens  caraéleres  en  caraéleres  modernes,  on  a 
omis  bien  des  images  &  fymboles ,  qui  étant  pittorefques ,  au- 
roient  fervi  à  en  indiquer  la  fignification.  3°.  Les  tremblemens 
de  terre  &  les  inondations  caufées  par  les  débordemens  des 
grands  fleuves ,  ont  fait  des  changemens  confidérables  dans  la 
plupart  des  Provinces.  Ce  que  les  Annales  en  racontent  depuis 
la  Dynaftie  des  Han  jufqu’à  nos  jours  ,  prouve  ce  qui  a  dû  arri¬ 
ver  dans  cette  longue  fuite  de  fiecles  qui  l’a  précédée.  Voyez  le 
•301  &  le  302^  livre  de  la  Bibliothèque  de  Ma-touan-lin.  4^.  Le 
cours  de  plufieurs  rivières  a  été  détourné  &  changé  par  les 
Empereurs  j  on  a  defléché  des  étangs  ;  on  en  a  creufé  d’autres  > 
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on  a  réuni  plufieurs  petites  rivières;  on  a  divife  les  grandes  eft 
plufieurs  bras  &  ruiffeaux ,  foit  pour  les  affoiblir  ,  foit  pour 
etendre  la  navigation ,  &  pour  faciliter  les  arrofemens  des  ris. 
Pour  expliquer  en  détail  le  Chapitre  Yu-kong,  il  faudroit  que 
l’Hiftoire  eût  confervéles  détails  &  les  circonftancesde  tous  ces 
changetnens  ,  &  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  dont  elle  ne 
dit  rien.  A  cette  occafion  nous  remarquerons  en  paflant  que  les 
Savans  d’au-delà  des  mers  qui  ont  demandé  une  explication 
développée  du  Yu-kong,  n’ont  pas  probablement  foupçonné 
que  pour  tirer  au  clair  ce  grand  morceau  de  Géographie ,  &  le 
mettre  au  niveau  de  l’Europe,  il  faudroit  faire  un  petit  abrégé 
de  plufieurs  in-folio.  Qu’ils  fongent  à  la  Géographie  facrée  de 
Bochard,  &  qu’ils  comparent  la  Judée  à  la  Chine.  Un  mot  , 
une  indication  ,  un  fait  fuffifent  pour  nos  Lettrés  qui  font  verfés 
dans  l’Hiftoire,  &  ont  tous  les  noms  &  toutes  les  grandes  épo¬ 
ques  prefentes  à  1  efprit  ;  mais  pour  un  Européen  ,  il  faudroit 
mettre  à  chaque  ligne  le  pourquoi  du  pourquoi.  Ce  qui  n’efl: 
que  difficile  ici,  devient  obfcur  &  embrouillé  pour  lui,  &  par- 
deffus  tout ,  très-ennuyeux.  Comment  fe  tirer  vis-à-vis  de  lui  de 
certains  endroits  qui  mettent  nos  Savans  aux  priles  les  uns 
avec  les  autres  ?  Car  la  franchife  &  la  candeur  dont  nous  nous 
piquons ,  ne  nous  permettent  point  de  diffimuler  que  ce  Cha¬ 
pitre  eft  le  plus  epineux  &  le  plus  embarralTant  de  tout  le 
Chou-king.  Ceft  quelque  aveu  dans  ce  goût  apparemment  qui 
aura  fait  imaginer  que  le  Chapitre  Yu  kong  eft  une  defcription  de 
l’ancienne  Egypte.  A  moins  d’avoir  trouvé  la  pierre  philofophale  - 
de  rerudition,il eft  abfurde&  ridicule  de  vouloir  faire  quadrer 
le  Yu-kong  à  la  Géographie  de  l’ancienne  Egypte.  Les  deux 
grands  fleuves  Niang  &  Hoang-ho ,  qui  valent  bien  le  Nil , 
culbutent  toutes  les  combinaifons  ,  &  il  n’y  a  pas  d’infcription 
au  monde  qui  puiffe  faire  fondre  les  montagnes  fans  nombre 
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dont  il  efl  parle  dans  ce  Chapitre.  Quant  à  la  belle  défaite  de 
quelques  Tao-fée ,  qui  prétendent  qu’il  n’y  efi:  pas  fait  mention 
de  villes^  parce  que  Yu  travailloit  pour  tous  les  fiecles  à  venir  ^ 
&  que  les  villes  peuvent  être  ruinées  ,  au  lieu  que  les  monta¬ 
gnes  ne  changent  pas,  loblcurite  du  Yu-kong  prouve  com¬ 
bien  cette  défaite  eft  miferable.  Les  Han-lin  ont  regardé  comme 
û  hors  de  vraifemblance  ce  que  difent  ces  Tao-fée  ,  pour  trou¬ 
ver  un  uéi  à  leur  Hoang-ti  &  lui  faire  des  Etats ,  qu’ils  ont  com¬ 
mence  brufquement  l’article  de  la  Géographie  dans  leur  grand 
Ouvrage  fur  l’Agriculture,  par  ce  qui  en  eft  dit  dans  le  Chou- 
king.  Voy^zKin-^ting,  Cheou^chi^tongkao ,  Liv.  VIIL  pag.  z. 

Ceux  qui  ont  quelque  idee  de  notre  Chine  ancienne,  lavent 
que  notre  Chine  n’a  été  habitée  &  défrichée  que  peu-à-peu.  Le 
Chen-lî ,  ou  Ki-tcheou  ,  par  où  'a  commencé  l’Empire  ,  félon 
lexpreffion  de  Tchou-tfeè  ,  fut  le  féjour  de  la  Cour  jufques 
vers  la  fin  des  Tcheou  ,  &  comme  la  matrice  de  la  population 
&  la  racine  de  la  force  de  l’Etat  ;  non  par  fes  richelTes  ,  fa  ferti¬ 
lité  &  fon  abondance  (  il  efi  fort  inférieur  à  cet  egard  à  la  plu¬ 
part  denos  Provinces,  fur- tout  à  celles  du  Midi  )  ;  mais  parce 
que ,  comme  le  premier  habité  ,  il  a  été  le  premier  cultivé  & 
le  plus  peuplé.  Le  nom  même  de  Tai-yuen-fou  (  ville  de  la  pre¬ 
mière  origine)  que  portoit  l’ancienne  Capitale  ,  indique  la  chofe. 
Il  fembleroit  plus  naturel  de  penfer  que  la  Colonie  alla  habiter 
d  abord  les  beaux  pays  du  Kiangnan  &  du  Kiang-fi  ^  mais ,  outre 
que  ces  pays  etoient  alors  des  déferts  couverts  de  bois  &  de 
marais ,  les  premiers  défrichemens  faits  en  arrivant  durent  fixer 
la  Colonie,  ainfi  qu’il  efi  arrivé  en  ces  derniers  temps  aux  Euro¬ 
péens  qui  fe  font  établis  dans  l’Amérique  &  dans  les  Indes , 
quoiqu’ils  y  fuflent  arrivés  avec  des  fecours  &  des  connoiflùnces 
que  ne  pouvoient  pas  avoir  nos  aïeux,  qui  d’ailleurs  etoient  prefi 
fés  de  fe  fixer,  &  fe  croyoient  trop  heureux  de  trouver  le  Chen-fi 
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au  fortir  du  défert  de  Cha-mo.  Il  eft  dit  dans  le  Chapitre  Chun^ 
tien  du  Chou-king,  que  Chun  établit  douze  Tcheou,  &défigna 
douze  montagnes.  Sur  quoi  le  célébré  Tchang-ko-lao  remarque 
dans  Ton  excellent  Commentaire  quil  fit  pour  Kang-hi  enfant , 

«  qu’avant  ce  temps  l’Empire  etoit  borné  au  feul  difiriél  de  Ki- 
»  tfien ,  Cki-tien-hia-tc/ii-yeou-ki  ».  L’examen  critique  du  Chou- 
king,  intitulé  Kang-ckou-tong-kao  obferve  que  le  mot  Tcheou  ^ 
comme  le  repréfente  l’ancien  caraéfere ,  indique  un  pays  envi¬ 
ronné  d’eau  de  tout  côté ,  &  coupé  de  canaux  dont  l  entre¬ 
deux  eft  habitable;  puis  il  ajoute  ;  «  Qu’avant  1  écoulement  des 
»  eaux  dirigé  par  Yu,  il  n’y  avoir  point  de  divifion  de  Tcheou  »  : 
Foyei  Liv.  I.  pag.  6.  Le  mot  de  Tcheou  eft  employé  aujour¬ 
d’hui  pour  fignifier  les  quatre  parties  du  monde  ,  les  province'^ 
de  l’ancienne  Chine ,  &c.  Il  eft  très-probable  qu’on  fe  borna 
d’abord  à  de  petits  delTéchemens ,  &  nous  croyons  qu’à  s’en 
tenir  à  ce  qu’on  fait  de  plus  certain ,  on  pourroit  réduire  à  fort 
peu  de  chofe  ,  la  carte  de  Chine  d’alors.  Le  Yu-kong  même 
n’embrafle  pas  toute  celle  d’aujourd’hui.  La  belle  carte  com- 
paflee  &  réduite  que  les  Han-lin  ont  mis  à  la  tête  du  Chou- 
king ,  ne  contient  qu’une  partie  du  Pe-tche-li  &  du  Chang- 
tong.  Les  belles  Provinces  du  Tche-kiang ,  du  Kiang-fi ,  du 
Fou-kien,  Kouang-tong,  Kouang-li  &  Yun-nan  y  font 
omifes.  Nous  reviendrons  plus  bas  fur  ce  fameux  Chapitre. 

11  feroit  trop  long  de  détailler  comment  notre  Chine  eft  deve¬ 
nue  peu-à-peu  le  pays  du  monde ,  où  il  y  a  le  plus  de  villages , 
de  bourgs  &  de  villes  de  toutes  les  grandeurs.  Nous  nous, 
bornerons  ici  à  quelques  faits  &  obfervations  que  nous  croyons 
décififs.  1°.  Sous  les  deux  premières  Dynafties,  il  eft  très-peu 
parlé  de  villes  dans  l’Hiftoire  ,  &  il  n’eft  fait  mention  d’aucun 
fiege.  On  voit  au  contraire  dans  le  Chou-king  &  dans  les  An¬ 
nales,  que  les  Empereurs  tranfportoient  leur  Cour  d’un  lieu  à  un 
autre.  Paivkeng  de  la  fécondé  Dynaftie  voulant  tranfporter  la 
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fienne  à  Yu,  dit  au  peuple  :  «  Nos  anciens  Empereurs  conful 
>>  toient  le  Tien  avant  de  rien  entreprendre  d’important.  C  eft 
w  en  lui  obéifl'ant  qu’ils  ne  s’opiniâtroient  pas  à  relier  dans  un 
»  même  lieu.  Ils  changeoient  cinq  fois  de  Capitale  ».  T^oye^  k 
Chap.  VIL  de  la  IL  Partie  du  Chou-^king  :  il  eft  très-curieux.  O  r 
fl  après  tant  de  fiecles  depuis  Yao ,  la  Capitale  de  1  Empire  paf- 
foit  ainlî  d’un  lieu  à  l’autre ,  avec  tous  fes  habitans,  ce  qu’il  faut 
bien  remarquer ,  il  eft  clair  que  les  villes  etoient  rares  &  peu 
de  chofe.  Dans  le  vrai  au  commencement  même  de  la  troi- 
(ieme  Dynaftie,  la  Capitale  n’etoit  guere  compofee  que  de  la 
Maifon  de  l’Empereur ,  de  fes  Officiers,  des  ouvriers  ài  manœu¬ 
vres  de  la  Cour  &  des  Marchands ,  qui  à  certains  jours ,  veii- 
doient dans  les  marchés  du  Palais,  le  fuperflu  des  Domaines 
impériaux  &  des  tributs  des  Provinces.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  de  cette  Dynaftie  ,  que  le  féjour  de  la  Cour  devint  une 
vraie  Capitale.  Encore  faut-il  avertir  que  Lo-yang  ne  peut  pas 
être  comparé  aux  grandes  Villes  des  Dynafties  fuivantes ,  lorf- 
que  Tlin-chi-hoang  eut  détruit  1  ancienne  adminiftration  des 
terres.  Jufqu’alors,  il  ne  pouvoir  y  avoir  beaucoup  de  villes; 
&  on  en  compte  en  effet  très-peu  dans  les  anciens  livres.  Ceux 
qui  y  reftoient ,  alloient  travailler  dans  les  champs ,  comme 
rhiftoire  le  raconte  des  Grecs ,  des  Romains  &  de  tous  les 
anciens  peuples.  On  fongeoit  fi  peu  a  s  y  fortifier ,  que  1  ancien 
proverbe  difoit  «  les  murs  de  la  ville  ne  font  pas  finis ,  il  y  a 
V  peu  de  foldats,  le  Royaume  n’y  perd  rien  ».  2^.  La  première 
divifion  de  la  Chine ,  telle  que  la  donne  le  Chou-king  pour  la 
Dynaftie  des  Hia  ,  fut  de  neuf  Xcheou  ou  Provinces.  Celle  du 
K-i-tcheou  etoit  au  centre  de  la  demi-lune  qu  elles  formoient. 
Chaque  Province  avoir  fon  Prince ,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas,  &  l’Empereur  gouvernoit  par  lui -même  celui  de  Ki. 
Au  centre ,  etoit  la  Cour  environnée  des  terres  du  Domaine  & 
des  autres  terres  enfemencées,  au  milieu  defquelles  demeuroiçnt 
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les  colons  epars  çà  &  là ,  par  pelotons  de  huit  familles.  Aprè^ 
les  terres  enfemencées  venoient  les  pâturages  ,  il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  troupeaux  fous  les  premières  Dynafties.  Les  bois  fai- 
foient  le  troilîeme  cercle  &  entouroient  les  pâturages.  Quel¬ 
ques  Savans ,  qui  citent  leurs  autorités ,  mettent  une  enceinte 
pour  les  fruiteries  &  le  jardinage  entre  les  terres  labourées  & 
les  pâturages.  Mong-tfée  femble  faire  allufion  à  cela ,  Chap. 
Ouang ‘  tciiong ,  lorfquil  diftingue  les  fujets  de  l’intérieur  du 
Royaume ,  en  fujets  des  marchés  &  en  fujets  des  champs ,  & 
ceux  du  dehors  en  fujets  des  jardins  &  en  fujets  des  défères. 
Remarquons  en  paffant  que  fi  1  Egypte  le  gouvernoit  dans  ces 
premiers  temps  comme  la  Chine ,  il  pourroit  bien  fe  faire  que 
la  terre  de  Gejfen  fut  la  terre  deftinée  aux  pâturages.  Selon  cette 
explication  qui  efl:  tres-naturelle  ,  &  qui  peut  fervir  aufîî  pour 
les  voyages  des  Patriarches  avec  leurs  troupeaux  ,  plufieurs 
beaux  efprits  &  lavans  par  extrait  ,  ont  ete  la  dupe  de  leur 
ignorance  &  de  leur  impiété ,  en  critiquant  les  narrés  de  Moïfe. 
Le  Cardinal  Cufca  a  écrit  autrefois  de  Doclâ  ignorantid  :  peut- 
etre  feroit-il  à-propos  d  écrire  aufii  de  Ignarâ  fcicntiâ.  Notre 
Chine  peut  fournir  de  bons  Mémoires  fur  la  partie  de  l’Ecriture- 
Sainte  ,  qui  tient  aux  mœurs  &  à  Thiftoire  de  l’antiquité.  Pour 
revenir  à  ce  que  nous  difions ,  toutes  les  Provinces  etoient  divi- 
fees  comme  celle  de  1  Empereur^  &  fe  touchoient  par  les  bois 
dont  elles  etoient  environnées.  On  ne  paflbit  de  l’une  à  l’autre 
que  par  un  feul  chemin  public,  qui  alloit  d’une  Capitale  à  l’au¬ 
tre,  &  etoit  garde  fur  les  frontières,  à  des  pafTages  nommés 
ICouei,  Les  Anciens  difoient  ICieou-tao  ^  les  neuf  chemins.  Il  fau- 
droit  trop  de  details  pour  bien  développer  cette  carte  poli¬ 
tique  &  aronomique  de  notre  Chine  ancienne.  Les  conféquen- 
ces  qu  elle  offre  font  d  autant  plus  decifives ,  qu’elle  repréfente  la 
Chine  du  douzième  fiecle  avant  J.  C.  au  commencement  de 
la  troiheme  Dynaftie,  Ce  ne  fut  en  effet  que  fous  les  Tcheou 
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que  les  Etats  feudataires  &  principautés  s  étant  multipliés  peu- 
à-peu,  les  bois  &  les  pâturages  difparurent  entre  les  limites. 
Voyez  le  Tong-tien  de  Tou-po  ^  Ma-touan-lin ^  &  la  grande  Col- 
leftion  Tou- chou- pien  ^  &c.  A  quoi  fe  réduifoit  donc  la  Chine 
cultivée  &  habitée  tant  de  fiecles  auparavant  ?  L’etat  où  l’avoit 
trouvé  Yao  &  les  ouvrages  qu’il  fallut  faire  pour  la  cultiver , 
difent  tout.  3^.  Tai-kang  ,  un  des  defeendans  de  Yu ,  étant  allé 
à  la  chaffe  dans  le  Ki-tcheou  fur  les  bords  du  fleuve  Lo  ,  négli¬ 
gea  les  foins  du  Gouvernement,  jufqu’à  y  paffer  cent  jours  loin 
de  fa  Capitale.  Heou-y  profita  de  l’indignation  des  peuples  pour 
l’empêcher  de  repalfer  le  fleuve ,  &  l’arrêta  :  puis  fe  fit  recon- 
noître  Empereur.  On  fent  ce  que  devoit  être  un  pays  où  le 
Prince  pouvoir  être  cent  jours  à  la  chafl'e  fans  favoir  ce  qui  fe 
paflfoit  dans  fes  Etats ,  &  être  arrêté  au  paifage  d’un  fleuve  de 
maniéré  à  perdre  la  couronne  fans  reflfource.  A-propos  de  chafléj 
elle  a  été  commandée  en  Chine  par  la  loi  jufque  vers  la  fin  de 
la  troifieme  Dynaftie ,  pour  empêcher  les  bêtes  féroces  de  rava¬ 
ger  les  moiffons  &  de  trop  fe  multiplier.  Ces  grandes  chaifes  fe 
faifoient  quatre  fois  l’année  par  recrues  &  par  corvées.  Au  prin- 
tems  &  en  été  on  fe  bornoit  à  donner  l’epouvante  aux  bêtes 
fauvages  :  dans  les  deux  autres  faifons  on  les  traquoit ,  &  on  les 
tuoit.Les  deux  premières  fe  nommoient  chajfes  pour  les 

champs.  Nous  laiffons  aux  Savans  à  examiner  fi  ces  chafles ,  qui 
etoient  commandées  par  les  Princes  en  perfonne ,  ne  font  pas 
la  vraie  &  première  origine  du  droit  de  chafle,  &  comment 
une  corvée  efl:  devenue  un  droit  honorifique ,  en  devenant  une 
défolation  pour  les  cultivateurs ,  dont  elle  etoit  la  défenfe.  Pour 
nous ,  nous  nous  contenterons  d’obferver  que  ces  chafles  dont  il 
efl:  tant  parlé  dans  le  Chi-king  &  le  Li-ki ,  fous  la  Dynaftie  des 
Tcheou  ,  dévoient  être  bien^plus  néceflaires  fous  celles  des 
Chang  &  des  Hia,  ou,  ce  qui  fait  plus  à  notre  fujet ,  qu’elles 
prouvent  qu’il  y  avoir  bien  peu  de  pays  défriché  au  temps  dont 
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nous  parlons.  4^.  II  eft  dit  dans  les  Annales,  que  le  fils  de  Kie 
dernier  Empereur  de  la  Dynaffie  des  Hia  ,  fe  retira  dans  les 
déferts  du  nord  avqc  fies  freres  &  ceux  qui  voulurent  le  fuivre. 
Or  ces  déferts  du  nord  etoient  une  partie  du  Pe-tche-li  d’au¬ 
jourd’hui.  Il  nous  femble  même  avoir  lu  que  c’etoit  fort  près  de 
l’endroit  où  eft  aujourd’hui  la  Capitale  de  l’Empire.  Les  Annales 
racontent  encore  que  la  vingt-fixieme  année  du  régné  de  Siao-y , 
vingtième  Empereur  de  la  fécondé  Dynaftie,  Tan-fou  quitta 
les  environs  de  la  Cour,  &  alla  fonder  une  Principauté  dans  la 
partie  la  plus  occidentale  du  Chen-fi ,  avec  une  Colonie  qu’il 
y  conduifit.  Voici  comme  le  Chi-king  en  parle.  «  Telle  qu’on 
»  voit  la  coloquinte ,  qui  pouvoit  à  peine  couvrir  fa  racine  de  fon 
w  ombre ,  etendre  au  loin  fes  bras  tortueux  couronnés  de  ver- 
»  dure  ,  fe  multiplier  &  fe  reproduire  en  mille  branches ,  telle  fut 
>>  notre  îvlaifon  dans  fon  origine  &  dans  fon  agrandiflement. 
»  Tan- fou  habitoit  entre  les  rives  du  Tfou  &  du  Tfi  ,  un  antre 
w  champêtre  creufé  dans  le  rocher  ;  des  cabanes  &  des  chau- 
mieres  percées  de  petites  cheminées  ,  etendolent  cette  hum- 
ble  demeure  :  il  monte  à  cheval ,  cotoye  la  rive  occidentale 
»  du  fleuve  &  arrive  avec  fon  epoufe  fatiguée  au  pied  du  mont 
»  Ki.  Les  plaines  &  les  champs  de  cette  fertile  région  n’etoient 
»  couverts  alors  que  d’arbres  fauvages,  parmi  lefquels  croiflbient 
»  çà  &  là  le  Kin ,  la  chicorée  &  quelques  tiges  d’orge.  Après  qu’on 
»  eut  confulté  faugiifle  Tien  &  fait  des  facrifices,  arrêtons-nous 
»  ici  9  dit  Tan- fou ,  cette  contrée  nous  offre  un  féjour  agréable  , 
»  bâtiffons-y  nos  maifons.  On  traça  les  limites  des  champs ,  on 
»  détermina  différentes  habitations  ,  on  régla  comment  on  enfe- 
»  menceroit  &  on  cultiveroit  la  terre  ,  &c  >>.  L’etendue  de  ce 
Royaume  qui  fut  le  berceau  des  Tcheou ,  ne  fut  d’abord  ,  félon 
Mong-tfée,  que  de  foixante  &  dix  Li ,  c’eft-à-dire  de  fept  lieues* 
Selon  les  Annales  encore  ,  la  vingt-neuvieme  année  de  Tfon- 
kia  XXilP  Empereur  de  la  même  Dynaflie,  les  deux  fils  aînés 

de 
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de  Fou-tan  allèrent  auffi  fonder  une  Colonie  &  une  Princi¬ 
pauté  dans  le  Kiang-nan  ,  où  ils  trouvèrent  des  fugitifs  à  demi- 
barbares  qui  les  reçurent  à  bras  ouverts.  Enfin  l’on  trouve  que 
fous  le  régné  de  Tching-ouang  ,  fécond  Empereur  de  la  troi- 
fieme  Dynafiie  ,  des  Ambaffadeurs  etrangers  étant  venus  à  la 
Cour ,  le  Prince  T cheou-kong ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
leur  donna  une  efpece  de  bouflble  pour  qu’ils  puflent  retrou¬ 
ver  le  chemin  de  leur  pays  &  s’en  retourner  chez  eux.  Cesdif- 
férens  faits  confignés  dans  nos  Annales ,  où  il  y  a  fi  peu  de 
chofes  fur  ces  premiers  temps,  donnent  lieu  de  conclure  ce  que 
devoir  être  la  Chine  tant  de  fiecles  auparavant  fous  Yao,  &  font 
comme  la  chaîne  par  où  il  faut  remonter  pour  arriver  jufqu’à  lui, 
&  pour  bien  fentir  le  vrai  de  la  defcription  que  nous  avons  don¬ 
née  du  Ki-tcheou ,  d’après  les  monumens  les  plus  authenti¬ 
ques.  Ce  n’efl:  qu’après  le  VHP  fiecle  avant  Jefus-Chrift  qu’on 
voit  les  Principautés  fe  multiplier  ,  s’étendre  &  devenir  de  véri¬ 
tables  Etats.  Encore  faut-il  remarquer  que  toute  la  partie  méri¬ 
dionale  de  la  Chine ,  ce  qui  comprend  la  moitié  du  Kiang-fi  , 
le  FoU'kien ,  le  Kouang-tong ,  le  Kouang-fi  &  le  Yun-nan  , 
etoient  regardés  comme  des  pays  à  moitié  fauvages  jufqu’au 
temps  de  Confucius.  Mong-tfée  dit  à  Ouen-kong  dans  un  de  fes 
dialogues,  que  Chin-leang  du  Royaume  de  Tfou  (il  etoit  par¬ 
tie  dans  le  Hou-kouang  &  partie  dans  le  Kiang  -  fi  )  ayant 
appris  qu’on  enfeignoit  dans  le  nord  la  doftrine  de  Tcheou- 
kong  &  de  Confucius,  s’y  rendit  pour  l’erudier  ,  &  que  quoi¬ 
qu’il  n’en  eût  pas  pénétré  toute  la  profondeur ,  il  réuflit  à  réfor¬ 
mer  les  moeurs  barbares  de  fes  compatriotes. 

Conclufion  :  foit  qu’on  s’en  tienne  à  l’etat  de  la  Chine  au 
temps  d’Yao  ,  foit  qu’on  examine  ce  qu’elle  a  été  de  fiecle  en 
fiecle  ,  de  Dynafiie  en  Dynafiie,  jufqu’au  commencement  des 
Olympiades  des  Grecs,  on  voit  qu’il  efi  impoffible  qu’elle  ait  été 
habitée  long-temps  avant  Yao,  vu  fur-tout  qu’il  y  a  eu  peu  de 
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guerres ,  &  que  le  Gouvernement  etoit  egalement  favorable 

aux  défrichemens  &  à  la  population. 

H  ne  refteroit  plus  qu’à  examiner  d’oii  venoit  la  Colonie  qui. 
aborda  la  première  en  Chine ,  &  duquel  des  Patriarches  defcen- 
dent  nos  Chinois.  Un  bon  Miffionnaire ,  en  recueillant  toutes  nos 
antiques  traditions,  a  cru  voir  &  prouver  par  Tordre  des  Généa¬ 
logies  &  la  reffemblance  des  faits,  que  Yao  eft  le  Patriarche 
Jeôan.  C’efl:  affurément  nous  faire  beaucoup  d’honneur.  Le  nom. 
de  Tang  que  porte  Yao,  &  fur-tout  la  vraie  Religion  ,  que  la- 
Chine  a  confervée  tant  de  fiecles  pourroient  appuyer  ces  con¬ 
jectures.  Mais  nous  nous  fommes  renfermés  dans  le  Chou- 
king. 

1 1.  Gouvernement  des  temps  d^Yao ,  Chun  &  Yu, 

Aucun  Royaume  n’a  commencé  parle  defpotifme.  Le  defpo- 
tifme  eft  le  dernier  période  des  accroiftemens ,  ou  plutôt  de  Tabus 
de  Tautorité.  Cette  maxime  de  fait  eft  encore  plus  vraie  pour 
les  premiers  temps.  Les  Chefs  des  Colonies  qui  repeuplèrent  le 
monde  après  le  déluge ,  etoient  des  peres  de  famille.  Plus  par 
conféquent  on  verra  que  l’autorité  d  un  ancien  Prince  a  ete 
une  autorité  de  préféance  ,  de  direftion,  de  prépondérance,  de 
bonté,  de  conciliation  &  de  fageffe,  comme  celle  du  Chef  d’une 
nombreufe  famille  ,  plus  il  eft  naturel  d’en  conclure  qu’elle  eft' 
peu  éloignée  de  fa  fource.  Or  telle  fut  celle  de  Yao.  Quelques 
Chronologiftes  prétendent  que  le  Chou-king  ne  commence  qu’à 
fa  6o^  année  ,  &  citent  le  Lio-tang-kien-kan.  A  les  en  croire  ,  la 
durée  antérieure  de  fon  régné  qu’ils  placent  je  ne  fais  où,  a  été 
Toccafion  &  l’origine  de  notre  cycle  de  foixante  ans.  Nous 
avons  vérifié  ces  paroles  qu’on  cite  ,  «  Yao  ignorant  encore  s’il 
»  pourroit  fonder  un  Empire  ».  Elles  font  tirées  de  Lie*tfée 
dont  le  témoignage  eft  de  peu  d’autorité,  i®.  Elles  font  prifes 
dans  un  fens  contraire  au  contexte.  Voyez  le  Y-che ,  où  le  texte 
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eft  tout  entier ,  Liv.  IX.  pcig.  2,  Du  refte ,  nos  Iiabilès  Critiques 
font  fort  embarrafles  pour  fixer  à  quelle  année  de  ce  Prince 
commence  le  Chou  king,  &  quoique  nous  rejettions  le  texte  de 
Lie-tfée  ,  nous  penchons  fort  à  croire  que ,  foit  que  toute  la 
colonie  ne  fût  pas  aflemblée,  foit  qu’elle  ne  fût  pas  afiez  nom- 
breufe  pour  prendre  une  forme  de  Gouvernement ,  Yao  ne 
commença  en  effet  que  fort  tard  à  régner.  Comme  ce  point 
n’eft  pas  effentiel ,  nous  .ne  nous  arrêterons  pas  à  le  difcuter 
d’après  les  induftions  &conféquences  qu’on  peut  tirer  du  Chou- 
king  ;  mais  nous  devons  faire  remarquer  que  le  Chou-king  ne 
fuppofe  nulle  part  aucun  régné  avant  Yao  ,  &  qu’il  eft  écrit 
dans  le  Tchou-yong,  article  30  :  Confucius  commença  l’Hiftoire 
par  Yao  &  Chun  :  Tfou-ckou-yao-chun  :  le  caraftere  du  mot  Tfou 
que  nous  traduilbns  commença ,  eft  compole  d  une  image  de 
tour  Sc  du  fymbole  de  facrifice.  Il  fignifie  proprement  aïeul ,  chef 
de  famille,  principe,  origine  ;nxa\s  comment  rendre  en  François 
toute  la  fignification  d’un  pareil  caraftere  ?  Nous  n  ofons  en-don- 
ner  l’analyfe  telle  qu’on  la  trouve  dans  les  livres.  On  nous  foup- 
çonneroit  à  coup  sûr  de  l’avoir  forgée ,  pour  rapprocher  Yao  de 
la  tour  de  Babel  -,  &  on  nous  accuferoit  de  l’avoir  rêvée  à  plaifir , 
de  l’avoir  rêvée ,  fi  nous  difions  que  l’image  tour  toute  feule  , 
fignifie  par  métaphore ,  s'en  aller ,  fe  féparer ,  fils  qui  quitte  fon 
pere.  Voilà  pourquoi  nous  n’avons  pas  ofé  faire  ufage  de  bon 
nombre  de  carafteres  ,  qui  font  fort  au-deffus  de  toutes  les  mé¬ 
daillés.  Mais  le  Chou-king  fuffitpour  examiner  quelle  etoit  l’auto¬ 
rité  de  Yao ,  &  comment  celle  de  fes  fucceffeurs  s’eft  accrue  peu- 
à-peu,  comment  la  fucceffion  à  la  Couronné  eft  devenue  héré¬ 
ditaire  ,  quels  furent  d’abord  les  premiers  emplois  publics  &  par 
quelles  loix  on  fe  gouvernoit ,  enfin  ce  que  les  divers  monu- 
mens  apprenoient-de  la  chofe  publique.  Les  conféquences  des 
détails  où  nous  allons  entrer,  font  trop  près  de  ce  que  nous  vou¬ 
lons  prouver  ,  pour  que  nous  nous  chargions  de  les  montrer  & 
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de  les  développer.  Il  faut  bien  que  le  Lefteur  nous  aide  Sc  s’aide 
lui-même  par  fes  réflexions. 

I®.  Quand  il  fut  queftion  du  calendrier  ,  Yao  donna  fes 
ordres.  «  L’Empereur  dit:  Vous  Hi  &  Ho ,  vous  aurez  foin  que 
»  l’année  foit  de  trois  cens  foixante-fix  jours  »,  &c.  Chap.  Yao^ 
tien.  Quand  on  fongea  à  s’établir  folidement  &  à  former  la  grande 
&  décifive  entreprife  de  l’ecoulement  des  eaux  pour  cultiver  les 
terres  &  fe  fixer  où  l’on  etoit ,  Y ao  demanda  l’avis  des  quatre  Kio. 

Le  peuple  affligé  foupire  dit  cePrince ,  après  avoir  décrit  l’etat 
»  où  le  déluge  avoit  laùTé  les  campagnes,  qui  pourra  le  fecourir  ? 
V  On  nomma  Pe-kouen.  Hélas  !  reprit  Yao  ,  ce  n’efl:  pas  l’homme 
»  qu’il  faut  :  il  eft  indocile  &  ennemi  de  la  concorde.  On  pourra 
»  le  dépofer ,  répondirent  les  quatre  Yo.  Il  n’y  a  pas  d’inconvé- 
nient  à  eflùyer  fon  talent.  Qu’il  aille  donc  ,  &  que  la  Reli- 
»  gion  guide  fes  pas ,  dit  Yao  ».  Il  travailla  neuf  ans  &  ne  réuffît 
point.  Ihid\  Yao  etoit  plus  clairvoyant  &  plus  fage  que  les  qua¬ 
tre  Yo  ^  mais  il  n’etoit  pas  aflfez  maître  pour  fuivre  fes  lumières. 
Nos  Commentateurs  font  honneur  à  la  vertu  de  ce  Prince  de 
fa  déférence ,  en  avouant  cependant  qu’il  ne  pouvoit  pas  faire 
autrement.  Voyez  Kong-in-ta^  TJin-îfée ,  8cc.  Une  pouvoit  pas  ne 
pasplier^  ditle  premier,  P  ou-te-pou-fou  ;  &  il  etoit  obligé  Y  aban¬ 
donner  fes  efpérances  à  la  décifion  de  l' événement.  Chun  étant 
monté  fur  le  Trône ,  alTembla  les  Chefs  de  la  Colonie  pour  déli¬ 
bérer  furies  affaires  &  nommer  aux  emplois.  Chun  dit  aux  qua¬ 
tre  Yo  :  «  Y  a-t-il  quelqu’un  qui  pût  faire  revivre  les  belles 
»  années  de  Yao  par  fes  foins  &  fon  application  ?  Je  le  mettrois 
»  à  la  tête  des  affaires  :  fa  fageffe  &  fa  docilité  en  faciliteroient 
»  l’expédition  &  le  bon  ordre.  L’affemblée  nomma  Pe-yu^  qui 
»  avoit  été  chargé  des  ouvrages  :  Cher  Yu ,  lui  dit  Chun  ,  vos 
»  travaux  pour  l’ecoulement  des  eaux  juffifient  ces  fuffrages, 
»  appliquez-vous  déformais  aux  affaires  »^  Chap.  Chun-tien.  Yu 
s’etant  excufé ,  &  ayant  indiqué  Tfi*tfie  &  Kao*yao  ,  comme 
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plus  propres  que  lui  à  ce  grand  emploi  j  Chun  tint  bon  ,  &  foit 
pour  faire  honneur  à  ceux  qui  l’avoient  nommé  ,  foit  pour  eten-- 
dre  fon  autorité,  il  prit  occafion  d’en  former  trois  emplois  ,  fans 
mettre  la  chofe  en  délibération.  Voici  le  texte  du  Chou-king  ; 
i<  Yu  fe  profterna  la  face  contre  terre ,  &  pria  le  Prince  de  faire 
»  tomber  fon  choix  fur  Tfi-tfie,  ou  fur  Kao-yao.  Levez-vous, 

»  lui  "dit  le  Prince ,  &  obéiffez  ;  -  puis  reprenant  la  parole ,  il  dit 
»  à  Ki  (  c’eft  le  même  que  Tfi-tf  e  ou  Heou  tfi) ,  vous_connoif- 
fez  læmifere  du  peuple ,  apprenez-lui  à  cultiver  les  différentes 
»  efpeces  de  grains:  il  dit  à  Sie  ,  le  peuple  n’eft  pas  affez  uni,  les 
»  cinq  degrés  de  fubordination  font  mal  gardés  3  je  vous  nomme 
»  Sée-tou  ;  —  adreffant  enfuite  la  parole  à  Kao-yao  ,  les  habitans 
»  du  midi  &  de  l’orient  caufent  du  trouble ,  je  vous  nomme 
Che  ».  Chap.  Chun-tien,  Après  ces  trois  nominations ,  Chun 
n’alla  pas  plus  avant ,  &  demanda  de  nouveau ,  Y  a-t-il  quelqu  un 
dont  je  puijfe  me  fervir  pour  les  ouvrages?  L’affemblée  nomma 
Tchoui.  Ibid.  Pour  peu  de  connoiffance  qu’on  ait  de  l’Hiftoire 
des  peuples ,  on  voit  que  toutes  les  Monarchies  anciennes  ont 
ainfi  commencé.  Himor ,  Roi  des  Sichimites  ne  confent  aux  pro- 
pofitions  des  enfans  de  Jacob  qu’après  avoir  confulté  fes  fujets. 
Denis  d’Halicarnaffe  ,  Diodore  de  Sicile ,  difent  la  même  chofe 
des  Rois  d’Egypte.  Il  nous  femble  même  qu’Ariflote  dit  quel¬ 
que  part  que  les  Rois  propofoient  au  peuple  ce  qu’on  avoir 
délibéré  dans  le  Confeil.  Quelle  affreufe  diflance  de  l’autorité 
de  Yao  &  de  Chun ,  à  celle  des  Kie  ,  des  Tcheou  &  des  Tfin- 
chi-  hoang  opprimant  leurs  fujets,  ecrafant  le  peuple  d’impôts, 
prononçant  des  arrêts  d’exil ,  de  confifcation  &  de  mort ,  au 
gré  de  leurs  caprices.  «  L’autorité  impériale  en  efl:  venue  à 
»  remplir  tout  l’efpace  qui  fépare  le  ciel  &  la  terre ,  dit  Han- 
»  chi,  les  hommes  fe  font  rapétiffés  à  proportion  que  le  Trône 
»  des  Empereurs  s’eft  elevé  ,  &  les  peuples  feroient  quelquefois 
V  trop  heureux  s’ils  les  difiinguoient  des  animaux  les  plus  vils , 
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»  OU  même  les  traitoient  comme  ceux  qui  font  à  leur  fervîce 
Il  n’elT:  pas  poffible  de  dire  ici  comment  l’autorité  impériale  crut 
fl  prodigieufement  pendant  la  première  Dynaftie.  Les  faits  fur 
lefquels  il  faudroit  infîfter  ne  font  pas  garantis  par  le  Chou-king; 
mais  il  attelle  que  l’infâme  Kie ,  qui  en  fut  le  dernier  Empereur , 
bien  loin  de  confulter  les  Princes  de  TEmpire  ,  méprifoit  leurs 
repréfentations ,  &  en  vint  jufqu’à  condamner  à  mort  les  Sages 
qui  eurent  le  zele  &  l’intrépidité  de  lui  parler  pour  les  peuples. 
Qu’on  nous  permette  de  rendre  jullice  en  palîant  à  nos  Lettrés. 
Quoique  louangeurs  enthoufialles  &  outrés  de  Yao  &  de  Chun , 
ils  ont  l’équité  &  le  bon  lens  de  convenir  qu’une  autorité  comme 
la  leur  ne  fuffiroit  plus  aujourd’hui.  «  Le  plus  léger  mouvement 
»  d’une  rame ,  dit  Ting-pe  ,  fuffit  pour  une  nacelle  qui  vogue 
»  fur  un  petit  étang,  &  le  plus  fort  gouvernail  ne  l’efl:  pas  trop 
pour  un  grand  vaiffeau  qui  ne  réfifle  aux  flots  de  la  mer  que 
»  par  fa  grandeur ,  n’avance  que  par  l’etendue  de  fes  voiles ,  doit 
»  diriger  le  vent  qui  le  pouffe ,  efl  fouvent  expofé  à  d’horribles 
»  tempêtes  ,  &  n’a  quelquefois  qu’un  inffant  pour  éviter  les 
r  ecueils  &  le  naufrage.  Lui  donner  un  aviron  pour  gouver- 
>»  nail ,  &c.  Un  Empereur  vertueux  ne  fauroit  avoir  trop  d’au- 
»  torité  ,  puifqu’il  ne  s’en  fert  que  pour  faire  des  heureux.  S’il 
w  viole  les  loix  qui  la  dirigent ,  il  violera  egalement  celles  qui 
»  la  reftraignent  &  la  refferrent,  &c  »• 

2°.  Yao  étant  accablé  de  vieilleffe,  fongea  plufîeurs  fois  à 
s’affurer  un  fucceffeur.  La  première  fois  qu’il  mit  la  chofe  en 
délibération,  on  lui  propofa  fon  fils..  Yao,  qui  etoit  un  bon 
Prince,  &  préféroit  le  bien  commun  à  la  grandeur  de  fa  maifon, 
répondit  en  foupirant  :  «  il  efl  faux  ,  &  ennemi  de  la  paix  : 
»  Comment  pourrois-je  jetter  les  yeux  fur  lui  »  }  Chap,  Yao-tierim 
La  chofe  en  refta  là.  Quelque  temps  après  ,  il  mit  encore  le 
choix  de  fon  fucceffeur  en  délibération.  Kiang-teou  lui  pro- 
pôfa  Kong-kang  en  le  louantjmaisYaofe  contenta  de  répondre# 
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«  Il  parle  d’or  lorfqu’il  n’y  a  rien  à  faire,  &  gâte  tout  lorfqu’il  eft 
»  employé.  Il  paroit  avoir  de  la  religion  ,  &  fon  orgueil  menace 
»-le  ciel.  Ibid.  Enfin  la  troifieme  fois  Yao  dit  aux  quafre  Yo  : 
»  Je  régné  depuis  foixante  &  dix  ans ,  vous  pouvez  reprendre 
»  mon  autorité  ,  ou  choifir  quelqu’un  à  ma  place.  O  Prince  , 
»  répondirent  les  quatre  Yo,  il  n’y  a  qu’une  vertu  eminente 
»  qui  puifle  occuper  cette  dignité  fuprême  fans  la  flétrir.  Pro- 
»  pofez-moi  donc  quelqu’un  qui  en  foit  digne ,  reprit  Yao  ,  fans 
»  avoir  egard  à  Tobfcurité  où  il  vit.  Les  fuffrages  de  l’aflem- 
»  blée  fe  réunirent  pour  Chun,  qui  n’avoit  aucun  rang ,  &  n’e- 
»  toit  pas  encore  marié.  Fort  bien  ,  dit  Yao  ,  j’en  ai  entendu 
»  parler,  faites -le  moi  connoître.  Un  des  quatre  Yo  répon- 
»  dit,  &c  ».  Ibid.  Sur  le  bon  témoignage  qu’on  rendit  de  Chun 
à  Yao ,  il  lui  donna  fa  fécondé  fille  en  mariage  &  le  fit  entrer 
dans  les  affaires.  Trois  ans  après  Yao  affocia  Chun  à  l’Empire. 
«  Venez ,  cher  Chun  ,  lui  ditfiL  j’ai  étudié  votre  conduite  & 
»  vos  difcours^  j’ai  vu  pendant  trois  ans  que  vous  vous  condui- 
^  fiez  &  parliez  .en  Sage  ,  le  Trône  vous  efl:  dû ,  &c  ».  Chap. 
Chun-tien.  Cependant  après  la  mort  de  Yao  ,  Chun  ,  qui  avoit 
régné  fous  lui,  fe  cacha  &  ne  monta  fur  le  Trône  ,  que  parce 
que,  comme  difent  les  Annales ,  tout  l’Empire  fe  donna  à  lui, 
Tien^hia-kouelchun.  Les  quatre  Yo  avoient  donné  Yu  à  Chun 
pour  premier  Miniftre,  ou  plutôt  pour  aide ,  car  le  nom  de  pre¬ 
mier  Miniftre  préfente  des  idées  qui  ne  vont  pas  à  ces  temps 
reculés^  Chun  l’affocia  à  l’Empire,  fans  mettre  lachofe  en  déli¬ 
bération.  «  Je  fuis  décidé ,  il  y  a  long-temps ,  lui  dit-il,  &  vous 
»  ai  choifi ,  perfonne  ne  peut  vous  refufer  fon  fuffrage  ».  Chap^ 
Yu‘Mo.  Le  Chou-king  ne  dit  rien  du  fucceffeurde  Yu.  Ce  fut 
fon  fils ,  félon  les  Annales.  Il  eut  cependant  un  compétiteur  ; 
mais  les  intrigues  de  celui-ci  echouerent  contre  l’afcehdant  qu’a- 
voitpris  laMaifon  régnante.  La  couronne  a  toujours  été  hérédi¬ 
taire  depuis.  L’Empire  s’etant  agrandi  &  peuplé  pendant  les 
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trois  premiers  régnés  ,  qui  furent  de  cent  cinquante-huit  ans, 
c’eût  été  expofer  la  tranquillité  publique,  difent  nos  Lettrés, 
que  d’attendre  une  eleftion  pour  le  Trône  ,  ou  même  de  l’ea 
faire  dépendre.  Celui  qui  y  etoit  alïis  d’ailleurs  ,  avoit  trop  de 
grâces  à  accorder  pour  ne  pas  l’acheter  à  fes  enfans  aux  dépens 
de  la  chofe  publique.  La  fucceffion  héréditaire  fut  fixée  &  dévo¬ 
lue  au  fils  aîné  de  l’epoufe  légitime ,  quoique  cadet  de  fes  freres. 
Il  y  en  a  Un  exemple  célébré  dans  nos  Annales.  Tcheou,  le 
Néron  de  notre  Chine  ,  avoit  deux  freres  aînés  ,  mais  il  etoit 
fils  de  rimpératrice.  Cette  Princefle ,  louée  dans  l’hifioire  pour 
fa  vertu  &  fa  fagefle  ,  ne  vouloir  pas  que  fon  fils  montât  fur  le 
Trône ,  parce  quelle  ne  l’en  croyoit  pas  digne  ,  &  avoit  engagé 
l’Empereur  fon  epoux  à  préférer  le  fils  d’une  concubine^  Les 
Grands  lui  repréfenterent  que  les  loix  lui  donnoient  l’Empire  , 
comme  étant  fils  de  l’Impératrice  ,  &  que  fi  on  les  violoit  dans 
un  point  fi  capital ,  ce  feroit  leur  ôter  toute  leur  force.  Les  Let¬ 
trés  ajoutent  que  celui ,  qui  fait  naître  les  Princes  &  gouverne 
le  monde  ,  donne  aux  peuples  des  maîtres  tels  qu’il  les  veut  pour 
les  châtier  ou  pour  les  récompenfer.  «  Celui  qu’il  voudra  fur  le 
>>  Trône ,  dit  Tchin-tfée ,  y  montera  toujours.  S’il  a  des  aînés ,  la 
»  mort  les  pouffera  dans  le  tombeau.  Lifez  nos  Annales  ,  & 
»  vous  verrez  le  dernier  fils  d’une  concubine  monter  fur  le  Trône 
»  que  la  mort  de  tous  fes  freres  lui  avoit  laiffé  ».  Que  les  Savans 
d’Europe  décident  fi  la  loi  falique  de  France  vient  de  Pharamond, 
de  Clovis  ou  de  Philippe ,  elle  date  chez  nous  du  petit-fils  de 
Yu.  Les  filles  n’ont  pas  même  de  patrimoine. 

3^.  Nos  Hiftoriographes  ont  eu  beau  raffembler  toutce  qui  a 
été  dit  &  écrit  fur  Yao  ,  Chun  &  Yu ,  &  parler  d’eux  en  termes 
magnifiques ,  le  Chou-king  vient  toujours  à  la  traverfe,  &  ne 
dit  rien  qui  annonce  un  Royaume  un  peu  confidérable.  Yao 
nomme  des  Aftronomes  pour  faire  le  calendrier ,  Pe-kouen  pour 
l’ecoulement  des  eaux ,  &  choifit  Chun  pour  fon  fucceffeur  : 

voilà 
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voilà  tout  fon  régné  ,  qui  fut  de  cent  ans.  Ce  ne  fut  que  fous 
Chun  que  l’Etat  commença  à  fe  former.  Ce  Prince ,  après  fon 
couronnement,  c^eft-à-dire,  après  le  facrifxe  qu’il  fit  pour  pren¬ 
dre  poffefiîon  du  1  rône  ,  car  encore  une  fois  les  expreffions 
ordinaires  ne  vont  pas  à  ces  premiers  temps ,  aflembla  vingt- 
deux  perfbnnes  ;  favoir  les  quatre  Yo  ,  ou  Chefs  des  quatre  col¬ 
lines,  les  douze  Mou  ou  Mandarins ,  qui  gouvernoient  le  peu-, 
pie  (  Mou  lignifie  Pafl:eur  )  ,  les  fix  Officiers  de  fa  Cour  5  & 
commença  à  créer  des  emplois ,  en  confirmant  ceux  qui  etoient 
chargés  de  quelque  partie  de  l’adminifiration.  Ki  fut  prépofé 
pour  veiller  à  l’Agriculture,  &  Tfie  aux  Familles,  pour  y  entre¬ 
tenir  la  paix  &  l’union  ;  Kao-yao  eut  ordre  défendre  la  Colo-» 
nie  des  incurfions  &  brigandages  des  fugitifs  qui  s’etoient  avan¬ 
cés  dans  les  terres,  &  Tchoui  de  diriger  le  travail  des  artifans# 
Y  fut  commis  pour  avoir  foin  des  fourrages  ,  de  la  coupe  des' 
bois  ,  de  la  chaffe ,  &  Kouei  de  la  Mufique  &  de  l’infiruflion 
des  enfans.  Ou  nous  nous  trompons  bien,  ou  tout  cela  n’annonce 
pas  un  Empire  qui  a  dix  mille  Rois  tributaires  comme  Hoang*ti  ;• 
mais  bien  une  Colonie,  qui  commence  à  prendre  confiftance 
&  à  fe  policer.  Voici  qui  elt  plus  brillant  :  Chun  n’etant  encore 
que  gendre  de  Yao  &  fon  premier  Miniflre  ,  «  quand  les  Offi- 
ciers  venoient  au  Palais ,  il  rendoit  compte  par  écrit  de  leurs 
»  affaires  à  l’Empereur  ,  &  faifoit  préfent  d’un  char  à  ceux  qui 
»  avoient  bien  gouverné  le  peuple».  Chou-king  ,  Chap.  Chun-* 
tien. 

4®.  De  bons  Lettrés  ont  cherché  à  trouver  toutes  nos  loix 
dans  les  premiers  Chapitres  du  Chcu-king.  C’efl:  une  manie 
comme  celle  de  Madame  Dacier  qui  voyoit  le  théifme  le  plus 
fublime  .dans  les  poëfies  d’Homere.  Ces  premiers  Chapi¬ 
tres  font  en  effet  très -beaux  ,  &  dignes  d’être  lus  &  mé¬ 
dités  par  tous  les  Princes.  Qui  faifiroit  bien  les  excellens  prin¬ 
cipes  dont  ils  font  remplis ,  feroit  de  très-bonnes  loix.  Nos  Sages 
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&  nos  grands  Empereurs  en  ont  tiré  ce  que  nous  avons  de 
mieux  dans  les  nôtres.  Cependant  tout  ce  qui  a  trait  aux  loix 
civiles,  fe  réduit  à  un  petit  difcours  que  fit  Chun  à  fon  couron¬ 
nement  ,  &  aux  ordres  qu’il  donna  aux  Officiers  qu’il  nomma* 
Les  voici  :  «  Chun  ayant  fait  ouvrir  les  portes ,  &  s’etant  mis 
y>  dans  un  endroit  d’où  il  pouvoit  être  entendu  de  tout  le  monde  ^ 
»‘il  adrefia  la  parole  aux  douze  Mou.  Que  les  grains  abondent 
»  en  tout  temps,  dit-il;  que  la  bonté  &  la  douceur  réunifient 
»  les  cœurs;  que  les  gens  de  bien  jouiffent  de  l’amour  &  de  la 
>>  vénération  du  public ,  &  que  leur  probité  &  leur  vie  irrepro- 
»  chable  les  en  rendent  die;nes.  Si  on  veille  avec  foin  fur  le  choix 
w  des  Officiers ,  les  Man  du  midi  &  les  Y  de  Torient  fe  foumet- 
»  tront.  Quant  aux  Officiers,  il  dit  à  Ki,  vous  connoifTez  la 
»  mifere  du  peuple,  apprenez-lui  à  cultiver  les  diverfes  efpeces 
»  de  grains;  à  Sié  ,  le  peuple  n’efi:  pas  afTez  uni,  les  cinq  degrés 
»  de  fubordination  font  mal  gardés  ,  je  vous  nomme  Sée-tou  , 
»  que  la  Religion  dirige  votre  zele  :  c’efl:  par  la  douceur  qu’il 
»  faut  perfuader  les  cinq  devoirs.  A  Yao-kao  ,  les  habitans  du 
»  midi  &  de  l’orient  caufent  du  trouble  ;  il  y  a  des  vols ,  des  bri- 
»  gandages,des  fornications,  des  fupercheries ,  je  vous  nomme 
»  Che  ».  Chap,  Chun-tien*  Chun  ne  dit  rien  à  ceux  qu’il  chargea 
de  veiller  fur  les  ouvriers  &  de  préfider  à  la  chafTe ,  &c.  Nous 
parlerons  plus  bas  de  ce  qui  concerne  la  Mufîque  &  la  .Reli¬ 
gion.  Voici  quelques  traits  qui  annoncent  mieux  un  gouver¬ 
nement.  Chun  n’etant  encore  qu’afibcié  à  Yao  pour  l’ad- 
minifiration  publique ,  faifoit  la  vifîte  de  tous  les  diftriéfs  de 
cinq  ans  en  cinq  ans.  Les  autres  quatre  années ,  les  Manda¬ 
rins  venoient  rendre  compte  à  la  Cour  de  l’etat  des  chofes.  Ce 
bon  Prince  commençoit  cette  vifîte  par  la  partie  orientale  de 
fes  Etats  :  trois  mois  après  il  vifîtoit  celle  du  midi  ;  apres  trois 
mois  encore  celle  de  l’occident ,  &  finiffoit  par  celle  du  nord. 
«Dans  chaque  diftriêl ,  dit  le  Chou-king,  il  examinoit  fi 
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»  le  calendrier  etoit  exadl,  (î  les  poids ,  les  niefures,  les  jauges 
»  &  la  niufique  avoient  foufFert  quelque  changement,  «S^  fi  l’on 
»  obfervoit  les  cinq  Li  ».  Chap,  Chun-tien,  Tout  cehi^  comme  on 
voit ,  prouve  que  la  Colonie  n’etoit  pas  compofée  de  fiiuvages-, 
&  etoit  fortie  d’une  métropole  policée ,  ce  qu’il  faut  toujours 
fuppofer  &  ne  jamais  perdre  de  vue ,  fi  l’on  veut  concilier  le 
Chou-king  avec  lufimême.  Mais  cela  prouve  aufii  qu’il  falioit 
que  les  foins  du  Gouvernement  fufîent  bien  bornés  ,  puifque  le 
Prince  avoir  le  loifir  de  faire  de  pareils  voyages  &  de  s’y  occu¬ 
per  de  ces  détails.  Cela  prouve  encore  que  les  Etats  de  Yao 
n’etoient  pas  bien  étendus.  Un  Gouverneur  de  Province  n’a  pas 
trop  de  temps  dans  une  année  pour  faire  fa  tournée  ,  quoiqu’il 
ne  s’arrête  que  dans  les  principales  villes.  Ajoutons  que  ces  voya¬ 
ges  n’ont  commencé  que  vers  la  fin  du  régné  de  Yao,  apparem¬ 
ment  parce  que  la  Colonie  commençoit  à  s’étendre. 

Quant  aux  loix  criminelles^  il  eft  dit  dans  le  même  Chapitre, 
qu’après  que  Chun  eut  fait  la  divifion  des  diftrifts  &  tracé  les 
limites,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’il  n’y  en  avoir  pas  aupa¬ 
ravant  ,  «  il  fit  écrire  les  loix  ,  diftingua  cinq  efpeces  d’exil  pour 
»  correfpondre  aux  cincj  fupplices.  Le  fouet  etoit  la  punition  des 
»  Mandarins ,  mais  on  pouvoir  s’en  rédimer  avec  de  l’argent. 
»  C/iap,  Chun- tien.  Chun  dit  plus  bas  à  Kao-yao  :  les  cinq  fup- 
»  plices  ont  leurs  habits  ^  les  cinq  habits  fe  portent  en  cinq  en- 
»  droits  ;  les  cinq  fortes  d’exil  ont  leur  diftrifl:  fixé ,  &  dans  cha- 
»  que  diftriél  il  y  a  trois  demeures  déterminées...  Il  envoya 
»  Kong-kong  en  exil  à  Yeou-tcheou  ;  Hoang-teouà  Tfon-chan: 
»’il  relégua  Sun-miao  à  San-ouei.  Pe-koueh  fut  chargé  de  liens 
»  &  relégué  à  Yu-chan.  Tout  le  monde  applaudit  au  châtiment 
»  de  ces  quatre  criminels ,  &  admira  la  clémence  du  Prince  ». 
Ihid.  Avant  d’aller  plus  loin  ,  plaçons  ici  quelques  obfervations 
elTentielles  pour  faifir  le  vraifensde  ces  textes,  Les  inter¬ 
prètes  du  Chou-king  s’accordent  affez  à  dire  qu’il  n’y  avoit 
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point  de  fiipplices  fous  le  régné  de  Yao  ,  &  qu’ils  n’etoîent 
pas  néceffaires.  La  vertu  &  la  douceur  de  ce  bon  Prince  fuffi- 
foient,difent'ils ,  pour  empêcher  les  fautes, ou  du  moins  en  pré¬ 
venir  les  fuites.  Son  exemple  perfuadoit  l’amour  de  la  vertu  ,  & 
confervoit  l’innocence  des  moeurs  publiques.  Les  Lettrés  ont 
pris  occafion  de  cette  belle  réputation  de  Yao,  pour  prêcher 
les  Empereurs,  &  nous  croyons  qu’elle  a  beaucoup  contribué  à 
rendre  les- exécutions  odieufes  à  notre  Politique  ;  &  quoiqu’elle 
ait  le  glaive  toujours  levé ,  il  eft  de  fait  quelle  elt  plus  avare  de 
fang  que  celle  de  bien  des  pays  où  elle  a  la  croix  fur  le  front. 
Les  convul/îons  où  elle  entre,  les  cris  quelle  jette  quand  il  lui 
faut  figner  un  arrêt  de  mort ,  font  plus  efïrayans  en  quelque  forte 
q'ie  les fupplices.  Quelle  entend  bien  l’art  fublime  d’en  augmen¬ 
ter  ,  d’en  etendre,  d’en  perpétuer  la  crainte  &  l’horreur ,  qui 
font  1  unique  chofe  cju’elle  puifle  y  chercher  !  Comme  Chun  & 
Yu  cependant  n’etoient  pas  moins  vertueux  que  Yao ,  quelques 
Lettrés  ont  eu  l’attention  de  faire  remarquer  que  l’Empire  étant 
alors  moins  etendu  &  moins  peuplé ,  il  etoit  plus  aifé  d’y  maintenir 
le  bon  ordre  ;  au  lieu  que  les  familles  s’etant  multipliées  &  éten¬ 
dues  à  proportion  qu’on  défrichoit  les  terres ,  il  ne  pouvoir  pas 
fe  faire  qu  il  n  y  eût  des  abus  qu’il  falloir  arrêter  par  la  crainte 
des  fupplices.  .  Quelques  Commentateurs  ont  cru  que  les  cinq 
fupplices  établis  par  Chun,  etoient  une  marque  ineffaçable 
fur  le  front  r  2*^.  1  amputation  du  bout  du  nez  i  l’amputation 
du  bout  des  pieds;  4®.  la  caffration  :  5^,  la  mort.  Mais  outre 
que  le  texte  du  Chou-king  ne  le  dit  pas  ,  &  n’en  donne  aucun 
exemple  ,  les  plus  favans  interprétés  croient  que  les  fupplices 
corporels  n  ont  commencé  que  fur  la  fin  des  Hia.  On  n’en  voit 
en  effet  aucune  trace  dans  THifloire  avant  ce  remps-là ,  même 
dans  les  livres  des  Tao-fée  les  moins  authentiques.  Tching-tfée  , 
qui  ecrivoit  fur  la  fin  de  la  Dynaftie  des  Tcheou ,  &  l’Auteur  du 
Pe-hon-tong  ,  qui  vivolt  fous  celle  des  Han,  difent  clairement 
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ïfue  les  fupplices ,  ou  plutôt  les  punitions ,  n’etoient  fous  le  régné 
de  Chun  que  des  habits  infâmans  qu’on  obligeoit  les  coupables 
de  porter ,  &  qui  marquoient  le  genre  de  leur  crime.  L’Empe¬ 
reur  Ouen-ty  de  la  Dynallie  des  Han ,  le  dit  formellement  dans 
îin  de  fes  Edits.  Voici  fes  propres  paroles  :  «  Sous  le  régné  de 
»  Chun ,  un  bonnet  coloré  ,  des  habits  extraordinaires  etoient  la 
»  punition  des  coupables  ,  &  le  peuple  intimidé  n’ofoit  violer  la 
»  loi.  Et  maintenant  que  la  loi  condamne  aux  fupplices ,  les  cri- 
»  mes  ne  tariffent  pas  v».  Ou-ty  de  la  même  Dynaftie  dit  la 
même  chofe  dans  une  ordonnance.  Cette  tradition  paroît  d’au¬ 
tant  plus  cerraine'que  Tchouang-tfée,  Kouang-tfée  ,  &c ,  fup- 
pofent  toujours  que  dans  ces  premiers  temps ,  la  vertu  des  Em¬ 
pereurs  rendoit  la  crainte  des  fupplices  inutile.  Confucius  dit  lui- 
même,  qu’il  y  a  de  la  cruauté  à  fe  fervir  des  fupplices  pour  pu¬ 
nir  l’infraêfion  des  loix.  Peut-être  eft-ce  pour  cette  raifon  que 
fous  les  premières  Dynafties ,  il  etoit  comme  permis  aux  fils  , 
freres ,  parens  &  amis  de  ceux  qui  avoient  été  tués ,  de  venger 
leur  mort  par  celle  du  meurtrier.  Nos  plus  fages  moraliftes  en 
faifoient  un  devoir.  Leurs  maximes  en  ce  genre  font  effrayantes, 
&  comme  l’a  remarqué  le  célébré  Auteur  du  Ta-hio-yen-y-pou  ^ 
ils  ne  fe  feroient  jamais  exprimés  ainfi  ,  fi  la  loi  eût  parlé.  «  Elle 
»  ne  fe  chargeoit  pas  de  la  punition  des  homicides,  parce  que, 
»  dit-il ,  elle  croyoit les  empêcher  plus  efficacement,  en  lailîant 
»  ce  foin  à  ceux  qui  etoient  plus  intéreffés  à  les  venger  ;  la  par- 
»  tie  publique  pouvant  être  féduite  ou  défarmée  par  l’intérêt 
}>  de  l’Etat  ».  La  loi  a  parlé  depuis  j  mais  l’ancien  ufage  eft  refié 
en  préjugé  d’honneur  &  de  piété  filiale  qui  l’a  bravée  ,  comme 
celui  des  duels  au-delà  des  mers.  Aujourd’hui  toutefois  on  efiplus 
fournis ,  &  quand  le  Magifirat  fe  hâte  de  faire  juftice  ,  on  fe 
contente  de  le  preffer  j  mais  fi  le  Magifirat  a  la  lâcheté  d’ufer  de 
diffimulation  ,  oh  fe  porté  hardiment  aux  plus  vioiens  excès.  Il 
faut  ajouter  néanmoins  que  les  Anciens  en  vengeant  rhomicide 
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par  rhomickie,  s’expofoient  eux-mêmes  à  la  mort,  d’où  il  arri- 
voit,  ou  que  les  familles s’accommodoient,  ou  que  les  meurtriers 
s’exiloient  de  leur  pays&  fuyoient  dans  un  Royaume  etranger. 
Pour  revenir  aux  loix  pénales  de  Chun ,  le  Commentaire  impé¬ 
rial  obferve  que  les  carafteres  dont  fe  fert  le  Chou-klng ,  figni- 
fient  à  la  lettre,  repréfentation,  habit,  &  que  ceux  qui o.nt -voulu 
qu’il  y  eût  alors  des  fupplices  corporels  ,  ont  été  obligés  de 
recourir  à  un  fens  métaphorique  qui  fait  violence  au  texte.  3'’. 
L’exil  avoit  lieu  quand  on  ne  pouvoit  pas  adminiiirer  des  preu¬ 
ves  allez  décilives  du  délit,  ou  quand  les  circonftances  en  dimi- 
nuoient  la  malice  ou  la  griéveté.  4°.  Les  habits  d’infâmation 
&  de  châtiment  etoient  différens  félon  les  crimes.  Il  paroît  qu’on 
les  portoit  au  Palais  les  jours  de  cérémonie  &  d’alTemblée  ,  dans 
les  marché?  les  jours  de  foires,  ou  hors  de  la  maifon ,  à  la  cam¬ 
pagne  comme  à  la  ville.  On  fent  combien  ils  dévoient  humilier 
les  coupables  &  tous  leurs  parens ,  lorfque  c’etoit  pour  toute  la 
vie.  C’eft  en  cela  fur-tout  que  l’exil  etoit  plus  doux.  Il  faudroit 
entrer  dans  bien  d’autres  détails  pour  faire  connoître  l’efprit  des 
loix  pénales  de  Chun,  mais  ce  que  nous  avons  dit,  fuffit  pour 
faire  voir  ce  que  devoir  être  la  Nation  pour  qui  elles  etoient 
faites. 

5®.  Nous  l’avons  déjà  obfervé,  on  ne  trouve  point  fous  les 
régnés  d’Yao,  de  Chun,  &  de  Yu  ,  ces  evénemens  qui  annon¬ 
cent  une  grande  Nation  ,  une  grande  Monarchie,  &  vu  les 
détails  où  entre  le  Chou-king ,  on  ne  peut  pas  foupçonner  qu’il 
ait  pu  les  omettre.  Cela  embarralTe  ceux  qui  veulent  du  régné 
d’Hoang-ti.  L’Auteur  du  Tfim-pien  a  pris  le  biais  de  recourir  aux 
Ecrivains  Tao-fée,  &  de  tirer  parti  de  leurs  fables.  Autant  vau- 
droit  fans  doute  compofer  l’Hiftoire  de  Charlemagne  d’après  la 
fable  des  quatre  fils  Aimond  ,  ou  celle  de  Louis  XII,  d’après  les 
romans  qu’on  a  compofés  fur  lui  &  fur  les  principaux  perfon- 
nages  de  fon  temps  j  mais  le  commun  des  Leèleurs  n’y  regarde 
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j^as  de  fi  près.  Que  doit-ce  être  en  Europe  ?  Du  refte  la  ma¬ 
niéré  de  tirer  parti  des  fables  ,  c’efl:  de  les  habiller  en  faits  hifto- 
riques.  Donnons-en  un  exemple  :  Voici  comme  s’exprime  le 
Tfien-pien  fur  Yao.  «  A  la  cinquième  année  que  Tchong  des 
»  Y  du  midi  vint  rendre  hommage  &  offrit  une  grande  tortue  ». 
Ce  fait  ainfi  raconté  n’a  rien  qui  choque  la  vraifemblance  hijfto- 
rique  &  donne  quelque  idée  du  régné  de  Yao.  Mais,  1°.  le 
Chou-y-ki  écrit  fous  la  DynafHe  des  Han ,  dont  ce  fait  eft  tiré , 
ne  dit  point  l’année.  Le  texte  porte  fimplement  Tang-tchi-chi , 
du  temps  de  Tang.  Tang  eft  un  furnom  de  Yao.  2°.  Il  ne 
nomme  point  les  peuples  du  midi  Y ,  dont  il  eft  parlé  dans  le 
Chou-king.  3®.  La  tortue  offerte  etoit  une  tortue  ce/^equiavoit 
mille  ans  &  quatre  pieds  en  quarré  ;  fon  écaillé  etoit  couverte 
de  carafteres  Ko*teou,  où  on  lifoit  le  nom  &  les  fêtes  des  Em¬ 
pereurs  depuis  la  création  du  monde.  Cette  tortue  fe  nommoit 
Tortue  calendrier.  Voyez  la  Colleêlion  Kouang-hang-chou ^  ou 
\d\txiVY-che.Liv.  IX  ^  p.  3.  Le  Tfien-pien  dit  encore,  «  àlafep- 
»  tieme  année ,  le  Ki-ling  vint  fe  promener  fur  le  bord  du  lac 
»  Mao  :  le  Fong-hoangfitfon  nid  fur  une  plate-forme  du  Palais  >?. 
Cela  eft  tiré  auffi  du  Chou-y-ki.  Le  Ki-ling  &  les  Fong- 
hoang  font  des  êtres  typiques  &  fymboliques  qui  n’ont  jamais 
exifté^  &  dont  les  Tao-fée  ont  eu  la  fimplicité  de  faire  des 
êtres  réels.  Le  Tfien-pien  auroit  dû  parler  auffi  de  U  herbe  calen- 
drier  ^  du  dragon  célejîe ,  de  loifeau  de  cinq  couleurs  ,  de  la  rofée 
fucrée^  des  dix  foleils  im-iovx  ^  qui  parurent  dans  le  ciel ,  félon 
Hoai-nan-tfée  ,&  auroient  réduit  la  terre  en  cendres,  fi  Yao 
n’en  eût  percé  neuf  de  fes  fléchés,  &c.  Les  Tao-fée,  qui  ne 
font  occupés  que  de  rêves  ,.  n’ont  inventé  que  des  fables  dont 
le  ridicule  faute  aux  yeux,  &  laiffe  l’Hiftoire  de  Yao,  de  Chun 
&  de  Yu ,  telle  que  la  raconte  le  Chou-king ,  c’eft-à-dire  fans 
aucun  de  ces  evénemens  qui  caraflérifent  une  grande  Monar- 
çhie  ;  une  Monarchie  même  ancienne ,  &  qui  a  pris  fa  confiftance  3 
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mais fî ces  conteurs  avoientjugé  à-propos  d’inventer  des  guerres^ 
des  traités  de  paix  ,  de  négociations  ,  des  principautés,  &c  ,  l’au¬ 
thenticité  du  Chou-king auroit  été  perfiflée  encore  plus  en  Europe 
qu’ici.  Il  faut  cependant  rendre  juffice  aux  Editeurs  du  Tfien- 
pien  ,  ils  ont  eu  l’attention  de  mettre  des  notes  pour  avertir  que 
les  niaiferies  tirees  des  Tao-fee  ne  méritent  aucune  croyance* 
Voyez  Liv,.  IL  pag.  3.  Pour  Sée-ma-tfien,  il  a  pris  le  parti  de 
s’en  tenir  au  Chou-king.  Mais  voulant  foutenir  le  ton  de  gran¬ 
deur  qu’il  a  pris  en  parlant  de  Hoang-ti ,  il  aide  au  texte  ,  crée 
des  Princes,  compofe  une  Cour,  enfle  les  evénemens  ,  flins  fe 
mettre  trop  en  peine  de  fauver  la  vraifemblance.  Ce  font  plutôt 
des  gafconnades  que  des  menfonges.  On  a  le  Chou-king  &  le 
Sée-ki  à  ia  Bibliothèque  du  Roi  :  nous  prions  les  curieux  de  le$ 
comparer  &  de  fe  convaincre  par  eux-mêmes  de  ce  que  nous 
difons.  Il  feroit  fort  aife  de  pouffer  plus  loin  nos  remarques  fur 
ceux  qui  ont  voulu  ajouter  au  Chou-king.  Mais  outre  que  ces 
difcuffions  font  ennuieufes  &  trop  peu  à  la  portée  de  la  plupart 
des  Leéfeurs ,  nous  en  dirons  affez  pour  eclairer  le  point  qu© 
nous  traitons,  en  continuant  à  fuivre  notre  plan. 

III.  Mœurs  du  temps  d*Yao  ,  &c. 

Nous  fouhaitons  beaucoup  d’applaudilfemens  &  d’admiration 
aux  Savans  qui  ont  voulu  prouver  que  les  hommes  des  pre¬ 
miers  âges  ne  valoient  pas  mieux  que  ceux  d’aujourd’hui.  Cette 
opinion  envieufe  ne  fera  jamais  fortune  en  Chine.  Tous  les  mo- 
numens  qui  nous  reftent  de  la  haute  Antiquité  ,  toutes  les  fables 
même  qu’on  en  débite  ,  rendent  témoignage  à  l’innocence  &  à 
la  douceur  des  mœurs  de  nos  ancêtres  fous  les  heureux  reo^nes 
de  Yao ,  de  Chun  &  de  Yu.  Cette  innocence  &  cette  douceur 
de  mœurs,  font,  félon  nous,  une  preuve  décifive  que  ces  bons 
Princes  furent  les  premiers  Chefs  de  la  Colonie ,  qui  s’établit  en 

Chine^ 
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Chine.  Qu’on  ouvre  les  Annales  de  tous  les  anciens  peuples  de 
rAhe  :  plus  on  remontera  vers  leur  ancienne  origine  ,  plus  on 
y  trouvera  cet  amour  du  bien  public,  cette  eftime  générale  de 
la  vertu ,  cette  vie  frugale  &  unie  ,  cette  humanité  de  fenti- 
ment  &  de  conduite ,  cette  franchife  &  ce  défintéreffement ,  &c , 
dont  il  ne  relie  que  le  mafque ,  quand  une  fois  le  fade  &  le  luxe 
nés  à  l’ombre  du  Trône ,  régnent  dans  les  premiers  ordres  de 
l’Etat,  par  le  mépris,  l’oppreffion  &  lafervitude  des  peuples. 
Remarquons  avant  d’aller  plus  loin:  i”.  Qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  les  Colonies  formées  à  l’ecole  des  enfans  du  faint  Patriar¬ 
che  Noé,  avec  ces  brigands  epars  dans  les  forêts,  que  des 
Chefs  habiles  ont  eutl’adreffede  raffembler  &  de  réunir  en  corps 
de  Nation.  Encore  peut-on  dire,  à  en  juger  par  les  premières 
peuplades  de  la  Grèce ,  que  la  vertu  creufa  &  cimenta  les  fon- 
demens  des  Royaumes  &  Etats  qu’ils  établirent.  2^,  Qu’il  y  a 
de  la  méprife  dans  la  maniéré  dont  ce  fujet  a  été  traité  par  quel¬ 
ques  Ecrivains.  Ils  ont  confondu  les  vices  de  l’homme  avec  les 
mœucs  générales  des  Nations.  Cette  diftinêlion  cependant  eft 
néceffaire,  ü  l’on  veut  raifonner  avec  une  certaine  jullefle. 
Conclure  d’un  fait  particulier  contre  tout  un  fiecle  ou  toute  une 
Nation  ,  ainfi  que  l’ont  fait  plufieurs  Auteurs ,  c’eft  afficher 
egalement  la  mauvaiffi-foi  &  la  malignité.  Nous  fuppofons  cette 
diftinélion  dans  ce  que  nous  dirons.  On  a  fait  des  fautes  :  il  y  a 
eu  des  crimes  fous  les  régnés  de  Yao  ,  de  Chun  &  de  Yu  , 
nousl’avouonsavec  le  Choù-king  5  mais  nous  prétendons  que  ces 
fautes  &  ces  crimes  n’etoient  que  comme  des  plaies  extérieures, 
le  levain  des  vices  n’avoit  pas  paffé  dans  les  moeurs.  Le  corps 
de  l’Etat  etoit  fain  &  vigoureux.  C’eft  bien  peu  connoître  les 
hommes  que  de  ne  vouloir  trouver  aucun  citoyen  vicieux  dans 
une  Nation,  pour  reconnoître  que  fes  mœurs  font  innocentes; 
c’eft  être  bien  injufte  que  de  rendre  la  multitude  coupable  des 
fautes  de  quelques  particuliers.  La  fomme  totale  des  vertus  ik 
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des  vices  efï  ce  qui  décide.  Une  femme  difoit  en  louant  fon 
vieux  temps  :  «  on  comptoir  alors  les  filles  qui  faifoient  parler 
»  d’elles,  on  compte  à  préfent  celles  fur  qui  on  n’a  rien  à  dire  >»? 
Nous  adopterions  volontiers  ce  mot  pour  le  temps  dont  nous 
parlons ,  en  retendant  à  tous  les  ordres  de  l’Etat ,  à  toutes  les 
conditions  &  à  tous  les  âges.  Mong-tfée  dit  que  les  fautes 
etoient  alors  comme  des  eclipfes  de  foleil  &  de  lune  ,  loue  y e 
yue  tche  che. 

Q^uelperequeYao!l[Aem2iX\àektOMte  la  Nation  qu’on  lui 
indique  un  homme  digne  de  s’afleoir  avec  lui  fur  le  Trône  & 
de  l’occuper  après  fa  mort.  Bien  loin  de  préparer  le  choix  de  fon 
fils  par  la  féduâion  des  promefles  &  des  intrigues,  il  rejette  les 
fuffrages  qu’on  donne  à  ce  fils,  &  déclare  publiquement,  pour 
lui  donner  Texclufion  ,  qu’il  a  des  défauts  qui  doivent  empê¬ 
cher  qu’on  ne  jette  les  yeux  fur  lui.  Sa  conduite  répondit  à  fes 
difcours.  Quand  on  lui  eut  fait  connoître  le  mérite  de  Chun , 
il  lui  donna  fa  fille  en  mariage  ,  pour  s’alfurer  de  fa  vertu,  & 
lui  aifurer  le  Trône,  s’il  en  etoit  digne.  Il  fit  préparer  le  trouf- 
feau  de  fa  fille  &  renvoya  fur  les  rives  du  Kouei-Joui  ,  pour  être 
l  epoufe  de  Chun,  Alle:^^  lui  dit-il ,  &  que  la  Relifion  guide  vos 
pas,  Chap,  YaoYien,  Quoique  Chun  fût  devenu  fon  gendre,  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  étudié  fa  conduite  pendant  trois  ans  qu’il 
l’afTocia  à  l’Empire.  11  lui  remit  le  fouverain  pouvoir  ,  dit  Hoei- 
nan-tfée ,  comme  on  fe  décharge  d’un  pefant  fardeau. 

Quel  fils  que  Chun  !  Voici  le  témoignage  qu’en  rendirent  les 
Grands  à  Yao  ,  lorfqu’il  demanda  qu’on  le  lui  fît  connoître.  «  Il 
»  efl:  fils  de  Kou:  fon  pere  efl:  un  infenfé  ,  fa  marâtre  une  mé- 
»  chante  femme  ,  &  fon  frere  un  orgueilleux.  Malgré  cela  fa 
»  patience  &  fa  piété  filiale  ne  fe  font  jamais  démenties.  Ses  ver- 
»  tus  vont  toujours  croilfant,  &  aucune  faute  n’en  obfcurcit  la 


w  beauté  ».  Chap,  Yao-tien,  Mong-tfée  raconte  que  fa  marâtre 
lui  fit  effuyer  toute  forte  de  mauvais  traitemens ,  le  rendit  odieux 
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à  fon  pere  ,  &  chercha  plufieurs  fois  à  le  faire  périr.  Ce  grand 
homme  nen  témoigna  jamais  aucun  reffentiment.  Au  contraire, 
plus  il  eroit  maltraité,  plus  il  redoubloit  de  foins  pour  témoi¬ 
gner  fon  reipefi:  &  fon  amour.  Affligé  &  inconfolable  de  ne 
pouvoir  pas  gagner  les  bonnes  grâces  de  fou  pere  &  de  fa  mere , 
il  fe  noyoit  dans  fes  larmes  ,  &  pouffoit  des  foupirs  vers  le  ciel. 
Ses  exemples  immortels  ont  confacré  chez  nous  tous  les  devoirs 
delà  pieté  filiale,  &  ont  valu,  à  cette  vertu,  une  prééminence  écla¬ 
tante  fur  toutes  les  autres  vertus,  fur  tous  les  mérites  &fur  tous  les 
talens.  Un  fiecle  tranfmet  à  l’autre  les  grandes  &  fublimes  idées 
qu  il  nous  en  a  données.  La  Politique  parle  à  cet  egard  comme  la 
Morale ,  &  elle  a  eu  la  noblefle  de  la  lier  à  toutes  les  loix  pour 
leur  communiquer  fa  force  &  fa  douceur.  Cent  millions  d’hom¬ 
mes  n’auroient  eu  qu’une  voix  pour  pouffer  des  cris  d’indigna¬ 
tion  &  d’horreur  contre  le  cynique  qui  auroit  eu  la  brutalité  de 
dire  en  Chine ,  ce  qu’il  a  imprimé  ailleurs.  Nous  fommes  encore 
fi  barbares,  qu’il  eût  fallu  le  traiter  comme  un  incendiaire  ou  un 
empoifonneur  public  pour  calmer  les  peuples  alarmés.  Nos  Sages 
ont  remarqué  que  Chun  futvertueux  jufqu  a  craindre  la  Royauté. 
Il  fe  cacha  après  la  mort  de  Yao,  &  il  fallut  le  forcer  à  monter 
fur  le  Trône.  Mong-tfée  dit  «  qu’il  l’auroit  quitté,  comme  on 
»  quitte  fes  fouliers,  pour  aller  fe  coucher  ».  Ce  Philofophe 
craignant  qu’on  n’attribuât  la  vertu  de  ce  grand  homme  à  fa  com- 
plexion  &  a  fon  caraéfere  ,  «  dit  que  quand  il  demeuroit  dans 
»  la  vallée  de.  .  .  .  il  n’avoit  rien  qui  le  diflinguât  des  colons 
»  avec  lefquels  il  etoit  ;  mais  que  çjuand  la  renommée  lui  eut 
»  porte  les  belles  maximes  &  les  grands  exemples  de  Yao ,  il 
»  s  élança  dans  la  carrière  de  la  vertu ,  comme  les  fleuves  Kiang 
»  &  Ho  dans  les  plaines  immenfes  qu’ils  arrofent  de  leurs  eaux. 
»  Rien  ne  put  arrêter  la  rapidité  de  fa  courfe  ».  Puis  il  ajoute 
que ,  quoique  gendre  de  Yao  &  afîbcié  à  l’Empire ,  il  fe  regar- 
4oit  comme  un  malheureux  profcrit ,  parce  qu’il  ne  pouvoit  ni 
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gagner  Ces  parens  à  la  vertu,  ni  s’en  faire  aimer.  Voyez  le 
Chop.  Ouen-tchong. 

Quel  fujet  que  Yu  !  Son  pere  avoit  échoué  dans  la  grande  & 
e/îéiitielle  entreprife  de  recoulement  des  eaux  ,  &  avoit  ete 
difgracié  :  voici  le  témoignage  que  lui  rendit  Chun  ,  en  l’invi¬ 
tant  à  s’affeoiravec  lui  fur  le  Trône  :  «  l’inondation  reflerroit 
»  tous  les  coeurs  par  la  crainte  &  la  trifteffe.  Tout  ce  que  vous- 
»  avez  entrepris  5  vous  l’avez  exécuté  ;  tout  ce  que  vous  avez 
»  commencé ,  vous  l’avez  fini ,  fans  autres  reffources  que  celle 
>>  de  votre  fageffe.  Vos  travaux-  ont  fauvé  l’Etat.  Votre  econo- 
w  mie  a  été  le  foutien  de  votre  famille.  Votre  modeftie  furpafle 
»  vos  fuccès  &  égalé  votre  vertu.  Perfonne  dans  l’Empire  ne 
»  vous  eft  comparable  en  valeur,  &  il  ne  vous- échappé  pas  un 
»  mot  à  votre  louange.  Perfonne  ne  réunit  tant  de  fortes  de  mé- 
»•  rites  ,  &  vous- paroilTez  l’ignorer  ».  Chou-king y  Chap,  Yu  mo.- 
Ce  grand  homme  difoit  de  lui-même  ,  en  parlant  de  fes  tra-- 
vaux  je  ne  me  permis  que  d’être  quelques  jours  à  Tou  chan 
»  auprès  de  mon  epoufe.  Les  careffes  &  les  pleurs  de  mon  fils^ 
»  au  berceau ,  ne  furent  pas  capables  de  m’arrêter.  Je  ne  pen^- 
»  fois  qu’à  arpenter  les  terres  incultes- &  à  elever  des  digues  »». 
Ihid,  Chap.  Il  s’oppofa  trois  fois  à  fon  eleSion ,  &  ne  céda^ 
qu’aux  ordres  réitérés  de  Chun.  Quel  homme  étant  preflfé  dé¬ 
monter  fur  le  Trône  ,  a  jamais  dit  comme  lui  ?  «  Ma  vertu  eft 
»  trop  foible  pour  une  fi  haute  dignité.  Les  peuples  ne  confenti- 
w  roient  pas  à  m’y  voir  elevé.  Kao-yao  a  une  vertu  mâle  & 
»  bienfaifante  :  elle  a  brillé  aux  yeux  de  tout  l’Empire  \  les  peu- 
»  pies  l’aiment  &  l’honorent.  Grand  Prince  tournez  vos  penfées- 
»  vers  lui.  Plus  vous  penferez  à  ce  qu’il  efl: ,  plus  il  vous  plaira , 
»  &  plus  vous  le  trouverez  digne  de  votre  choix.  Quelque  bril- 
»  lante  que  foit  fa  réputation,  elle  eft  encore  au-delTous  de  fon- 
»  mérire.  Prince  ,  fongez  à  fes  fervices  ».  Si  notre  Chine  a- 
été  préfervée  du  préjugé  egalement  injufte  &  ftupide-  qui 
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Couvre  le  fils  de  la  honte  des  fautes  defon  pere  ,  &  en  per¬ 
pétue  la  punition  de  race  en  race ,  elle  le  doit  au  grand  Yu  ,  qui 
pleura  en  bon  fils  la  profcription  de  fon  pere  ,  &  répara  fes 
fautes  en  bon  citoyen.  Que  les  Sages  ex:aminent  combien  notre 
Gouvernement  a  gagné  de  pofer  en  principe  ,  que  les  fautes 
font  perfonnelles  &  ne  deshonorent  que  ceux  qui  les  font. 

(^uel  lAagiflrat  que  Kao-y  cio  !  Ce  que  Yu  difoit  tout-à-l  heure 
eft  bien  glorieux  à  fa  mémoire.  Chun  enchérit  en  l’appuyant  de 
fon  témoignage.  «  Si  les  grands  &  les  petits  ont  garde  ces  loix  ^ 
»  lui  dit-il,  c’eft  parce  que  vous  veilliez  fur  leur  obfervation  & 
»  mainteniez  les  cinq  devoirs.  Faifant  la  fonction  de  Che  ,  vous 
»  vous  êtes  fervi  avec  tant  de  fageffe  ,  de  la  crainte  des  chati- 
»  mens  pour  maintenir  le  bon  ordre,  que  vous  m’avez  fait  attein- 
dre  au  vrai  but  du  Gouvernement.  La  crainte  des  punitions 
»  les  a  rendues  inutiles.  Le  peuple  s  eft  porte  de  lui-meme  au 
»  bien  &  à  la  vertu.  Toute  la  gloire  en  eft  due  aux  foins  de 
votre  vigilance  ».  ’CÂaf.  Yu^mo.  Ce  grand  Magiftrat 
ayant  voulu  fe  défendre  de  ces  louanges  en  attribuant  à  la  dou¬ 
ceur  ,  à  la  clémence  &  à  la  bonté  de  fon  Prince  le  fuccès  des 
foins  de  fon  zele  :  Chun  lui  répondit  noblement ,  <<  Je  me  fais 
»  juftice.  Mon  inclination  panchoit  vers  cette  maniéré  de  gou- 
^  ygj'fiçi’  •  mais  vous  m  y  avez  déterminé.  Si  tous  les  coeurs  fe 
»  font  tournés  vers  la  vertu,  e’eft  1  ouvrage  de  vos  foins ,  &  la 

»  gloire  vous  en  eft  due.  lèid  »• 

Quels  courtifaîis  que  ceux  de  Ycio  ,  de  Chun  &  de  Yu  !  Ils  fe 
rendent  juftice  les  uns  aux  autres  fans  détour  &  fans  reftri- 
ftion  :  ils  propofent  pour  les  emplois  ceux  qu  ils  en  croient 
dignes,  &  ont  la  modeftie  de  préférer  les  autres  à  eux.  Quand 
il  s’agit  de  donner  un  fuccefleur  à  Yao  ,  la  vertu  de  Chun 
ne  perd  rien  à  leurs  yeux  pour  être  enfevelie  dans  une  cam¬ 
pagne  ;  ils  le  propofent ,  ils  appuient  leur  fuffrage  par  des  eloges^ 
&  foutiennent  le  choix  de  Yao  ,  jufqu’à  chercher  Chun  ,  qui 
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s’etoit  caché  après  la  mort  de  Yao ,  &  le  forcer  à  monter  fur  le 
Trône. 

Qj-iCi,  peuple  enfin  que  le  peuple  Chinois  dans  ces  heureux  teins  ! 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  fes  Chefs ,  prouve  qu’il  aimoit 
la  vertu ,  &  donne  une  grande  idée  de  la  Tienne.  Voici  un  trait 
qui,  félon  nous,  le  peint  en  entier,  «  La  vingt-quatrieme  année 
»  du  régné  de  Çhun,  Yao  mourut.  Le  peuple  pleura  Ta  mort 
>>  comme  on  pleure  celle  d’un  pere  &  d’une  inere,  &  porta  le 
»  deuil  pendant  trois  ans.  Un  trille  &  morne  filence  régna  entre 
»  les  quatre  mers  ,  &  on  n’entendit  aucun  chant  de  joie  ».  Chap. 
Ckun-tien.  Les  Ninus,  les  Sefoftris  ,  les  Cyrus,  les  Alexandre  , 
les  Céfar  ,  &c  ,  n’ont  jamais  eu  une  pareille  oraifon  funebre. 
Mais  eulTent-ils  mérité  d’être  ainfi  regrettés ,  eux  qui  n’etoient 
arrivé  au  faîte  de  la  grandeur  qu’à  force  de  répandre  le  fang 
humain;  leurs  fujets  n’etoient  pas  allez  vertueux  pour  être  ainlî 
touchés  de  leur  mort.  Celle  du  bon  Roi  Saint-Louis,  la  gloire  de 
la  France  &  le  plus  grand  Roi  quelle  ait  eu,  à  n’en  juger  que 
félon  les  idées  de  nos  Sages  ,  celle  de  Saint-Louis  ,  dis- je  ,  ne 
fit  verfer  tant  de  larmes  dans  toutes  les  Provinces ,  que  parce 
que  la  piété  &  l’amour  de  la  vertu  avoient  paffé  de  Ton  cœur 
dans  celui  de  fes  fujets,  &  rendu  les  François  à  cette  Religion 
de  cœur  &  à  cette  probité  nationale  que  les  malheurs  des  temps 
avoient  affoibhe.  La  fenfibilité  &  la  reconnoilTance  ne  tiennent 
à  lame  que  par  la  vertu.  Les  Chang  &  les  Tcheou  ,  dit  l’Hi- 
tfée,  «  recevoient  des  montagnes  d’or  &  d’argent  en  tribut  : 
»  Yao  recevoit  des  vertus.  Chacun  fous  fon  régné  fe  réjouif- 
»  fort  du  bien  que  faifoient  les  autres  ,  comme  s’il  l’eût  fait  lui- 
»  rneme ,  &  etoit  affligé  des  fautes  qui  fe  commettoient  comme 
»  s  il  en  eut  été  coupable  ».  Mong-tfée  fiiit  dire  à  Yao,  donnant 
es  ordres  à  Sié,  »  exhortez ,  encouragez  ,  animez ,  redrefflez  , 
»  outenez aiguillonnez  mon  peuple.  Quand  vous  l’aurez  rendu 

maître  de  fon  cœur ,  poulTez-le  avec  force  dans  les  bras  de  la 
»  vertu  », 
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Si  on  veut  bien  connoître  le  ton  des  moeurs  publiques  fous  les 
régnés  de  Yao,  de  Chun  &  Yu  ,  il  faut  voir  quelles  etoient  les 
maximes  de  leur  politique.  En  voici  quelques-unes  félon  Tordre 
des  Chapitres  du  Chou-king.  «  Un  Prince  ne  peut  régner  avec 
»  gloire  qu’en  fe  dévouant  généreufement  aux  follicitudcs  con- 
»  tinuelles  du  Gouvernement.  Un  Magiftrat  ne  peut  remplir 
»  fon  emploi  qu’en  allant  au-devant  du  travail  &  de  la  peine. 
»  Chap,  Yu-mo.  Le  malheur  fuit  le  crime  &  le  bonheur  la  verfu, 
»  comme  Techo  fuit  la  voix  ,  &  l’ombre  celui  qui  marche.  Thid, 
»  La  vertu  du  Prince  confifte  à  bien  gouverner  5  bien  gouver- 
»  ner ,  c’eft  procurer  au  peuple  les  befoins  &  les  commo- 
»)  dites  de  la  vie ,  en  fe  fervant  avec  fageffe ,  &  en  difpofant 
»  avec  économie  de  Teau,  du  feu  ,  des  métaux,  des  bois  & 
»  des  grains.  La  vertu  perfuade  le  devoir  :  Tàmour^du  devoir 
»  etend  les  reflburces  du  travail  &  de  Tindulirie;  les  feffources 
»  du  travail  &  de  Tinduftrie  multiplient  les  aifances  &  les  dou- 
»  ceurs  de  la  vie ,  &  tous  les  coeurs  font  unis.  Les  neuf  bran- 
»  ches  du  Gouvernement  tendent  à  cet  unique  but.  Si  un  Prince 
>>  l’atteint ,  les  chanfons  du  peuple  annoncent  fon  bonheur  & 
»  fon  innocence.  Alors  un  mot  de  louange  aiguillonne  la  vertù  , 
»  &  une  menace  effraie  le  vice.  Ihii.  Le  cœur  de  l’homme  efl 
V*  foible,  Tinnocence  fe  flétrit  d’un  rien  :  foyez  pur  ,  foyez  un  , 

»  &  vous  ferez  dans  la  voie  du  jufte  milieu.  Fermez  l’oreille  aux 
»  bruits  vagues  &  incertains,  ne  fuivez  que  des  confeils  long- 
»  temps  médités  &  réfléchis.  Si  un  Prince  ne  fe  fait  pas  aimer, 

»  le  peuple  fe  fait  craindre.  Le  peuple  a  befoin  d’un  Prince  , 

»  mais  le  Prince  n’efl:  rien  que  par  le  peuple.  Refpeéfez  votre 
»  autorité ,  &  que  votre  fageffe  en  foit  l’appui.  Chap»  Kao-mo» 

»  Quand  l’indulgence  efl  fans  foibleffe  ,  la  complaifance  fans 
»  molleffe  ,  la  droiture  fans  opiniâtreté,  l’affabilité  fans  baffeffe, 

»  le  zele  fans  imprudence,  la  fermeté  fans  rudeffe,  Teconomie 
»  fans  avarice  ,  &  la  hardieffe  fans  injuflice  ,  l’homme  eft 
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véritablement  vertueux,  &  le  bonheur  le  luit  dans  quelque 
»  carrière  qu’il  marche.  Ibid,  Chun  difoità  fes  Grands,  vous  êtes 
comme  les  bras  ,  les  pieds ,  les  yeux  &  les  oreilles  du  corps 
»  politique  dont  je  fuis  le  chef:  lî  je  veux  environner  le  peuple 
>*  de  ma  proteftion  ,  c’ellpar  vous  que  je  la  rends' fenfible  & 
efficace  ;  fi  je  veux  répandre  de  la  force  &  de  la  vigueur 
»  dans  toutes  les  parties  de  l’Etat ,  c'efl  par  vous  que  je  les 
»  vivifie  ;  fi  je  veux  veiller  fur  l’Afironomie  ,  fur  l’etude  de 
»  la  nature  ,  fur  les  alTemblées  publiques  ,  fur  les  cérémonies 
»  rcligieufes,'fur  les  arts, fur  l’agriculture,  &^difl:i.nguer  lemérite 
>>  par  des  titres  honorifiques  ;  c’efl:  à  vousde  m’eclairer  de-  vos 
lumières  ;  c’efl:  par  vous  que  mon  oreille  doit  entendre  ,  &c  ». 
Chap.  Ye-tji.  Le  Chou-king  nous  paroit  fi  avili  &  fi  different  de 
lui-même  dans  notre  François  ,  que  nous  n’avons  pas  le  cou¬ 
rage  de  pouffer  plus  loin  ces  citations.  Quelque  médiocre  ce¬ 
pendant  que  foit  notre  traduélion  ,  nous  croyons  qu’elle  fufiît 
pour  prouver  qu’on  ne  s’efl:  jamais  exprimé  ainfi  dans  le  con- 
feil  d’  un  Prince(  vicieux  qui  régné  fur  une  Nation  corrompue. 

Si  nous  voulions  fortir  du  Chou-king  &  interroger  tous  les 
Ecrivains  d  avant  &  d  apres  l’incendie  ,  nous  les  entendrions 
parler  des  régnés  de  Yao,  Chun  &  Yu,  comme  les  Poètes  de 
ceux  de  Saturne  &  de  Rhee.  Confucius,  Tlèng-tfée  &  Mong- 

«  Les  Tao-fée  eux-mêmes  en  parlent  comme 
les  Lettres ,  fans  fonger  à  leur  grand  Hoang-ti ,  dont  ils  n’ont 
garde' de  vanter  ainfi  la  vertu.  Les  Empereurs  de  toutes  les 
Dynaflies  ne  fe  font  crus  bien  loués  qu’autant  qu’on  les  compa- 
roit  à  ces  bons  Princes,  &  qu’on  leur  difoit  qu’ils  marchoient  fur 
leurs  traces.  Mais  ce  qui  efl:  plus  eflentiel  &plus  concluant ,  nos 
plus  grands  hommes  d’Etat  &  nos  plus  profonds  Politiques  ont 
pofé  en  principe  ,  d’après  les  idées  que  tous  les  fiecles  ont  eu 
de  ces  premiers  temps  ,  que  la  vertu  efl  le  point  d’appui  de  l’au- 
to.xté,  &  1  innocence  des  moeurs  publiques^  le  vrai  but  du 

Gouvernement. 


D  E  s  C  H  I  N  O  I  s.  Ï95 

Gouvernement.  L  Europe  verroit  peut-être  avec  confufion  dans 
nos  livres,  que  notre  politique  eft  moins  indulgente  pour  les 
vices  que  la  fienne ,  les  attaque  de  plus  près ,  les  flétrit  avec 
plus  de  courage,  &  paroît  mieux  fentir  combien  ils  font  funefles 
à  la  tranquillité  publique  &  au  bonheur  des  peuples.  Que  de 
Mandarins  fouettés,  dégradés  &  punis ,  fi  on  expofoit  en  vente 
des  eftampes  dans  le  goût  des  Antiopes ,  des  Ganimedes ,  des 
Leda  &  des  Vénus  de  la^favante  Grece!  Nous  invitons  les  cu¬ 
rieux  à  lire  ce  qu'dont  écrit  Tching-te-fieou,Tchang-teou*tu,&c, 
fur  cette  importante  matière.  Les  noms  de  Yao ,  de  Chun  &  de 
Yu  s’y  trouvent  fouvenr,  comme  dans  tous  nos  bons  livres  de 
politique  &  de  morale,  &  toujours  avec  des  louanges  8c  des 
eloges,  qui  attellent  combien  tous  les  fiecles  ont  été  perfuadés 
de  ce  que  le  Chou-king  raconte  de  leur  vertu  &  de  celle  de  nos 
premiers  aïeux.  Nous  n’ajoutons  plus  que  ces  deux  mots.  Hoab 
nan-tfée  aflure  que  Chun  fit  bâtir  des  maifons  pour  les  vieillards 
qui  etoient  fans  enfans  ,  &  fit  des  chanfons  pour  adoucir  les  tra¬ 
vaux  des  cultivateurs.  Selon  le  Choué-fée,  Yu  fe  mit  à  v'erfer 
des  larmes  en  voyant  un  criminel  qu’on  conduifoit  garotté. 
«  Hélas ,  dit-il  aux  gens  de  fa  fuite  qui  en  paroifibient  étonnés ,  le 
»  peuple  fe  portoit  de  lui-même  à  fon  devoir  fous  les  régnés 
»  fortunés  de  Yao  &  de  Chun.  Il  ne  fait  des  fautes  mainte¬ 
nant  que  parce  que  je  ne  fais  pas  régner  ».  Voyez  le  Tong-kien. 

» 

1 

IV.  Population  des  temps  d' Yao  ^  Chun  ^  &c. 

La  population  eft  l’ouvrage  des  années.  Une  Nation  peu 
nombreufe  ne  peut  pas  dater  de  loin ,  fur-tout  fi  elle  eft  gou¬ 
vernée  par  de  bonnes  loix, éclairée  par  les  arts,  &  fi,  comme  dit 
TOde,  «  chacun  boit  tranquillement  Teau  de  fon  puits  ,  &:  fe 
»  nourrit  des  fruits  de  fon  champ  Ce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu’àpréfent,  d’après  le  Chou-king,  donne  affez  à  entendre 
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que  la  Chine  etoit  bien  peu  peuplée  dans  les  temps  dont  nous 
parlons ,  &  que  notre  Nation  etoit  alors  comme  au  berceau  ; 
l’innocence  des  moeurs  publiques  en  particulier  eft  une  preuve. 
Mais  comme  ce  point  eft  décifif ,  nous  avons  jugé  qu’il  feroit 
bon  d’appuyer  fur  les  détails,  &  d’en  donner  une  efpece  de 
démonftration. 

La  Généalogie  de  Yao ,  de  Chun  &  de  Yu  fait  un  grand 
article  dans  la  Chronologie  de  nos  Hiftoriens,  &  en  eft  comme 
la  bafe  j  mais ,  nous  ofons  le  dire  d’après  nos  plus  favans  Criti¬ 
ques,  le  filence  du  Chou-king  ,  les  contradiftions  des  autres 
livres,  la  diverfité  des  opinions,  la  fingularité  des  defcendan- 
ces ,  la  difficulté  de  les  concilier ,  les  formes  diverfes  fous  lefquelles 
elles  ont  paru  ,  les  révolutions  des  fyftêmes  &  les  objeftions 
infolubles  qui  les  pulvérifent ,  laiffent  la  critique  à  fec.  Elle  ne 
trouve  pas  même  de  quoi  appuyer  des  vraifemblances.  Sée-ma- 
tfien  fait  defeendre  Yao  ,  Chun  &  Yu  de  Hoang-ti.  Ce  n’eft 
qu’une  fuite  de  fon  fyftême  fur  cet  Empereur  imaginaire,  par 
qui  il  a  commencé  notre  Hiftoire.  Il  falloir  trouver  une  Généa¬ 
logie  à  Kao-tfou,  Fondateur  de  la  Dynaftie  des  Han,  &  une 
Généalogie  qui,  pour  les  raifons  que  nous  avons  dites  ,  le  fît 
defeendre  d’un  Empereur  avant  Yao.  Cependant  comme  ce 
Savant  tenoit  plus  à  fa  gloire  qu’à  fa  fortune,  en  flattant  fes  maî¬ 
tres  il  ne  voulut  pas  s’avilir  aux  yeux  des  gens  de  Lettres ,  il  dit 
^  fans  détour  dans  la  Préface  de  fon  treizième  livre,  «  San-tai- 
V»  chi’piao ,  il  y  a  beaucoup  de  vuide  dans  les  Mémoires  qui 
>>  nous  reftent ,  on  ne  peut  pas  les  tirer  au  clair.  To-kine-pou-ko^ 
V  lou ,  j’ai  été  obligé  de  me  fervir  de  Manuferits  fans  nom  & 

»  fans  autorité  pour  les  rédiger  ».  11  convient  encore  qu’il  n’a 
rien  trouvé  dans  les  King,  ni  dans  les  ouvrages  de  Confucius 
&  de  fes  difciples ,  qui  pût  le  conduire  d’une  génération  à  l’au¬ 
tre  ,  &  que  les  autres  livres  font  pleins  d’anachronifmes  &  de  con 
tradiéHons.  Il  eft  remarquable  que  fes  Généalogies  font  écrites 
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dans  le  ftyle  de  celles  de  rEcriture-Sainte.  «  Hoang-ti  engendra 
»  Chao  hao  ,  Chao-hao  engendra  Tchim-hio,  Tchundiio  engen- 
»  dra,  &c  ».  Pan-kou ,  qui  fut  le  fucceffeur  de  Sée-ma-tden  ^  revint 
fur  les  Généalogies,  &  remonta,  comme  il  put ,  jufqu’à  Fou-hL 
Mais  1^.  il  a  rélégué  fon  Kou-kin-gin-piao  à  la  fin  de  fes  tables 
chronologiques  &  généalogiques  des  Princes  dont  il  piaroît  le  plus 
content.  2°.  11  ne  dit  point  fur  quels  Mémoires  il  a  travaillé,  &  ne 
donne  cette  table  que  pour  un  à-peu-près ,  &  un  abré  gé  de  ce  qu’on 
dit,  Ta-lioyao  ;  en  avouant  encore  qu’il  ne  connoît  la  haute 
Antiquité  que  parles  Kmg&  leurs  Commentaires,  qui  ne  remon¬ 
tent  pas  avant  Yao.  3®.  On  fait  qu’il  ecrivoit  fous  un  Empereur 
entete  de  fa  defcendance  de  Hoang-ti ,  encore  plus  des  rév^es 
des  Tao-fée,  &  puis  de  Foë.  4^.  Cette  partie  de  ces  Annales 
a  été  faite  fur  les  Mémoires  laifTés  par  Lieou-chi ,  qui  entendoit 
mieux  les  belles  lettres  que  les  matières  d’érudition  &  de  criti¬ 
que,  comme  fes  ouvrages  en  font  foi.  5^  La  note  qui  eû  à  la 
fin  de  la  préface  de  ce  livre  ,  obferve  que  les  fix  fyfiêmes  qu’on 
a  fur  ce  fujet  font  fi  embrouillés  &  fi  différens  qu’on  ne  peut  y 
rien  comprendre,  &  que  Pan  kou  lui-même  s’efl  trompé  dans 
fes  v^i(onnemQws  J  Ki~cho-lun-tfée~tcha-tfo  ;  mais  que  ces  fortes 
de  méprifes  fontinévitables  à  caufe  de  la  difette  des  monumens 
de  la  confuficn  des  noms  ,  &  de  la  diverfité  des  fentimens.  La 
note  finit  par  ces  mots ,  «  c’efl:  un  cahos  où  aucune  érudition 
»  ne  peut  porter  la  lumière  »,  T^ou-kiai-y-ki-kien~yeou-meL  Voyez 
Han<ho.  Liv.  XX.  Ceux  qui  citent  Sée-ma-tfien  &  Pan  kou  ne 
de vroient  pas  omettre  ces  petites  obfervations ,  ne  fût-ce  que  pour 
faire  preuve  de  bonne -foi.  Ces  deux  célébrés  Hiftoriens  ne 
pouvoient  pas  s’empêcher  de  faire  ces  aveux ,  parce  qu’ils  ont 
ete  forcés  de  dire  en  mille  occafions  que  les  monumens  leur 
manquoient  fur  cette  haute  Antiquité.  Aucun  Lettré  d’ailleurs 
ne  pouvoir  ignorer  qu’ils  etoient  réduits  fur  cette  matière  aux 
livres  des  Tao-fée ,  livres  peu  anciens  &  pleins  de  contradidions. 
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Enfin  il  eû  impofiîble  de  tirer  au  clair  les  Généalogies  qui  vont 
plus  haut  que  Yao.  Ma-touan-lin  dit  dans  fa  Préface,  4<  Que 
»  vouloir  les  difcuter,  c’efl:  faire  des  livres  fur  des  mots  en  l’air  : 
»  Y-kong-yen-tchou-chou  j  qu’on  ne  trouve  rien  pour  appuyer 
»  un  fentiment,  Kou-cho-kao-ting  ;  mais  qu’à  commencer  à  la 
V  Dynaffie  des  Hia,  on  peut  fe  fonder  fur  le  témoignage  des 
»  anciens  monumens  ».  Le  célébré  Auteur  du  Tou-chou-pien 
eft  plus  décidé  encore.  Il  prouve  très-favamment  que  les  Généa¬ 
logies  qu’on  a  données  pour  les  plus  probables ,  ne  font  appuyées 
que  fur  des  fondemens  ruineux.  Y.  Parce  qu’elles  admettent  la 
fuccefiîon  héréditaire  du  Trône,  qui  n’a  commencé  qu’aprèsYu. 
x'\  Parce  que,  félon  ces  Généalogies,  le  nombre  des  généra¬ 
tions  varie  entre  Hoang-ti  &  Yao  ,  les  uns  en  mettant  quatre  , 
les  autres  cinq  ,  quelques-uns  n’en  voulant  que  trois ,  &  d’au¬ 
tres  en  comptant  fix ,  fans  pouvoir  donner  des  raifons  plus  déci¬ 
sives  les  uns  que  les  autres.  3°.  Parce  que  ,  félon  ces  Généalo¬ 
gies  ,  Chun  cjui  Succéda  à  Yao  ,  Se.  trouve  à  la  huitierne  généra¬ 
tion  de  Hoang-ti ,  &  que  Yu  qui  Succéda  à  Chun,  n’eft  qu’à  la 
cinquième.  La  même  difproportion  a  lieu  dans  tous  les  fyftêmes. 
4^  Parce  que  le  Fondateur  de  la  Dynafiie  des  Tcheou  fe  trouve 
à  la  dix-neuvieme  génération  ,  depuis  le  régné  de  Yao  ,  &  celui 
de  celle  des  Chang  à  la  dix-feptieme  ;  ce  qui  choque  toute  vrai¬ 
semblance.  La  DynaSiie  des  Hia  ayant  eu  dix-fept  Empereurs , 
&  celle  des  Chang  vingt-huit;  le  moyen  de  mettre  d’un  côté 
quarante-cinq  générations  ,  dix-neuf  de  l’autre  ?  Voyez  le 
T ou-ckoii-pien,  Liv,  LXYIII,  Ce  célébré  Critique  finit  toutes 
Ses  difcüfiîons,  en  difimt  que  le  fentiment  de  notre  Tite-Live 
ne  fait  pas  même  un  préjugé  en  cette  matière  :  parce  qu’il  ne  le 
gnrantit  pas  lui-même ,  &  que  ,  comme  dit  Mong-tfée  ,  «  il 
»  vaudroit  mieux  qu’il  n’y  eût  point  de  livres ,  que  de  croire  tout 
»  ce  qui  efi:  dans  les  livres  ». 

Nous  1  avons  infinue  en  parlant  des  temps  fabuleux:  quelques 
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Miffionnaires  fe  font  donné  la  peine  de  parcourir  le  labyrinthe 
de  ces  anciennes  Généalogies ,  &  ont  cru  que  la  Genefe  leur 
fourniflbit  un  fil  fecourable  pour  fe  retrouver  par-tout ,  en  s’at¬ 
tachant  à  certains  noms,  faits  &  circonftances  ,  trop  conformes 
à  ce  qu’elle  raconte  pour  n’être  que  des  hafards ,  &  trop  noyés 
dans  les  fables  &  les  imaginations  des  Tao-fée,  pour  que  la  Cri¬ 
tique  feule  puifle  les  voir  dans  leur  vrai  point  de  vue.  Que  ceux 
qui  font  verfés  dans  la  forte  d’érudition  qu’il  faut  avoir  acquis  pour 
pouvoir  dire  jufqu’oii  leur  prétention  eft  fondée,  exercent  leur 
■  critique  fur  les  Mémoires  que  ces  Miffionnaires  ont  envoyés 
autrefois  en  Europe  j  pour  nous  qui  ne  reconnoüTons  de  bouf- 
fole  que  les  King  dans  la  haute  Antiquité  ,  nous  ne  nous  enga¬ 
gerons  pas  dans  de  pareilles  difcullions.  C  eft  chercner  quel¬ 
ques  paillettes  d’or  dans  des  montagnes  de  fable  &  de  terre  ,  en 
rifquant  encore  de  ne  tirer  que  de  1  oripeau  du  creufet.  Quant  . 
aux  King  ,  nous  l’avons  dit ,  &  nous  ne  faurions  trop  le  répéter, 
ils  ne  font  mention  d’aucun  Prince  avant  Yao,  ni  aucune  allu- 
fion  à  ce  qui  s’eft  fait  avant  lui  :  ce  qui  eft  d  autant  plus  eron- 
nant ,  que  ceux  qui  parlent  dans  le  Chou-king  affeéfent  par¬ 
tout  de  fe  prévaloir  des  maximes  -,  de  la  doftrine ,  des  loix  de 
l’antiquité ,  &  des  evénemens  des  premiers  âges. 

2^  Voici  qui  nous  paroît  bien  concluant  contre  toutes  les 
Généalogies  &  defcendances  qui  remontent  avant  Yao.  11  y  a 
deux  odes  dans  le  Chou-king  fur  l’origine  des  deux  familles 
Chang  &  Tcheou  ,  qui  ont  occupé  le  Trône  fi  longtemps. 
Les  Auteurs  de  ces  odes  font  defcendre  la  première  de  Ki-tli , 
&  la  fécondé  de  Heou-tfi ,  tous  deux  contemporains  de  Yao  , 
&  mis  dans  les  emplois  fous  le  régné  de  Chun.  Tous  les  Genea- 
logiftes  modernes  ont  fait  remonter  ces  deux  familles  jufquà 
Hoang-ti ,  dont  ils  les  font  defcendre.  Mais  eft-il  vraifembla- 
ble  que  fi  elles  l’euflent  reconnu  pour  la  première  tig^  &  le 
chef  de  leur  race,  des  Poètes  qui  ecrivoient  dans  un  temps  où 
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tous,  les  anciens  monumens  fubliftoient  ,  auroient  paffe  fous 
filence  une  origine  fi  illufire  pour  les  faire  defcendre  des  Offi¬ 
ciers  de  Chun?  Les  Chang  &  les  Tcheou  avoient-ils  moins 
d’intérêt  que  les  Tfin  &  les  Han  à  fe  rapprocher  du  Trône  par 
leur  defcendance  de  Hoang-ti ,  eux  qui  y  montèrent  fans  pou¬ 
voir  alléguer  d’autre  droit  que  le  choix  &  les  ordres  du  Tfin  ? 
Comment  fe  perfuader  que  des  Poètes ,  qui  ont  profité  des 
hardieflès  de  leur  art,  pour  dire  que  les  meres  de  Ki-tfi  &  de 
Heou-tfi  les  avoient conçus  par  miracle  ,  comment  fe  perfuader, 
dis-je  ,  qu’ayant  eu  recours  à  cet  expédient  pour  illuftrer  leur 
origine, ils  n’euffent  pas  même  fait  mention  de  Hoang-ti ,  s’ils 
l’avoient  connu  ?  Cette  obfervation ,  qui  eft  fi  naturelle  a 
échappé  à  prefque  tous  les  Européens  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière.  Que  le  Leéleur  examine  jufqu’où  elle  prouve  que  les 
Chang  &  les  Tcheou  ne  connoilToient  pas  de  defcendances  ' 
plus  anciennes  que  celles  du  régné  de  Yao  ,  &  regardoient 
ceux  qui  avoient  vécu  avec  lui,  comme  les  premiers  Chefs  de 
la  Colonie,  &  les  peresde  notre  Nation. 

3°.  Selon  le  Chou-king  ,  Chun  créa  des  emplois  lorfqu’il 
monta  fur  le  Trône.  Heou-tfi  fut  chargé  de  préfider  à  l’agricul¬ 
ture.  Les  imaginations  des  Européens  un  peu  montées  par  celles 
de  quelques-uns  de  nos  demi-Lettrés ,  ont  fait  de  cette  charge 
une  grande  dignité,  dont  les  foins  fe  bornoient  à  diriger  de  loin 
par  des  ordres  les  travaux  pénibles  de  l’agriculture.  N’en  dé- 
plaife  aux  uns  &  aux  autres,  ce  n’efi:  pas  ainfi  que  parle  le  Chi- 
king.  L  ode  Cheng-min  du  Ta-ya  repréfente  cet  illuftre  chef  de 
la  maifon  des  Tcheou,  arrachant  de  mauvaifes  herbes,  labou¬ 
rant,  femant,faifantla  moifibn  dans  le  pays  de  Tai,  &  portant 
fur  fes  épaulés  les  gerbes  dont  le  grain  etoit  deftiné  pour  les 

facrifices.  Il  falloir  qu  il  y  eût  bien  peu  de  monde  en  Chine, 

pour  que  le  Surintendant  &  Direéleur  général  de  l’Agricul¬ 
ture  ,  nommé  à  cette  charge  ,  comme  à  une  des  premières  de 
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TEmpire ,  travaillât  lui-même  &'  mît  ainfi  la  main  à  l’œuvre. 
Toute  la  prééminence  de  Heou-tfi,  félon  le  Poète  ,  c’etoit  d’être 
à  la  tête  des  travaux ,  &  d’avoir  des  gens  pour  l’aider ,  Yeou- 
Jiang-tc/ii-tao.  L’agriculture,  à  la  vérité ,  a  toujours  été  en  hon¬ 
neur  chez  nous ,  &  les  images  des  travaux  des  champs ,  n’ont 
rien  de  bas  &  de  vil  à  nos  yeux,  comme  chez  bien  des  peuples; 
mais  un  Poète  qui  ne  prend  que  la  fleur  de  fon  fujet ,  n’auroit 
eu  garde  de  s’appefantir  fur  ces  détails  ruftiques,  s’il  n’y  avoit 
été  forcé  par  les  narrés  de  l’Flifloire.  Au  furplus,  il  efl:  bien 
remarquable  qu’il  débute  ainfi.  «  Lorfque  notre  Nation  etoit  encore 
»  au  berceau  ».  Celui  qui  a  célébré  l’origine  des  Chang ,  ne  s’ex¬ 
prime  pas  moins  clairement.  «  Les  terres ,  dit-il ,  etoient  fuhmer^ 
»  gées  &  cachées  fous  les  eaux  ;  Yu  les  fit  paroitre  &  les  dejfécha  : 
»  ce  fut  là  Üepoque  des  accroiffiemens  &  de  la  force  du  Royaume  ». 
Voyez  l’avant  derniere  ode  du  Chi-king.  11  nousferoit  facile  de 
pouflTer  l’induftion,  &  de  prouver  qu’il  en  etoit  des  autres  em¬ 
plois  ,  comme  de  celui  de  Heou-tfi  ;  mais  nous  en  toucherons 
quelque  chofe  dans  l’article  fuivant.  Puis ,  comme  dit  le  pro¬ 
verbe  ,  «  Quand  les  epines  croiflbnt  dans  les  jardins ,  il  croît  de 
»  l’herbe  dans  les  cours  ». 

4°.  Le  caraftere  Min  qui  s’écrit  félon  les  anciens  par  une 
femme  nue  qui  a  de  groffes  mamelles ,  fignifie  en  général  Na^ 
lion ,  les  Nations,  Le  Savant  livre  Lieou-chou-tfin-ouen,  dit  pag, 
jz^du  Liv.  II L  que  cette  femme  eftrepréfentée  nue,  parce  que 
quand  l’homme  fut  créé  il  etoit  nud.  «  II  n’y  avoit  point  encore 
»  d’habits  :  il  habitoit  dans  les  campagnes  couvert  de  fa  feule  inno- 
>>  cence  ,  &  etoit  véritablement  le  fils  du  Tien.  Ses  grandes  ma- 
»  melles,  dit  un  ancien,  marquent  que  toutes  les  Nations  font 
»  forties  d’une  feule  mere  ,  &  que  tous  les  hommes  font  freres  »  : 
comme  s’exprime  le  célébré  marbre  Si-min  ,  du  temps  des 
Tcheou  ,  Min- ou-tong-paô  ^  ow  Hiong-ty-chi,  Le  Chouking  fe 
fert  du  mot  Ming^  Nation ,  pour  défigner  nos  Chinois  en  général^ 
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mais  à  la  mort  de  Yao ,  il  commença  à  faire  ufage  des  deux 
mots  Pe-Jing^  qui  fignifient  littéralement  les  cent  noms  ,  &  dans 
l’ufage  ordinaire  le  peuple  ,  comme  chez  les  Juifs  les  dou^e  tri^ 
buts.  Piufieurs  Etymologifles  &  Antiquaires  prétendent  que 
cette  expreïïion  tire  fon  origine  du  nombre  des  familles  qui 
habitèrent  d  abord  le  Ki-tcheou.  Ils  en  allèguent  pour  preuve 
que  l’ancienne  tradition,  qui  le  dit,  elt  appuyée  par  les  images  ^ 
&  fymboles  dont  ce  caraftere  efl  compofé  ,  &.que  quoique  la 
Nation  fe  foit  prodigieufement  multipliée  ,  elle  ne  compte  que 
cent  noms  de  familles  ;  toutes  les  autres  étant  forties  des  premiè¬ 
res  qui  habitèrent  le  Ki-tcheou.  Nous  ne  donnons  cette  opinion 
que  pour  ce  qu  elle  peut  valoir ,  n’etant  fondée  fur  aucun  monu¬ 
ment  certain  ;  mais  il  eft  de  fait  qu’on  ne  compte  guere  en  Chine 
que  cent  noms  propres ,  ou  noms  de  familles ,  &  que  c’eft  là  ce 
qui  a  donné  occafion  à  ces  furnoms  qui  embarraffent  l’Hiftoire. 

Il  eft  de  fait  encore  que  les  perfonnes  qui  ont  le  même  nom  de 
famille,  ne  peuvent  pas  fe  marier  enfemble.  C’eft  un  empêche¬ 
ment  dirimant,  félon  notre  Jurifprudence ,  &il  ne  vient  pas  à 
l’efprit  que  la  raifon  de  parenté  n’en  ait  pas  été  la  vraie  occa- 
fton  &  la  feule  caufe  ,  pour  les  temps  dont  nous  parlons.  Mais 
dans  ce  cas,  à  quoi  fe  réduifok  alors  la  Nation  } 

Les  familles  ne  dévoient  pas  être  bien  nombreufes  fous 
les  premières Dynafties  ,  puifque,  comme  nous  l’avons  prouvé, 
il  n’y  avoit  guere  qu’un  tiers  de  la  Chine  d’habité,  &  que  ceux 
qui  gardoient  les  troupeaux  etoient  fort  féparés  les  uns  des 
autres  ;  en  forte ,  comme  dit  Kouan-tfée ,  que  les  habitans  qui 
etoient  éloignés  de  dix  lieues  les  uns  des  autres  ne  fe  connoif- 
fent  pas  &  navoient  aucune  relation  enfemble.  Les  villages  & 
les  villes ,  comme  nous  1  avons  déjà  oblervé  aufli ,  ne  s’agran¬ 
dirent  que  fous  les  Tcheou.  Tous  les  Hiftoriens  s’accordent  à 
dire  qu  anciennement  il  y  avoit  peu  de  perfonnes  &  de  familles, 
Kou-tche-hcu’keou-chao  :  c’eft  la  phrafe  bannale  de  tous  ceux 

qui 
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qui  ont  parlé  de  rantiquité.  Ma-touan-lin  ajoute:  «  mais  les 
»  hommes  etoient  vertueux  &  avoient  des  talens,  ils  fe  multi- 
»  plièrent  d’un  fiecle  à  l’autre ,  &  avec  eux  les  vices  &  la  mi- 
^  fere  ».  Cette  multiplication  ne  devoit  pas  avoir  été  fi  rapide  , 
puifque  ,  félon  le  fentiment  commun,  les  Tcheou  ou  Provinces 
ne  comptoient  que  deux  mille  cinq  cens  familles  au  commen¬ 
cement  du  régné  de  Yu.  Encore  ne  voudrions-nous  pas  garan¬ 
tir  ce  nombre  ,  qui  n’eft  fondé  fur  aucun  monument  authen¬ 
tique.  Pour  les  dénombremens  qu’on  trouve  dans  quelques  Ecri¬ 
vains  ,  comme  ils  ont  été  faits  d’après  des  fyflêmesde  popula¬ 
tion  aufïi  hafardés  que  ceux  qu’on  a  imaginés  en  Europe  pour 
examiner  fi  le  nombre  des  hommes  avoit  diminué  ou  s’etoit 
augmenté ,  ils  ne  fignifient  rien  :  tous  les  chiffres  du  calcul  ne  font 
que  des  zéros  en  cette  matière,  quand  ils  contredifent  les  faits. 
Cependant  comme  les  menfonges  imprimés  en  impofent  tou¬ 
jours  au  grand  nombre  des  Leéfeurs,  &  font  naître  des  doutes- 
aux  plus  fages ,  nous  finirons  cet  article  par  examiner  ce  quel’Hi- 
ftoire  raconte  des  guerres  de  la  Dynaftie  des  Hia  &  du  nombre 
des  Princes  tributaires.  Ou  nous  nous  trompons  bien  ,  ou  ces 
deux  points  coulent  à  fonds  tous  les  calculs  faits  &  à  faire ,  & 
démontrent  combien  la  Chine  etoit  peu  peuplée. 

La  première  guerre  dont  il  foit  parlé  dans  le  Chou-king,  eft 
celle  dont  Chun  chargea  le  grand  Yu,  lorfqu’il  l’eut  affocié  à 
l’Empire.  Pour  comprendre  ce  que  c’etoit  que  cette  guerre  ,  il 
faut  faire  attention  que  Chun ,  en  chargeant  Kao-Yao  de  la 
police,  lui  dit  que  les  habitans  du  midi  caufoientdudefordre  par 
leurs  vols ,  leurs  brigandages ,  &c ,  &  qu’il  falloir  les  contenir 
&  les  châtier  par  des  fupplices.  Il  eft  naturel  d’en  conclure  que 
ces  Man-y  n’etoient  que  des  fugitifs  qui  s’etoient  retirés  dans  les 
bois  5  comme  les  Negres  qu’on  nomme  Mardns  à  1  Ifle  de 
France,  &  venoient  défoler  la  Colonie.  Sans  cela  il  auroit  été 
ridicule  de  charger  le  Chef  de  la  police  dç  les  contenir ,  &  pins 
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ridicule  encore  de  lui  dire  de  les  condamner  aux  fupplices  décer¬ 
nés  par  la  loi.  Cette  explication  fi  naturelle  efi:  confirmée  par. 
ce  que  Chun  ,  Yu,  Kao-yao,  &c,  difent  en  plufieurs  endroits  î 
lavoir  que  fi  les  loix  font  bien  gardées  &  les  mœurs  innocentes,' 
les  San-miao  &  les  Man-y,  ne  tarderont  pas  à  fe  réformer.  II 
paroît  que  ces  fugitifs  s’etoient  multipliés  peu-à-peu ,  &  que 
1  aflbciation  de  Yu  à  l’Empire  fit  quelques  mécontens  qui  fe  joi¬ 
gnirent  à  eux.  Quoi  qu’il  en  foit,  voici  le  texte  entier  du  Chou» 
king  fur  cette  guerre  :  Chun  dit  à  Yu  :■  «  Yeou  des  Miao  n’efl: 
»  pas  fournis  j  marchez  contre  lui ,  &  faites  -  le  rentrer  dans  le 
»  devoir.  Yu,  comme  Général  de  l’armée,  parla ainfi  aux  Capi- 
»  taines:  les  troupes  font  aflemblées  ,  écoutez  mes  ordres.  Les 
»  Miao  caufent  du  trouble  :  Yeou  leur  Chef  efi  un  infenfé  qui 
»>  n  écouté  pas  la  voix  de  la  Religion ,  méprife  les  autres  info- 
»  lemment,  fe  croit  feul  éclairé ,  tourne  le  dos  à  la  vérité ,  Sc 
»  renonce  à  la  vertu.  Il  a  beau  dire  que  le  Sage  efi  dans  le  défert- 
»  &  l’Infenfé  furie  Trône ,  la  Nation  le  rejette  &  lui  refufe  fa- 
»  proteélion.  Le  Tien  va  l’accabler  de  malheurs  :  obéilTons , 

»  vous  &  moi,  aux  ordres  du  Prince ,  &  puniffons  leurs  crimes! 

»  Le  fuccès  dépend  de  l’union  de  nos  cœurs  &  de  nos  forces.. 

>>  Les  Miao  réfifterent  un  mois.  Y  dit  à  Yu ,  la  vertu  touche  le- 
»  Tien  :  il  n’efl:  point  de  cœur  fi  éloigné  d’elle  q^’elle  ne  charme., 

»  L’orgueil  n’attire  que  des  malheurs.  La  modeftie  appelle  & 

>>  commande  les  fuccès.  Le  Tien  ne  fe  départ  jamais  de  cette  loi. 

»  Chun  étant  occupe  du  labourage  fur  la  montagne  Li,  fe 
»  profternoit  chaque  jour  dans  fon  champ ,  il  fe  noyoit  dans  fes, 

»  larmes  ,  &  poulToit  des  foupirs  vers  le  Tien  miféricordieux,. 

»  pour  fon  pere  &  fa  mere,  s’attribuant  tout  le  tort ,  &  fe  recon» 
«noilTant  feul  coupable.  Il  ne  paroilToit  devant  fon  pere- 
»  qu’avec  cette  aimable  timidité  ,  &  cette  attention  inquiété 
«  qui  expriment  fi  bien  le  refpea  &  l’amour.  Kou  en  fut  touché 
traita  fon  fils  avec  plus  de  bonté.  Une  conduite  irréprochable 
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^  touche  le  cœur  de  refprit.  Les  Miao  pourroient-ils  y  r éfifter  ? 
»  Ce  que  vous  dites  eft  bien  vrai,  répondit  Yu,  en  le  remer- 
»  ciant  :  II  congédia  les  troupes  fur  le  champ  &  s’en  retourna  à 
»  la  Cour ,  où  il  ne  s'^appliqua  plus  qu’à  faire  fleurir  &  régner  la 
»  vertu:  des  fêtes  innocentes  &  des  exercices  utiles  fuccéde- 
»  rent  à  la  guerre.  Deux  mois  s’etoient  à  peine  écoulés ,  que 
»  Yeou  &  les  Miao  rentreront  dans  le  devoir  &  fe  fournirent  », 
Chou-king ,  Chap.  Yu-mo,  Les  Géographes  anciens  &  moder¬ 
nes  ne  s’accordent  pas  fur  le  pays  où  etoient  les  Miao.  Les  uns 
les  mettent  dans  le  Ho-nan,  les  autres  dans  le  Hou-kouang; 
&  quelques-uns  en  petit  nombre,  dans  le  Kiang-nan  ,  c’eft-à- 
dire  fur  les  frontières  du  Ki-tcheou.  Quant  à  cette  guerre ,  il  efl: 
évident  que  c’etoit  une  efpece  de  guerre  de  famille.  Sée-ma- 
tfien  lui-même  avoue  que  les  peuples  dont  il  parle  dans  le  Chou^ 
king,  defcendoient  de  Kong-kong  ,  de  Sou-pé,  &c;  que  nous 
avons  vu  plus  haut  avoir  été  exilés  par  Chun.  Nous  aurions  bien 
des  réflexions  à  faire  fur  le'  narré  du  Chou-king  ,  mais  nous 
nous  enrepofons  fur  le  Leéteur.  Il  ne  feroit  pas  honnête  de  nous 
prévaloir  de  tous  nos  avantages. 

La  guerre  qui  fut  occafionnée  par  la  révolte  des  partifans  de 
Yeou-hou  qui  fe  révolteront  contre  Ki-ti,  fils  de  Yu,  dut  être 
plus  confidérable  que  celle  des  Miao  :  le  Chou-king  n’a  con- 
fervé  que  la  harangue  de  l’Empereur  à  fes  troupes.  La  voici  : 
les  fix  King  étant  aflemblés ,  le  Prince  dît  en  foupirant.  «  O 
»  vous  les  hommes  des  fix  fortes  d’affaires  (  nous  traduifons 
»  mot  à  mot  à  notre  ordinaire),  Yeou-hou  intimide  le  peuple, 
»  renverfe  les  cinq  devoirs ,  néglige  &  rejette  les  trois  liens  de 
»  la  fociété.  Le  Tien  veut  lui  ôter  la  vie  par  nos  armes.  J’adore 
»  la  volonté  fuprême  du  Tien  &  exécute  fa  vengeance.  Vous 
»  qui  êtes  à  la  droite ,  fi  vous  né  combattez  pas  à  la  droite  , 
»  vous  ne  refpeftez  pas  fa  volonté  ;  vous  qui  êtes  à  la  gauche , 
n  ü  vous  ne  combattez  pas  à  la  gauche,  vous  ne  refpeêlez  pas 

Ce  i; 
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»  fa  volonté;  vous  qui  êtes  à  cheval ,  fi  vous  ne  gardez  pas  vos 
»  rangs ,  vous  ne  refpeéfez  pas  fa  volonté.  Ceux  qui  feront 
»  fîdeles  5  feront  récompenfés  avec  leurs  aïeux  ,  ceux  qui  feront 
»  indociles,  feront  punis  dans  le  Tou  (  lieu  des  ténèbres),  moi- 
»  même  je  les  traiterai  comme  des  rebelles  ».  C’eft  la  première 
fois  qu’il  eû  parlé  dans  le  Chou-king  de  deux  ailes  &  de  cava¬ 
lerie.  Quant  aux  fix  King  dont  etoit  compofée  l’armée  ,  on  ne 
fait  pas  de  combien  d’hommes  ils  etoient.  Comme  on  ne  peut 
en  parler  que  par  conjeêlure ,  le  Commentaire  impérial  rapporte 
les  différentes  opinions  ,  &  n’en  adopte  aucune.  Ri-ti  fut 
vaincu ,  félon  le  Hoei-ki-tfée  &  les  autres  Hiftoriens.  Ses  Géné*» 
raux  vouloient  hafarder  une  fécondé  bataille.  Gardons-nous  en 
bien,  répondit  ce  Prince.  «  Non  pas  que  mes  Etats  foient  mé- 
»  prifables  ,  &  mon  peuple  peu  nombreux  mais  fi  je  n’ai  pas 
»  remporté  la  viftoire  ,  c’eft  que  ma  vertu  eft  trop  imparfaite  ^ 
»  &  que  je  ne  travaille  pas  affez  à  la  réforme  des'  moeurs  ». 
Que  de  fleuves  de  /a/7g  taris  dans  leur  fource ,  fi  l’Europe  avoir 
eu  le  Chou-king ,  au  lieu  de  fon  Homere  &  de  fon  Virgile ,  de 
fon  Thucydide  &  de  fon  Tite-Live.  Une  Nation  mefure  fa 
gloire  fur  le  nombre  de  fes  homicides  ,  &  les  efprits  font  fî 
fàfcinés,  qu’on  lit,  en  triomphant,  des  gazettes  de  mort,  de  déva- 
ftation  &  de  carnage,  qui  feroient  frémir  d’horreur  un  fauvage» 
A  quoi  ont  abouti  ces  guerres  fanglantes  &  continuelles  qui 
dépeuplent  l’Europe  depuis  deux  fîecles ,  &  ont  fait  couler  le 
fang  des  Chrétiens  dans  toutes  les  parties  de  la  terre?  Nous  invi¬ 
tons  les  curieux  à  faire  le  calcul  de  ceux  à  qui  elles  ont  coûté  la 
vie  ;  &  ils  comprendront  fans  peine  ,  pourquoi  celle  d’un  feul 
citoyen  pefe  plus  dans  la  balance  du  Chou-king  que  cent  lieues 
de  conquêtes. 

La  troifieme  guerre  dont  il  eft  parlé  fous  la  Dynaftie  des 
Hia ,  eft  celle  que  Tchong-kang  fît  aux  Aftronomes  Hi  &  Ho. 
Quelques  Critiques  d’au-delà  des  mers  ont  relevé  les  bévues  & 
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ks  méprifes  du  récit  du  Chou-king.  ïndépendamment  qu’il  efl: 
ridicule  dit-on,  que  des  petits-fils  &  arriere-petits-fils  de  Chi¬ 
nois  ,  s’avifent  de  porter  le  nom  de  leurs  ancêtres  ,  enforte  que 
l’on  trouve  fous  Tchong-kang  des  defcendans  des  Aftronomes 
du  temps  de  Yao ,  il  efl  comique  &  rifible  de  dire  qu’un  Em¬ 
pereur  envoyé  une  armée  contre  des  calculateurs  de  minutes. 
Que  répondre?  Nos  premiers  Chinois  etoient  des  fauvages  ,  la 
barbarie  de  leurs-  mœurs  avoit  pafTé  dans  leur  Gouvernement ,  & 
nous  nousen.fentons  encore  :  le  fîxieme  fils  de  l’Empereur  régnant 
a  la  Surintendance  de  l’Ecole  de  Mathématique.  Quant  à  ce  qui 
a  trait  dans  cette  guerre  au  fujet  que  nous  traitons  ,  elle  montre 
que  la  Monarchie  commençoit  à  fe  former,  i®,  L’Empereur 
chargea  de  cette  guerre  un  Prince.  2®.  Il  efl  parlé  de  cent  Man¬ 
darins  ,  Pe-houan-,  3®.  Il  efl  fait  mention  de  la  Maifon  de  l’Em¬ 
pereur.  4®.  On  voit  que  les  coups  de  force  &  de  vigueur  com- 
mençoient  à  être  néceflaires.  «  Si  la  compaffion  de  l’amitié  i’em- 
»  porte  fur  la  vérité  de  la  juflice ,  dit  le  Général  à  fes  troupes  , 
»  tout  efl  perdu  5  mais^fî  une  jufle  févérité  l’emporte  fur  la  corn- 
»  pafîîon  de  l’amitié  ,  les- affaires  réufEffent  ».  5^.  Il  efl  dit  qu’il 
y  avoit  des  loix  &  une  difcipline  militaire.  Ces  progrès  mar¬ 
quent  ceux  de  la  population. 

Pour  venir  maintenant  à  Fardcle  des  Principautés  ,  il  faut 
fuppofer ,  d’après  Sée-ma’-tjien  yP an-kou ,  &  les  autres  Hiftoriens , 
qu’on  ne  fait  riemde  certain,  &  qu’on  n’a  aucun  détail  fur  celles 
des  deux- premières  Dynaflies.  Les  Annales*  ne  commencent  à 
parler  de  Principautés  qu’à  la  Dynaflie  des  Tcheou.  Le  célébré 
Auteur  du  Nien-piao ,  a  été  lui-même  obligé  de  laiffer  en  blanc 
l’efpace  defliné  dans  chaque  page  pour  les  Annales  particulières 
des  Princes  de  l’Empire.  On  convient  néanmoins  affes  généra¬ 
lement  qu’il  y  eut  des  Princes  feudataires  fous  les  Hia  &  fous 
les  Change  mais  leurs  Etats  dévoient  être  bien  peu  confîdéra- 
blés ,  puifque  félon  le  témoignage  de  Mongrtfée^  çeik  des  Chang 
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qui  détruifit  la  Dynaftie  des  Hia ,  n’etoit  que  de  dix  lieues  en 
quarré  j  &  celle  des  T cheou  qui  détruifit  la  Dynaftie  des  Chang 
de  fept  lieues.  A  quoi  il  faut  ajouter  encore  que  l’une  &  l’autre 
etoient  limitrophes  du  Ki-tcheou,  &  avoient  commencé  par 
des  C/olonies  &  des  defrichemens,  ainfi  qu’il  a  été  dit  plus  haut 
dans  1  article  de  la  Géographie.  Qu’on  ne  le  méprenne  donc 
pas  au  langage  du  Tong-kien  &  des  autres Hidoriens  qui  parlent 
fans  celTe  des  Princes  de  1  Empire,  &  les  fuppofent ,  d’après  la 
fable  du  régné  de  1  Empereur  Hoang-ti ,  qui  reçoit  l’hommage 
de  dix  mille .  en  ayant  mis  dans  des  temps  f  reculés,  ils  ne 
pouvoient  s’empêcher  d’en  créer  pour  les  fiecles  fuivans.  Le 
menfonge  ne  fe  foutient  que  par  des  menfonges.  Mais  n’y  ell 
pris  que  qui  oublie  de  réfléchir  &  de  remarquer  que  tous  ces 
Princes  ne  donnent  que  des  mots  à  l’Hifloire ,  &  ne  fourniffent 
pas  un  fait.  Cependant  on  lit  dans  le  Chi-king ,  que  Tching- 
tang  ,  avant  d  attaquer  l’infâme  Kie  ,  fubjugua  d’abord  les 
Royaumes  de  Ouei  &  de  Kou,  puis' alla  dans  celui  de'Ou  ; 
mais  c’eft  tout  ce  qu’on  en  fait  ;  &  il  y  avoit  alors  bien  des  fie¬ 
cles  que  les  Hia  etoient  fur  le  Trône.  Du  refte  on  ne  fait  point 
quelle  etoit  l’armée  de  Tching-tang.  La  harangue  de  ce  Prince 
peut  aider  à  en  juger.  «  Les  Hia  font  coupables  de  beaucoup 
»  de  crimes,  le  Tien  veut  qu’ils  foient  punis.  Ne  dites  pas,  notre 
»  Prince  n’a  pas  compaflion  de  nous ,  nous  fommes  à  la  veille 
»  de  faire  la  moilTon ,  il  veut  nous  conduire  à  la  guerre  pour 
»  punir  les  Hia.  J’ai  prévu  vos  repréfentations  ;  mais  les  Hia 
»  font  coupables  :  je  crains  le  Chang-ti ,  je  n’oferois  pas  différer 
»  leur  punition  ,  &c  »  ;  on  fent  ce  que  devoit  être  l’armée  d’un 
petit  Etat  compofé  de  colons.  On  fent  encore  combien  peu  etoit 
puilfant  celui  qu’elle  vainquit.  Kie ,  félon  les  Annales ,  fut  battu 
deux  fois,  puis  il  fe  retira  dans  le  Kiang-nan  ,  où  Tching-tang 
e  ailfa  tranquille  :  ce  qu’il  n’auroit  pas  fait  sûrement ,  fi  ce  beau 
pays  avoit  été  peuplé  &  défriché. 
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Ce  qu’on  trouve  à  la  fin  du  Chapitre  Yu-kong,  peut  faire 
une  difficulté  5  au  moins  en  impofer.  On  y  voit  en  effet  les  déno¬ 
minations  de  Heou ,  de  Nan  &  de  Pé ,  qui  ont  été  en  Chine 
fous  les  premières  Dynafties ,  ce  qu’etoient  en  France  les  Du¬ 
chés  ,  les  Marquifats  &  les  Comtés  dans  le  temps  féodal.  JVfais 
à  en  juger  par  ce  qu’on  fait  de  plus  certain  fur  cette  haute  anti¬ 
quité,  il  eft  probable  que  ce  n’etoit  que  des  noms  de  diftrifts  ; 
û  tant  efi:  qu’ils  aient  été  en  ufage  avant  les  Tcheou.  Car  en 
parlant  des  tributs ,  il  eft  marqué  qu’on  portoit  des  grains  à  l’Em¬ 
pereur,  ou  avec  la  paille ,  ou  en  épis,  ou  mondés ,  félon  qu’on 
etoit  plus  ou  moins  éloigné  de  la  Capitale.  Nos  Savans  entrent 
ici  dans  de  longues  difcuffions,  &  examinent  fi  ces  diftrifts  etoient 
dans  les  cinquante  lieues  quarrées  du  Ki- tcheou,  que  l’Empereur 
gouvernoit  par  lui-même ,  ou  fi  c’etoit  des  diftrifts  particuliers 
enclavés  dans  les  Provinces,  Les  fentimens  font  partagés  j  mais 
quoique  le  plus  grand  nombre  penche  à  croire  qu’ils  etoient 
dans  le  Ki-tcheou ,  comme  les  preuves  pour  ou  contre  fe  rédui- 
fent  à  des  traditions  fort  incertaines ,  on  ne  peut  fe  fier  ni  aux  * 
unes ,  ni  aux  autres.  Allons  encore  au-devant  d’une  difficulté- 
bien  eblouifîante  pour  l’Europe ,.  &  qui  en  a  impofé  à  la  plupart 
des  Savans  qui  ont  voulu  raifonner  fur  nos  Antiquités.  Les  grands^ 
travaux  de  Yu  dans  toute  la  Chine  pour  l’ecoulementdes  eaux,, 
le  défrichement  des  terres,  tant  de  canaux  creufés  ,  &c,nefem- 
blent-ils  pas  fuppofer  que  la  Chine  etoit  déjà  toute  peuplée 
N’eft-il  pas  parlé  dans  le  Yu-kong  des  tributs  que  portoient  les> 
différentes  Nations  }  N’y  eft-il  pas  fait  mention  des  habitans  des.- 
îfles  de  la  mer  ?  De  pareilles  difficultés  ne  peuvent  être  éclair¬ 
cies  fans  quelques  obfervations  préliminaires  fur  ce  fameux  Cha¬ 
pitre  le  plus  curieux,  le  plus  intéreffant  ,  mais  auffi.  le  plus^ 
difficile  du  Chou-king.  Nous  nous  y  arrêterons  d’autant  plus 
volontiers,  qu’elles  font  un  prélude  néceffaire  pour  l’article  des- 
Sciences  &  des- Arts  qui  va  nous  occuper  &  un  fupplément: 
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à  ce  que  nous  pouvons  avoir  omis  dans  les  précédentes.  Un 
Européen  qui  lit  le  Chapitre  “Yu-kong  dans  une  traduftion,  fe 
trouve  à  mille  lieues  de  toutes  fes  idées  fur  la  haute  antiquité. 
Plus  il  le  relit ,  plus  il  eft  frappé  des  détails  géographiques  de 
ce  beau  morceau.  La  maniéré  dont  il  articule  le  cours  des  riviè¬ 
res,  la  pofition  des  montagnes ,  les  bornes  des  Tcheou ,  la  fer¬ 
tilité  abfolue  &  comparée  des  différens  endroits  &  leurs  produ- 
ftions  en  tout  genre ,  ‘le  frappent  tellement ,  que  pour  peu  qu’il 
ne  foit  pas  en  garde  contre  fes  préjugés,  ils  le  conduifent  à  faup- 
çonner  nos  Chinois  d’avoir  compofé  le  Yu-kong  d’imagination 
&:  après  coup,  ou  à  conclure  que  la  Chine  etoit  prefque  au 
temps  de  Yu,  ce  quelle  efl:  depuis  tant  de  fiecles.  La  chofe  eft 
toute  fimple,  quiconque  n’eft  remonté  dans  la  haute  antiquité 
quen  fuivant  les  Grecs  &  les  Romains ,  n’a  pu  arriver  que^uf- 
qu’où  ils  l’ont  conduit ,  c’eft-à-dire ,  jufqu’aux  fiecles  de  barba¬ 
rie  &  d  ignorance,  d’où  ils  datent  leur  origine.  Le  moyen  d’ima¬ 
giner  apres  cela  qui!  y  ait  eu  au  fond  de  l’Afie  orientale  ,  dans 
des  temps  bien  reculés  &  bien  antérieurs,  une  Nation  qui  a 
commence  par  etre  ce  que  les  Grecs  &  les  Romains  ne  devin¬ 
rent  que  peu-à-peu.  La  raifon  ferme  les  yeux,  la  fcience  s’en¬ 
dort  ,  l’imagination  etonnée  fe  cabre ,  &  on  ne  fe  fouvient  plus 
que  les  Affyriens ,  les  Babyloniens  ,  les  Egyptiens,  &c  ,  ont 
ete  polices  ,  cultives  &  favans  dès  leur  première  origine.  On 
oublie  meme  laGenefe,  &  on  ne  veut  plus  voir  que  des  efpeces 
de  brutes  changées  en  hommes,  dans  les  premiers  Fondateurs 
des  Royaumes  &  des  Empires^  mais  comme  nous  l’avons  déjà 
répété  plufieurs  fois ,  dès  qu’il  s’agit  de  la  haute  antiquité  ,  il 
faut  fortir  de  deffous  la  ferule  des  Grecs  &  des  Romains  qui 
ne  l’ont  pas  connue. 

D  un  autre  coté,  ce  feroit  donner  à  gauche  ,  que  de  tranf- 
porter  dans  les  premiers  âges  les  connoiflances  que  les  révolu¬ 
tions  des  fiecles  ont  etendues  &  perfeélionnées.  Ne  rien  croire 
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&  trop  croire  font  deux  excès.  La  pente  qui  mene  au  dernier, 
eft  bien  rapide  ,  quand  on  trouve  le  Yu-kong  éclairci  &  enlu¬ 
miné  dans  une  traduèlion  de  bon  goût.  Les  demi-Savans  en  par¬ 
ticulier  ne  fauroient  s’arrêter  en  pareil  chemin, '&  vont  toujours 
en  avant ,  quitte  à  s’égarer  à  force  de  courir.  Ils  vous  bâtiflent 
un  fyftême  entier  fur  quelques  phrafes  qui  les  ont  éblouis  :  ils 
y  adaptent  ,  de  gré  ou  de  force  ,  toutes  les  autorités  ,  font 
joindre  les  faits  à  leurs  idées  ,  &  couvrent  de  fables  &  de 
grands  mots  la  queue  depoiffon  de  la  belle  tête  d'e  femme  qu’ils 
ont  peinte. 

Avant  de  citer  le  Yu-kong,  &  d’en  tirer  des  conféquences 
pour  ou  contre  un  fyftême,  il  faut  favoir  i®.  Que  ce  Chapitre 
eft  le  nœud  gordien  du  Chou-king ,  moins  parce  que  le  texte  eft 
difficile  à  entendre ,  que  parce  que  l’érudition  la  plus  vafte  ne  le 
fuit  qu’à  tâtons  ^  &  eft  forcée  de  s’arrêter  dans  bien  des  endroits 
fans  pouvoir  avancer  d’un  pas.  2^.  Que  c’eft  fur-tout  par  le  Yu- 
kong  qu’on  attaque  le  Chou-king,  &que  fes  plus  zélés  défen- 
feurs,  poufles  à  bout  fur  quelques  endroits,  ont  été  réduits  à  dire 
avec  Tching-tchi ,  qu’on  n’a  eu  aucun  intérêt  ni  à  le  fuppofer 
ni  à  l’altérer;  qu’onyreconnoît  évidemment  la  Topographie  de 
la  Chine ,  &  qu’ayant  été  confervé  par  Confucius  &  les  An¬ 
ciens  qui  etoîent  plus  en  état  d’en  juger  ,  les  difficultés  qu’on 
objefte  ne  fuffifent  pas  pour  le  faire  rejetter.  3"".  Que  quelques 
Lettrés  Tao-fée  ont  pris  le  biais  de  l’expliquer  dans  un  fens 
allégorique  ,  prétendant  qu’il  etoit  impoffible  de  concilier  les 
différentes  explications  des  Savans ,  &  que  ,  comme  dit  la 
grande  Glofe,  la  vérité  étant  une,  il  s’enfuit  qu’il  faut  1  expliquer 
d’une  autre  maniéré ,  qui  pare  à  cet  inconvénient.  4®.  Que  les 
plus  habiles  interprétés  des  King  ont  fait  des  ouvrages  à  part 
pour  tâcher  de  l’eclaircir  ,  &  que  le  célébré  Tchin-tfee,  qui 
avoit  vieilli  dans  l’etude  de  l’Antiquité  ,  avoue  lui  -  meme  dans 

fon  placet  à  l’Empereur,  que  malgré  tous  fes  foins  &  toutes  fes 
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recherches,  il  n’ofe  fe  flatter  que  fon  Commentaîre  laît  bîerf 
éclairci,  Ki-kan-oud-neng-yeou-ming,  Ce  n’efl:  pas  là  sûrement 
une  afieftation  de  modeftie,  les  Lettrés  des  deux  dernieres  Dy- 
nafl:ies  ont  donné  des  interprétations  fort  differentes  des  fienneÿ 
fur  plufieurs  endroits,  &  ceux  de  la  Dynaftie régnante  ont  pris 
le  parti ,  dans  un  grand  Commentaire  en  deux  volumes ,  de  laif- 
fer  au  Lefteur  le  foin  de  fe  décider  entre  les  explications  les 
plus  probables  des  Savans ,  qu’ils.ont  recueillies,  fans  en  adopter 
aucune.  ^ 

Nous  avons  dit  plus  haut  d’où  vient  cet  embarras  ;  &  pour 
peu  que  le  Letfeur  fe^fouvienne  de  ce  que  nous  avons  raconté 
fur  la  compofition  &  les  métamorphofes  de  nos  caraéleres ,  & 
fur  la  maniéré  dont  le  Chou  king  a  été  recouvré  ,  publié  &  coa»^ 
fervé ,  il  lui  eft  très-aifé  de  comprendre  qu’un  morceau  de  Géor 
graphie  fi  ancien  doit  être  fort  difficile ,  vu  que  Strabon  &  Pline, 
beaucoup  plus  modernes ,  &  écrits  dans  un  ffyle  moins  concis 
fans  comparaifon,  font  quelquefois  très-obfcurs  ,  au  milieu  dç 
tous  les  Savans  Commentaires  qui  les  accompagnent.  Les  diffi- 
culrés  du  Yu-kong  dirparoiffent  dans  une  traduftion  fans  qu’09 
puiffe  en  faire  de  reproche  au  Tradufteur,  parce  qu’il  faut  qu’i| 
opte  &  fe  décide.  Si  le  Leéleur  cependant  n’efl:  pas  inftruir,  il 
table  fur  cette  traduftion  ,  &  on  fent  à  quoi  il  s’expofe  quand  il 
s’en  fert  pour  echafFauder  un  fyftême. 

Revenons  maintenant  à  l’objeftion  tirée  du  Chapitre  Yu- 
kong  ;  car  nous  n’avons  pas  prétendu  donner  le  change  au. 
Leéleur  ni  éviter  d  y  répondre.  Les  Critiques  les  plus  célébré^ 
de  toutes  les  Dynaffies  s’accordent  à  dire  que  ce  fameux  Char 
pitre  a  été  écrit  long-temps  après  les  cinq  premiers  qui  compor 
fent  l  Hiftoire  de  Yao ,  de  Chun  &  de  Yu  ,  &  que  c’efl:  pour 
cela  qu  .1  a  été  mis  non-feulement  après  ,  mais  en  a  encore  été 
detcich'  de  façon  qu’il  efl:  à  la  tête  d’un  autre  livre  ,  &  com¬ 
mence  1  Hiftoire  de  la  Dynaftie  des  Hia*  Mais  quaqd  a  été  écrit 
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le  Yu-kong.?:  «  Selon  Kong-in-^ta ,  il  n’a  été  écrit  par  les  Hifto- 
riens  qu  après  que  rouvrage  de  reeoulement  des  eaux  &^des 
»  défrichemens  fut  fini  »,  Selon  Lin-tchi-,  il  n’y  a  pas  de  doute 
que  le  Chapitre  Yu^kong  n’ait  été  écrit  par  les  Hiftoriens  dé  la 
Dynaftie  desHia.  Hoang-tchfdit  qu’il  a  été  mis^^à  la  tèté  de  leui^ 
Hiftbire  pour  en  être  la  couronne  &  montrer  la  fource  de*  leur 
autorité,  Tchângrchi  prétend  qii’à  proportion  qu’on  fit  des  ca^ 
naux  &  qu’ondéfricha  des  terres',  omen  tint  régiftre..Ges  nié^ 
moires  fureht'recueillis  àjmefiire  qu’on  les  préfentoit.jLes  Hifio> 
îiographes  lés  rédigèrent  dans  la  fuite  ^  &  y  firent  des  additions 
pour  compléter  l’ouvrage  &  faciliter  les  foins  du  Gouvernementi 
Voyez' plufieurs  autres  citations  &  autorités  dans  l’examen  crn 
tique,  intitulé  Kouan-kien.  Liv^  /, pàg.  &  jo.  Le  célébré 
Tchou-tfée  va  plus  loin,  &  prétérîd^qu’on  n’ecrivit  d’abord des 
travaux  de  Yu,  que  ce  qu’on  en  trouve  dans  les  premiers. Cha^“ 
pitres,  &  que  la  iChine  étant  plus  connue  &  plus  peuplée ,  on 
en  fit  comme  l’exorde  du  fameux  Chapitre  Yü-kong ,  pour 
donner  de  fuite  la  defcription  hiftoriqiie ,  géographique  &  poli^ 
tique  de  tout  l’Empire  ^  abfolument  néceflaire  polir  bien.  fuivré 
les  détails  de  l’Hiftoire.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Chou- 
king  efl:  compofé  de  divers  morceaux  des^  grandes  Annales* 
Selon  le  célébré  Chan-tchi  ^  ün  des  plus  favans-  hommes  de  là 
derniere'^  Dynaftie ,  à  en  juger  par  lé  Tcheou-li  &  le  Diélion^ 
îiaire  Eulh-Ya,  il  paroît  que  les  Hiftoriens  mêmes  dé^la  Dyna^ 
ftie  Chang ,  ont  ajouté  bien  des  chofes  au  Yu-kong  ,  pour  qu’il 
cmbraflat  les  nouvelles  terres  dont  l’Empire  avoit  été  augmenté. 
Les  Auteurs  de  la  Géographie  générale  écrite  fous  cette  même 
Dynaftie  ,'  foupçoiinent ,  pour  les'  mêmes‘  raifons  ,  -  que  le 
Prince  Tcheou-kong  dont  noiis avons parléplufieurs fois,  refon¬ 
dit  en  entier  ce  Chapitre ,  Kai-Y u-kong  ^  &  marqua  exaélement 
•les  limites  de  neuf  Provinces,  dont  l’Hiftoire  en  effet  ne  parle  que 
fous  cette  Dynaftie.  Voyez  l’excellent  livre  Kung-chou-kao-fou  ^ 
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Examen  familier  des  livres.  Liv.  IL  pag.  b  &  6  y  ouvrage  très- 
rare  aujourd’hui,  &  que  nous  n  avons  pu  avoir  qu’un  jour.  Il 
n’en  eft  pas  en  effet  d’une  defcription  géographique  comme  d'un 
récit  hifforique,  on  peut  y  faire  des  additions  fans  confequence^ 
Cette  obfervation  eft  fondée  fur  ce’que  le  Chapitre  Yu-kong  a 
été  renvoyé  au  commencement  de  rHiftoire  des  Hia,  quoique 
ce  foit  fous  le  régné  de  Yao  qu’on  a  fait'  les  défrichemens ,  & 
tous  les  ouvrages  pour  l’ecoulement  des  eaux,  &c,  &  fur  ce 
que  le  texte  ne  parle  de  Yu  ,  &  ne  le  nomme  que  dans  les  pre¬ 
mières 'phrafes  à  l’article  du  Ki-tcheou ,  par  lequel  il  corhmence 
&  dans  lequel  feul  il  eft  fait  mention  d’ouvrages  5  car  dans  tout 
le  refte  du  Chapitre  il  n'eft  point  queftion  d’ecoulement  des 
eaux,  ni  d’ouvrages.  Voici  ces  phrafes  :  «  Yu  divifa  les  terres  ,* 
»  s’ouvrit  des  chemins  dans  les  montagnes  en  coupant  des  bois  ,’ 
»  &  reconnut  les  grandes  montagnes  &  les  grandes  rivières  du 
»  Khtcheou.  Etant  à  Hou-mou ,  il  pouffa  fes  troupeaux  depuis 
»  Leang  jufqu’à  Ki  ;  puis  il  défricha  Tai-yuen  jufqu’au  midi  de 
»Yo.  De  Tang-hoai,  il  eleva  une  digue  jufqu’à  Tchong  >^• 
Tout  le  refte  du  Chapitre  n’eft  qu’üne  defcription  des  huit  autres 
Tcheou,  de  leur  fertilité,  des  tributs,  &c  ,  comme  l’a  fort  bien 
remarqué  le  Commentateur  duTfien-pien.  Voyez Tong-kien-‘ 
kang-mou.  Liv.  IL  pag.  %b.  Mais  fi  la  majeure  partie  du  Yu- 
kong  ne  regarde  pas  les  temps  dont  nous  parlons  ;  fi ,  ainfi  que 
le  penfent  nos  Savans ,  elle  a  été  écrite  fort  tard ,  toutes  les  obje- 
ftions  qu’on  en  tire ,  tombent  à  plat  &  ne  demandent  aucune 
réponfe.  Or  voici  des  raifons  qui  nous  le  perfuadent  encore  plus 
fortement  que  les  autorités  que  nous  avons  citées. 

I®.  Vu  l’etat  où  le  Chou-king ,  Mong-tfée  &  tous  les  Anciens 
repréfentent  la  Chine' fous  Yao ,  vu  la  maniéré  dont  Chun  parle 
de  Yu  ^  il  eft  évident  que  ce  grand  homme  ne  fut  occupé  pen¬ 
dant  treize  ans  qu’à  abattre  des  bois ,  à  donner  la  chaffe  aux 
bêtes  féroces,  à  faire  défricher  des  terres ,  &c.  Ecoutons -le 
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raconter  lui-même  fes  travaux ,  «  les  campagnes  etolent  cou- 
»  vertes  d’eau ,  &  le  peuple  confterné  Je  montai  fur  les  mon- 
w  tagnes,  je  fis  abattre  des  bois  , l’imaginai  des  traîneaux,  j’en- 
gageai  le  peuple  à  fe  nourrir  de  fa  chaffe.  Je  fis  creufer  neuf 
canaux  qui  fe  déchargeoient  dans  les  rivières  &  par  lesrivie- 
»  res  dans  la  mer  j  j’introduifis  les  rivieres^  en  ruifleaux  dans  les 
»  champs;  j’enfeignaià  cultiver  la  terre  &  à  préparer  des  ali- 
»  mens.  Ce  quietoic  en  abondance dans  un  endroit,  me  fervoit 
»  pour  ceux  qui  etojent  dans  la  dxfette  ».  Chou-king ,  Chap^ 
Y-tJi.  Or  de  quelque  maniéré  qu’om  entende  de  pareils  details  y 
pour  peu  qu’on  fe  mette  en  peine  de  les  concilier  avec  les  faits 
que  nous  avons  rapportés  d’après  le  Chou-king&les  Annales, 
il  eft  évident  que  les  travaux,  de  Yu  ne  peuvent  regarder  qu’un 
petit  pays.  Nous  ne  favons  pas  oàquelques  Européens  ont  pris 
les  fables  qu’ils  ont  débitées  fur  les  grandes  levées ,  les  digues ,  &c , 
que  Yu  fit  faire  pour  contenir  les  fleuves  Hoang-ho  &  Kiang,. 

L’etat  géographique  &  politique  des  neufTcheou  ou  Provins 
ces ,  tel  qu’il  eft  dans  le  Yu-kong eft  un  ouvrage  de  bien  des  am 
nées  ;  à  en  jugerparde  tempsque  les  Mifllonnaires  ont  mis  à  lever- 
la  carte  de  l’Empire ,  eux  qui  avoient  bien  d’autres  fecours  &  bien’ 
.d’autres  facilités  que  Yu.  Car  voici  comme  parlent  les  interpretes> 
du  Chou-king.  «  Il  etoit  obligé  d’allerde  montagnes  enmontagnes,, 
»  de  hauteur  en  hauteur  pour  pouvoir  s’avancer  ».  Tckinrtféeo, 
n  L’eau  couvrant  le  bas  des  plaines  ,, il  n’y  avoit  pas  de  commu- 
»  nication  d’un  endroit  à  l’autre.  Y-tchi,  Il  falloir,  abattre  des-^ 
»  bois  pour  percer  des  chemins  dans  les  collines  &  ouvrir  des» 
»  communications^  Kong-in-ta.  On  elevoit  des  balifes  de  bois* 
»  de  diftance  en  diftance  pour  fe  reconnoitre^  .Yeé-»^^z*{/f<^^.  On’ 
»  donnoit  des  noms  aux  endroits ,  à  proportion  qu  ôn  s  avançoit  »»- 
Y’-tchu  Voyez  le.  on  cet- article  ert  bien  traite. 

Or  le  moyen  d’imaginer  que  Yu  ait  pu  parcourir  ainfi  les  neuf 
Proviaces  dontileft  parlée  dans  le  Yu-kong  ?  Tcbo.u^tfée:’ 
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remarque  malignement ,  à  fa  maniéré  ;  qu’il  y  a  bien  des  mots  8c 
des  détails  dans  le  Yu-kong  ;  pour  qu’il  ait  été  fait  dans  un  temps; 
fi  reculé,  Yu-kî-hao-Jl.  Des  terres  à  peine  forties  de  deflbus  lès; 
eaux ,  ne  montrent  pas  fi  vite  les  richeffes  de  leur  fein ,  ajoute-t-il , 
&  ce  n’eft  pas  dans  un  temps  où  l’on  etoit  embarrafle  pouf  nour¬ 
rir  le  peuple ,  qu’on  pouvoir  fonger  à  chercher  des  chofes  eu-' 
rieufes.  Ceci  fait  allufidn  aux  mines-,  pierres  rares ,  plantes  fin« 
gulieres ,  Sfc  ,  dont  il  eft  parle  dans  la  delcription  de  quelques 
Provinces.  Pour  nouS ,  nous  nous  contenterons  d’obferver  qu’il 
n  eft  pas  poftible  que  Yu  ait  marqué  les  différens'degrés  de  ferti¬ 
lité  des  neuf  Tchou;  puifqu’outre  queplufieurs  n’ont  été  culti¬ 
vées  &  défrichées  que  bien  long-temps  après  lui ,  comme  il  a 
été  dit ,  une  pareille  détermination  qui  faifoit  réglé  pour  les  im¬ 
pôts  ,  a  du  être  fondée  fur  des  expériences  de  bien  dès  années.' 
La  maniéré  même  dont  le  Yu-kong  parle  des  impôts  &  tributs 
ne  peut  convenir,  félon  nos  plus  habiles  Critiques,  qu’à  la  Dyna- 
le  des  Hia  finiftans,  au  plutôt.  4°.  L’Hiftoire  ne  dit  rien  jul^ 
ques  vers  le  commencement  des  Chang,d’où  l’on  puilTe  cbni 
dure  que  la  Chine  ait  été  auparavant  telle  que  la  rêpréfentô 
le  Yu-kong;  &  fi  fon  veut  l’expliquer  à  la  maniéré  de  ceux 
qui  environnent  Hoang-ti  de  grandeur  &  de  magnificence  ,  on 
tombe  dans  des  contradiffions  avec  le  refte  du  Chou-king 
ont  il  n  eft  pas  poftible  de  fe  tirer  :  comme  on  le  fendra  aifément 
^ur  peu  qu  on  falTe  attention  aux  details  où  nous  fommes  entrés, 
Ce  a  ceux  où  nous  entrerons  encore.  Mais  c’eft  trop  nous  arrê- 

fufiit  pour  tran- 

qui  1  er  e  edeur  fur  les  objedions  eblouiffantes  qu’on  a  tant 
^  valoir  la  peine ,  nous  pourrions  poufler 

à  m«°'q  T*  ^‘^euftions ,  fuivre  le  texte  entier  dù  Yu-kong  pas 

mL  rè  r  »  q^els  habitans  des  Mes  de  la 

Prov  LTrT'  Chen-fi  ,  qui  eft  une 

ÊS  P  us  mediterranées  de  toute  la  thine.  Au  refte , 
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on  pouffoît  répondre  k  ceux  qui  voudroient  abfolume  nt  que 
tout  le  Yu-kong  datât  du  temps  de  Yu  ,  fans  examiner  ce  qu’on 
en  penfe  ici  &  ce  qu’en  difent  nos  Critiques,  que  Yao  ayant 
régné  cent  ans  &  Chun  quarante,  cet  efpace  de  temps  eft  plus 
que  fuffifant  pour  que  Yu,  en  mourant ,  ait  pulaiffer  la  Chine 
dans  l’etat  où  elle  eft  repréfentée  dans  le  Yu-kong.  Que  d’ail¬ 
leurs,  fe  fût-il  concentré  dans  le  Ki-tcheou ,  il  pouvoit  envoyer 
à  la  découverte  &  fixer ,  fur  ce  qu’il  avoit  appris  des  autres  Pro¬ 
vinces,  les  impôts  qu’on  pouvoit  en  tirer,  ainfi  qu’il  eft  arrivé 
fous  toutes  les  Dynafties,  quand  on  a  fongé  à  s’étendre  par  des 
.Colonies  &  des  défricheinens.  Combien  de  contrées  de  l’Amé- 
jique  dont  on  a  donné  la  carte  &  la  defcription  dans  ces  der¬ 
niers  temps  avant  qu’elles  fuffent  peuplées  ,  ou  même  à  la  veille 
de  r  être  !  Si  ce  qu’on  y  dit  de  leurs  mines,  produftions  &  cu- 
riofîtés prouve  les  connoiffances  des  Européens,  ce  qu’on  trouve 
dans  le  Yu-kong  fur  celles  de  Chine  prouvera  celles  de  Yu  , 
&  c’eft  tant  mieux. 

V.  ./^ns  &  Sciences ,  au  temps  de  Yao,  Chun  &  Yu. 

On  peut  juger  de  ce  qui  s’eft  fait  dans  la  Chine  ,  par  ce  qui  eft 
arrivé  dans  l’Afie  occidentale.  Les  premières  Colonies  qui  s’y 
établirent  après  la  confufîon  des  langues,  y  portèrent  les  Arts 
&  les  Sciences  d’avant  le  déluge  ,  conlervées  par  les  enfans  de 
Noé  y  &  peut-être  perfeêlionnées  par  leurs  premiers  defcen- 
dans.  Des  rebelles,  des  malfaiteurs  ,  des  fugitifs  &  des  mécon- 
îens,  quittant  la  Métropole  &  cherchant  leur  falut  dans  la  fuite, 
fe  réunirent  pour  leur  commune  défenfe ,  &  réduits  par  leur 
fitu  ation  à  vivre  de  leur  chafle  &  de  leurs  vols ,  ils  ne  laifferenî 
à  leurs  enfans  que  la  barbarie  &  l’ignorance  de  la  vie  qu’ils 
avoient  menée.  Nos  Man  -  tfée ,  nos  Y  »  tfée ,  nos  Miao  -  tfée 
ont  ainfi  commencé ,  autour  de  nos  anciens  Chinois.  Cette 
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dbfervatioii  qu’on  n’a  pas  voulu  faire  dans  plufieurs  livres,  eft  la 
•folution  naturelle  du  problème  de  la  barbarie  de  quelques  Na¬ 
tions  moins  anciennes  que  celles  chez  qui  on  trouve  les  Scien¬ 
ces  &  les  Arts,  Dès  leur  première  origine',  au  temps  même  de 
Confucius,  les  habitans  des  Provinces  du  Kouang-tong  &  du 
Kouang-fî ,  etoient  comme  les  peuples  de  la  Grece  ,  lorfque 
les  Colonies  Egyptiennes  &  Phéniciennes  vinrent  les  policer* 
C’eft  pour  ces  peuples  tombés  ainfi  dans  la  barbarie  ,  que  des 
éclairs  de  génie  &  d'heureux  hafards  ont  été  nécefîaires  pour 
réinventer  les  Sciences  &  les  Arts.  Mais  les  renvoyer  aux  mor¬ 
ceaux  de  bois  flottant  fur  l’eau  pour  les  conduire  à  l’idée  de 
barque  ,  c’efl:  infulter  la  nature  humaine  d’une  maniéré  egale¬ 
ment  ridicule  &  indécente.  Qu’un  Cynique  qui  fe  confond  avec 
les  bêtes  par  fes  mœurs,  &  fe  met  même  au-deffous  d’elles  par 
des  excèsqu’elles  ignorent,  s’exprime ainfi,  on  en  eftplus humi¬ 
lié  que  furpris.  Quand  c^eft  un  homme  de  Lettres  qui  s’oublie 
jufques-là  ,  on  regarde  le  ciel  &  on  rougit  d’être  fur  la  terre. 
Encore  une  obfervation  qui  n’a  pas  moins  été  omife.  A  la  fon¬ 
dation  d  une  Colonie ,  le  grand  intérêt  de  ragriculture  &  des 
etabliffemens  abforbe  tout.  Nous  en  prenons  à  témoins  toutes 
les  nouvelles  Colonies  des  Européens  dans  les  Mes  &  dans 
1  Amérique.  Les  Arts  de  goût  &  d’agrément  n’y  arrivent  que 
pour  s  y  morfondre.  Force  efl:  à  ceux  qui  les  y  ont  portés  de 
s  occuper  de  quelques  travaux  utiles.  Du  moins  les  maîtres  n’y 
ont  pas  des  dilciples ,  &  fans  les  vaiffeaux  qui  y  portent  autant 
de^befoins  que  de  fecours  ,  il  faudroit  y  réinventer  la  peinture , 
fl  l’on  vouloit  des  tableaux. 


Ces  deux  obfervations  fuppofées(qui  a  lu  l’Hiftoire  ancienne 
rHiftoire  des  Colonies  d’Europe-doit  en  fentir  la  folidité)  ,  nous 
allons  entrer  dans  la  queftion  des  Arts  &  des  Sciences  au  temps 

Ledeur  aura  foin  de  fe  les  rappeller  ,  mieux  il 
lailira  le  vrai  de  nos  détails. 
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Les  tetes  des  plus  beaux  efprits  fe  rétrécifîent  dès  qu’ils  entrent 
dans  le  temple  des  Sciences ,  &  il  arrive  par  fois  que  Terudition 
y  laifle  la  raifon  bien  à  l’etroir.  C’ell:  le  plusgrand  malheur  de  nos 
plus  célébrés  Lettrés.  Yao,  Chun  &  Yu  n’etoient  que  de  bonnes 
gens ,  &  ils  ont  la  manie  d’en  vouloir  faire  des  Sages  &  de  grands 
Princes^  Quand  la  Colonie  qui  etoit  venue  en  Chine  fe  fut  fixée 
dans  le  Chen-fi  ,  on  fe  mit  à  chalTer  pour  vivre  y  on  bâtit  ‘des 
cabanes  ,  &  on  enfemença  les  endroits  les  plus  découverts. 
Tout  etabliffement  devoit  commencer  ainfi  dans  ces  temps 
reculés.  Comme  la  Colonie  croifToit  fous  le  régné  de  Yao ,  il 
fallut  longer  à  couper  des  bois  &  à  défricher  de  nouvelles  terres, 
comme  il  efl:  dit  dans  les  textes  que  nous  avons  cités.  Les  plai¬ 
nes  étant  inondées  ou  couvertes  de  marais,  Yu  fut  chargé  de 
les  deffécher  ,  fes  travaux  durèrent  treize  années  ,  parce  qu’ils 
cmbraflbient  toute  la  Colonie  qui  fe  multipliant  de  jour  en  jour 
avoit  befoin  de  s’étendre.  «  Heou  -  tfi  ,  dit  Mong-tfée  ,  apprit 
au  peuple  à  labourer  la  terre  ,  à  l’enfemencer  &  à  faire  la 
»  moifîbn  des  cinq  efpeces  de  grains  5  après  cela  il  y  eut  des 
vivres  »  y  Ko-te~eulh-tche,  Chap,  Ouen~tchong,  Heou-tfée  peut 
avoir  découvert  quelque  nouvelle  efpece  de  grain  ,  comme  on 
le  dit  communément  ;  &  s’être  rendu  habile  dans  l’agriculture , 
par  les  expériences  ^  fes  ebfervations  fur  la  nature  du  climat 
&  fur  les  différentes  terres.  Sée-ma-tfien  dit  en  effet  qu’il  s’etoit 
appliqué  dès  fon  enfance  à  l’agriculture  (  ce  qui  eft  très-con^ 
forme  aux  louanges  que  lui  donne  le  Chi-king  )  ,  &  que  le  fuc- 
cès  de  fes  tentatives  l’avoit  encouragé  à  de  plus  grandes  entrer 
prifes  ;  mais  l’agriculture  etok  connue  &  pratiquée  avant  lui. 
Chun  etoit  occupé  du  labourage  à  Li-chan,  lorfque  Yao  lui 
donna  faillie  en  mariage.  Yu  raconte  de  lui -même  qu’il  avoit 

appris  au  peuple  à  cultiver  les  nouvelles  terres . Tout  cela 

précéda  de  plufieurs  années  la  nomination  de  Heou-tfi  à  la  charge 
de  Direéieur  de  l’agnculture?  Les  iriterpretes  du  Çhou-king 
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remarquent  fort  bien  que  fes  enfeignemens  d’Agrîcuîture  *ne 
dévoient  s’entendre  que  des  terres  nouvellement  delFéchées  & 
qu’il  falloit  défricher ,  &  que  fa  grande  expérience  &  fon  habi¬ 
leté  etoient  néceflaires  pour  décider  ce  qu’on  y  devoir  femer 
félon  les  endroits.  L’autorité  dont  il  fut  revêtu  fervoit  à  faire 
plier  la  multitude,  &  à  aflurer  le  fuccès  de  rentreprife,'par  le 
droit  quelle  lui  donnoit  de  commander  &  de  diriger  les  travaux 
des  Colons.  «  Vous  connoiflez  les  befoins  du 'peuple,  lui  dit 
»  Chiin,  en  le  nommant  à  cet  emploi  important ,  apprenez-lui 
»  à  cultiver;,  félon  les  faifons ,  les  cent  efpeces  degrains  ».  Chap^ 
Chim-tien,  Ces  mots ,  félon  les  faifons  ,  cent  efpeces  de  grains  ^ 
difent  beaucoup  dans  le  langage  plus  que  laconique  du  Chou- 
king.  Il  ne  faut  que  rapprocher  ce  plan  d’agriculture  de  l’etat  oh 
nous  avons  vu  qu  etoit  la  Chine ,  pour  voir  qu’on  n’alloit  pas 
par  îâtonnemens  &  par  effais  j  mais  qu’on  traitoit  cette  grande 
partie  de  l’adminiftration  d’après  des  connoiffances  développées 
qii  on  ne  pouvoir  pas  avoir  acquifes  fi  vite ,  &  qu’on  avoir  appor¬ 
tées  d’ailleurs.  Des  levées ,  des  canaux  ,  des  coupes  de  bois  &c , 
ne  font  pas  des  tentatives  incertaines  de  barbares  qui  cherchent 
aes  moyens  &  seffayent.  Combien  même  de  peuples  policés 
qui  nont  pas  afîez  de 'courage  pour  entreprendre  de  pareils 
travaux  ?  Où  en  auroient  été  nos  Chinois ,  s’il  leur  avoit  fallu 
des  fiecles  de  délibérations  pour  tenter  des  defféchemens  &  des 
défrichemens.^  ?■ 

Quels  etoient  les  grains  qu’on  cultivolt  alors  ?  La  tradition 
veut  que  ce  finrent  les  mêmes  que  ceux  qu’on  cultive  aujourd’hui. 

Il  ne  faut  pas  fe  méprendre  aux  cent  efpeces  de  grains  dont  nous 
venons  d’entendre  parler  Chun.  Le  mot  cent,  n’eft  qu’une  déno¬ 
mination  générale  qui  indique  conglobativement  les  herbages ,  ’ 
les  légumes  &  differentes  fortes  de  grains.  «  Le  Tien  bénit  les 
»  bleds  de  Heou-tfi ,  dit  le  Chi-king,  il  avoit  préparé  de  belles 
»  moiffonspour  le  peuple  en  riz,  en  froment,  en  panis  &  en 
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»  mil  noir  w.  Il  efl:  parlé  dans  une  autre  Ode  ,  du  chanvre  ,  & 
dans  le  Li-ki  des  pois  &  des  feves  qui  entroient  dans  les  offrandes 
de  certains  facrifices.  Voilà  ce  qu’on  fait  de  plus  certain  fur  les 
grains  qu’on  cultivoit  dans  cette  haute  antiquité,  en  y  ajoutant 
le  coton ,  plante  dont  il  eft  fait  mention  dans  plufieurs  anciens 
livres.  Mais  l’Agriculture  eût.-elle  été  bornée  à  cela ,  il  falloir 
qu’on  eût  déjà  bien  des  connoiffances,  vu  que  la  culture  de  ces 
diverfes  efpeces  de  grains  demande  des  foins  bien  différens  ; 
«  &  que  ,  comme  dit  Chun ,  ils  etoient  dirigés  félon  les  faifons 
Que  nos  anciens  Chinois  etoient  de  bonnes  gens  !  Nous  trou¬ 
vons  en  ce  moment  dans  le  Tcheou-li ,  «  que  les  cinq  efpeces 
de  grain  dont  on  fe  nourriffoit  en  famé ,  etoient  employées  en 
»  remedes  dans  la  maladie  ».  Il  n’y  a  plus  guere  c[ue  nos  pau¬ 
vres  cultivateurs  qui  daignent  favoir  la  maniéré  àv.  s’en  fervir  à 
cet  ufage.  Ces  recettes  antiques  font  une  bonne  rcîffource  pour 
les  Miflionnaires  qui  courent  les  Provinces,  &  graxes  à  Dieu, 
elles  nous  ont  auffi  bien  guéris  au  befoin ,  que  l’auroienr  pu  faire 
les  médecines  qui  ont  le  plus  enrichi  les  marchands  &  fait  fuer 
la  Chimie.  Combien  ne  nous  ont-elles  pas  fauvé  de  Mifïionnai- 
res  dans  des  cabanes  où  ils  auroient  pris  des  pleuréfies  en  Eu¬ 
rope.  O  vous  parens  vertueux  &  fenfibles,  qui  ne  les  avez  pas 
oubliés  ,  foyez  tranquilles  fur  leur  confervadon.  Les  tendreffes 
paternelles  du  Dieu  tout-puiffant  qu’ils  annoncent ,  fuppléent 
aux  foins  qu’ils  auroient  trouvés  auprès  de  vous ,  &  que  la  pau¬ 
vreté  de  nos  Néophites  ne  peut  pas  leur  procurer.  Plus  ils  pa- 
roiffent  abandonnés  en  mille  rencontres ,  &  privés  des  fecours 
les  plus  néceffaires  ,  plus  la  grâce  de  Jefus-Chrift  les  foutient, 
les  fortifie  &  les  confole.  Interrogez  THiftoire  de  nos  Miffioris  , 
&  vous  verrez  que  les  fantés  les  plus  délicates  ont  tenu  aux 
plus  pénibles  travaux ,  &  font  arrivées  à  la  vieilleffe  à  travers 
les  maladies  &  les  infirmités.  Puis  ,  quand  le  martyre  manque 
à  un  Miffionnaire ,  quelle  plus  douce  mort  que  celle  qui  efl 
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environnée  de  plus  de  dénuement  &  de  pauvreté  ?  Mais  ou 
allons-nous  nous  egarer  ?  Que  le  Lefteur  pardonne  cet  écart  à 
une  main  fatiguée  de  tenir  la  plume  avec  des  yeux  mouillés  de 
larmes.  Nous  étions  en  miflion  dans  les  montagnes  ,  nous  n’a¬ 
vons  pas  pu  faire  nos  derniers  adieux  à  Tillurtre  Ma-jofeph  qui 
a  préféré  l’ignominie  de  l’exil  &  de  l’efclavage  à  la  faveur  de  fon 
Prince.  Son  fils  unique  eft  mort  à  l’armée  ^  viéfime  de  fa  charité 
pour  un  Profély  te  qu’il  avoit  gagné  à  Jefiis-Chrifi:  ^  fon  petit* 
fils  lui  a  été  enlevé  au  berceau  :  quels  coups  pour  un  cœur 
comme  le  fien  !  Ils  l’ont  préparé  au  triomphe  de  fa  foi.  Les  infi¬ 
dèles  qu’il  gouvernoit  peu  de  jours  auparavant  avec  tant  de 
bonté,  n’ont  pu  voir  fans  admiration  que  fes  chaînes  ,  fes  plaies 
&  fes  gardes  lui  laifibient  toute  la  férénité  de  fon  front,  &  fon 
exil  les  aftligeoit  prefqué  autant  qu’il  lui  caufoit  de  joie.  Quel 
fpeflacle  que  celui  des  congratulations  de  fes  parens  qui  etoient 
accouius  en  foule  pour  le  féliciter  &  rémbraffer,  &  des  repro¬ 
ches  que  lui  faifoit  fa  vertueufe  epoufe  de  ne  l’avoir  pas-  mile 
en  caufe  ,  comme  il  le  lui  avoit  promis.  11  ne  s’en  juftifioit  qu’en 
difant  qu’il  n’en  avoit  pas  eu  l’occafion,  &  il  n’a  pu  l’empêcher 
de  le  fuivre  ,  qu’en  lui  oppofantle  befoin  qu’avoientde  fes  foins 
les  petits  orphelins  que  leur  fils  a  îaifles.  Que  de  brochures  fou¬ 
droyées  &  anéanties  par  ce  qui  s’eft  paffe  à  la  vue  de  tout 
Pe-king  dans  le  procès  &  dans  la  condamnation  de  ce  fervent 
Néophire!  Il  faut  en  vérité  que  les  impies  foient  bien  pouffés 
à  bout  &  bien  ignorans  ,  pour  venir  chercher  en  Chine  des 
objeélions  contre  la  Religion.  Il  eft  aiféici  d’entend;*e,  d’expli¬ 
quer  ,  de  concilier ,  &  de  prouver  ce  qui  embarrafle  au-delà  des 
mers  dans  les  aéles  des  Martyrs  :  il  nous  feroit  bien  plus  doux  de 
nous  en  occuper,  que  de  l’ennuieux  &  ftérile  fujet  que  nous 
traitons.  Mais  puifque  nous  en  fommes  chargés ,  continuons 
malgré  nos  douleurs  &  l’accablement  de  la  faifon. 
L’Agnculture,  telle  que  nous  venons  de  la  repréfenter,  fuppofe 
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néceffairementlaconnoiffance  de  plufîeurs  arts.  Dès  qu’on  labou- 
roit ,  qu’oii  femoit  &  qu’on  faifoit  la  moiflfon  ,  il  falloir  qu’on  eût 
des  inftrumens  de  labourage  &  d’agriculture.  Par  une  confé- 
quence  qui  n’efl  pas  moins  évidente ,  on  favoit  donc  monder  le 
bled ,  le  moudre  ,  &  en  faire  une  nourriture.  Les  greniers  dont 
etoit  chargé  Chun ,  prouvent  auffi  qu’on  favoit  le  conferver. 
Puifqu’on  elevoit  des  digues ,  qu’on  ouvroit  des  canaux ,  qu’on 
détournoit  des  rivières  &  des  ruiffeaux ,  on  entendoit  donc  le 
nivellement  des  terres  &  la  pouffée  de  l’eau ,  on  avoir  donc  des 
inftrumens  propres  à  exécuter  &  à  faciliter  tous  ces  ouvrages» 
Ces  conféquences  font  trop  immédiates  pour  qu’il  foit  befoin  de 
les  prouver.  Il  faut  bien  fe  garder  cependant  de  les  pouffer  trop 
loin,  en  leur  appliquant  les  idées  qu’on  a  aujourd’hui  des  arts 
de  befoin  les  plus  fimples.  A  en  juger  par  une  eftampe  du  foc  & 
de  \di  charrue  ào,  ces  temps  reculés  qu’on  trouve  dans  les  anciens 
Commentaires  du  Chou-king  &  du  Li-ki ,  les  inftrumens  dont 
on  fe  fervoit  etoient  affez  groffiers  ou  plutôt  fort  fimples  ;  quelle 
qu’en  foit  la  raifon,  prefque  tous  nos  Arts  d’aujourd’hui ,  meme 
les  plus  délicats ,  fe  rapprochent  beaucoup  de, l’antiquité  à  cet 
egard.  Les  inftrumens  dont  ils  fe  fervent ,  font  en  petit  nombre, 
peu  difpendieux ,  &  faits  de  maniéré  à  etonner  les  Européens 
qui  voyent  l’elégance  &  la  déiicateffe  des  ouvrages  qui  fortent 
des  mains  de  nos  Artiftes.  Par  une  fuite  encore  de  cette  façon 
de  penfer  que  nous  avons  héritée  des  Anciens,  autant  le  Gouver¬ 
nement  montre  de  magnificence  dans  les  édifices  &  dans  les 
monumens  qu’il  eleve  pour  rendre  témoignage  de  la  fplendeur 
de  l’Etat,  &  honorer  la  chofe  publique  ,  autant  il  met  de  fim- 
plicité'&  de  modeftie  dans  les  ouvrages  qu’il  entreprend  pour 
faciliter  ,  augmenter  ,1  perfeélionner  la  navigation  intérieure  , 
l’agriculture ,  les  tranfports  ,  les  arts  de  befoin  &  tout  ce  qui 
regarde  le  bien  public.  Il  en  retranche  les  depenfes  fuperflues 
pour  etendre  plus  loin  les  nécelfeires» 
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Quant  à  l’architefture ,  le  peu  qu’en  difent  le  Chou-king  & 
les  Anciens ,  n’en  donne  pas  grande  idée.  Les  carafteres  anciens 
de  maifon ,  de  falle,  d’appartement ,  qui  en  font  probablement 
le  vrai  type,  ne  font  pas  même  rebauclie  des  delfeins  de  ce 
qu’on  a  eu  depuis.  On  prétend  affez  généralement  que  celui  c/e 
palais  a  été  inventé  fous  la  Dynaftie  des  Chang,  Hoafnan-tfée? 
Lu-chi ,  &c  5  décrivent  la  maifon  du  bon  Yao  comme  une  ca¬ 
bane  de  laboureur.  Le  toit ,  félon  eux ,  etoit  de  paille  &  de 
terre ,  les  pluies  de  l’eté  y  faifoient  croître  l’herbe  &  le  cou- 
vroient  de  verdure.  Après  la  porte  d’entrée,  qui  etoit  tournée 
au  midi,  venoit  une  grande  cour  où  etoit  la  falle  d’audience.  Au 
bout  de  cette  cour  entourée  de  murailles ,  etoit  une  grande  falle 
où  Ion  gardoit  les  poids  &  les  mefures ,  pour  les  marchés  qui 
fe  tenoient  dans  cette  enceinte.  Au-delà  de  cette  falle  etoit  une 
fécondé  cour,  au  fond  de  laquelle  etoit  Thumble  maifon  où  le 
Prince  demeuroit  avec  fa  famille.  La  falle  d’audience  etoit  ele- 
vée  de  terre ,  &  les  degrés  par  où  on  y  montoit ,  etoient  faits 
de  gazon.  Comme  on  etoit  obligé  d’attendre  pour  être  admis 
à  fon  tour  à  1  audience ,  on  avoit  planté  d_es  arbres  aux  portes  , 
pour  que  les  Officiers  &  le  peuple  pufTent  y  être  à  l’abri  du 
foleilo  Le  Chou-king  dit  que  Chun  avoit  imprimé  aux  quatre 
portes  du  Palais  un  air  de  grandeur  &  de  majefté  qui  infpiroit 
le  refpefl:.  Les  portes  du  midi,  de  l’orient  &  de  l’occident don- 
noientfur  la  grande  cour  j  celle  du  nord  fervoit  pour  les  ufages 
domeftiques  de  la  maifon  de  Yao  ,  derrière  laquelle  elle  etoit. 
C’efl:  encore  aujourd’hui  le  plan  général  de  tous  les  grands  Pa¬ 
lais.  Le  Chou-king  dit  encore  ,  dans  le  même  Chapitre  Chun- 
tien,  «  que  Chun  à  fon  couronnement  fit  ouvrir  les  quatre  por- 
tes  de  la  falle  d’audience,  pour  être  entendu  de  tout  le  monde 
Ce  qui  etoit  alors  néceffité  à  caufe  de  la  petiteffe  de  ce  bâti- 
nient,  eft  devenu  depuis  une  étiquette  de  grandeur  &  une  loi 
de  lEtat  pour  le  bâtiment  augufte  que  les  Européens  appellent 
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îa  falle  du  Trône.  11  eft  elevé  fur  une  haute  plate-forme  de  mar¬ 
bre  blanc ,  orné  de  tout  ce  que  notre  architeôfure  a  inventé  de 
plus  magnifique,  &  ouvert  enefFet  aux  quatre  points  cardinaux 
par  de  grandes  portes  qui  donnent  fur  la  belle  gallerie  dont  il 
eft  environne*  Le  Trône  de  TEnipcreur  eft  elevé  au  milieu  fur 
une  eftrade  couverte  de  riches  tapis.  C’eft  de  ce  Trône  que  Sa 
Majefté  reçoit  les  hommages  des  Princes  tributaires ,  des  Prin¬ 
ces  de  fon  fang ,  des  grands  de  TEmpire  &  des  premiers  Magi- 
ftrats  de  tous  les  Tribunaux  ,  profternés  à  terre  dans  la  grande 
cour  qui  eft  au  bas  de  la  plate-forme >  comme  Chun  les  rece- 
voit  de  la  falle  d’audience  où  il  etoit.  Car  ,  pour  le  remarquer 
en  paflant ,  ce  que  les  Européens  mal  inftruits  regardent  comme 
le  triomphe  d’un  defpotifme  dont  on  n’a  pas  même  l’idée  en  ^ 
Chine,  n’eft  que  la  confervation  d’un  ancien  ufage.  Du  refte, 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  foit  de  ce  Trône  que  l’Empe¬ 
reur  reçoive  les  placets  des  Miniftres  &  des  Députés  des  Tribu¬ 
naux  à  qui  il  donne  audience  tous  les  jours  pour  les  affaires  de 
l’Empire.  Il  y  a  une  falle  deftinée  à  cet  ufage  ,  où  ils  font  intro¬ 
duits  ,  &  où  on  lui  parle  avec  plus  de  liberté  peut-être  qu’à 
aucun  autre  Prince  du  monde.  L’Empereur  ne  monte  fur  fon 
Trône  que  pour  les  grandes  cérémonies.  Il  y  montera  ,  par 
exemple,  fous  peu  de  jours,  pour  recevoir  les  congratulations 
&  les  hommages  de  tout  l’Empire,  à  l’occafion  de  fa  foixan- 
îieme  années  mais  avant  cela,  &  c’eft  une  particularité  qui 
peint  bien  notre  Gouvernement ,  il  ira  lui-même  en  cérémonie 
fe  profterner  neuf  lois  aux  pieds  de  fa  mere  ,  affife  fur  un  Trône 
elevé ,  &  lui  rendre  tous  les  hommages  qu’il  va  recevoir.  Bien 
plus ,  comme  la  quatre-vingtieme  année  de  l’Impératrice  tombe 
1  an  prochain ,  l’Empereur  a  voulu  que  pour  augmenter  la  pom¬ 
pe  ,  les  réjouiffances  &  la  célébrité  de  cette  grande  fête  ,  on 
réfervât  pour  alors  les  fommes  immenfes  que  la  Capitale  & 
les  Provinces  avoient  deftinées  à  lui  en  donner  une  à  lui-même^ 
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cette  année,  félon  l’ufage.  Ce  n’eft  pas  que  l’Impératrice  mere 
ait  ici  par  elle-même  aucun  pouvoir ,  il  ell:  tout  entre  les  mains 
de  l’Empereur.  MaisTa  piété  filiale  ne  peut  rien  refufer  à  fa 
mere  :  il  aime  à  lui  faire  honneur  de  toutes  les  grâces  qu’il  ac- 
•  corde  à  fon  peuple,  &  l’année  prochaine  il  fera  des  largelTes  à 
tout  l’Empire,  &  accordera  la  grâce  de  tous  les  criminels  ,  afin 
de  tourner  vers  elle  toutes  les  bénédiftions  de  fes  fujets. 

Quant  aux  maifons  des  particuliers ,  Iç  peu  de  magnificence 
de  celle  de  Yao  ,  prouve  quelles  dévoient  être  bien  fimples. 
Cependant  il  nous  paroît  que  le  plan  de  ce  Palais  ruftique  , 
indique  des  connoiffances  Ittr  la  maniéré  de  bâtir ,  &  que  les 
eflais  ne  font  jamais  fi  réguliers.  Quelques  Ecrivains  de  la  bafle 
Antiquité  ont  dit  que  Chun  fut  occupé  quelque  temps  à  faire 
cuire  de  la  brique  ,  &  Sée-ma-tfien  l’a  mis  dans  fon  Hiftoire 
fur  la.  foi  de  leur  témoignage.  Nous  n’oferions  cependant  le 
garantir,  parce  que  le  Chou-king  n’en  dit  rien;  mais  comme 
on  le  trouve  aülTi  dans  le  Tcheou-li ,  &  que  les  carafteres  ou 
plutôt  les  images  de  hrique  &  de  tuile  font  de  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  il  eft  difficile  de  le  nier.  Peut-être  même  pourroit-on 
ajouter  que  notre  maniéré  de  la  cuire ,  qui  eft  différente  de  celle 
d’Europe  &  dont  on  ne  trouve  pas  d’origine ,  peut  venir  des 
environs  de  la  tour  de  Babel ,  ainfi  que  la  mode  encore  fubfi- 
ftante,  de  bâtir  des  tours  ifolées.  Ceux  qui  ont  cru  que  cette 
mode  avoit  commencé  avec  la  Religion  de  Foë  fe  font  trompés. 
Cette  malheureufe  idolâtrie  n’eft  entrée  en  Chine  que  fous  les 
Han,  &  il  eft  parlé  de  ces  tours  dans  la  plus  haute  antiquité. 
Nos  fables  en  mettent  une  fameufe  fous  Fou-hi.  Une  des  plus 
renommées  dans  nos  Hiftoires ,  eft  celle  du  Hou-kouano- ,  dont 
la  bafe  avoit  mille  pas  de  diamètre  &  mille  pieds  de  hauteur , 
on  montoit  au  haut  par  un  chemin  cn  fpirale.  Nous  trouvons 
dans  quelques  livres  du  temps  de  Han,  que  Yao  fit  faire  trois  de 
çes  tours  j  mais  la  plus  reinarquable  dans  l’antiquité  eft  celle 
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que  fit  bâtir  le  dernier  Empereur  de  la  Dynaftie  des  Hia ,  qui 
coûta  des  fommes  immenfes  &  acheva  d’irriter  le  peuple  con¬ 
tre  lui.  Il  efl:  fingulier  que ,  fe  voyant  menacé  par  les  Sages,  de  la 
colere  du  Tien,  il  entreprît  ce  monftrueux  édifice  pour réfifter, 
dit  un  Auteur, aux furprifes  de  l’eau.  Y u-choui-tchi-yang. 

Nous  n’avons  que  peu  de  chofe  à  dire  fur  les  vêtemens  &  la 
tifleranderie ,  les  alimens  &  la  maniéré  de  les  préparer ,  les  meu¬ 
bles  d’ufage  &  la  matière  dontils  etoient  faits.  Tous  les  Ecrivains 
anciens  s’accordent  à  dire  que  Yao ,  Chun  &  Yu  etoient  vêtus 
de  fimple  toile  en  été,  &  de  peau  d’agneau  en  hiver.  Leur  bon¬ 
net ,  ou  plutôt  le  bandeau  qu’ils  replioient  autour  de  leur  tête  , 
etoit  pareillement  de  toile  en  été  &  de  peau  en  hiver.  La  foie 
qu’avoit  trouvé  l’epoufe  de  Hoang-ti  avoir  difparu.  Le  célébré 
&  Savant  auteur  du  Choue-ouen ,  a  prouvé  que  tous  les  cara- 
âeres  ou  entre  l’image  de  foie,  ne  remontent  pas  avant  la 
Dynaftie  des  Tcheou  ,  &  que  tous  ceux  qui  regardent  les  ha¬ 
bits  des  anciens,  ne  font  compofés  que  des  images  de  poil  &  de 
chanvre.  Nos  Savans  examinent ,  fi  on  faifoit  des  étoffés  de  laine 
&  de  coton  dans  cette  haute  antiquité.  Le  oui  &  le  non  en  cette 
matière  vont  flottant  çà  &  là  fur  des  paffages  de  la  moyenne 
antiquité,  qui  ne  décident  rien.  Ce  que  nous  trouvons  de  plus 
remarquable  en  cette  matière ,  eft  une  requête  préfentée  à  l’in¬ 
fâme  Tcheou,  où  le  cenfeur  fait  contrafter  les  habits  de  laine 
&  de  toile  dont  tout  le  monde  avoir  été  vêtu  jufqu’à  lui ,  c’eft- 
à-dire  jufqu’à  la  fin  de  la  fécondé  Dynaftie ,  avec  les  habits  de 
brocard  &  de  diverfes  couleurs  qu’il  avoit  introduits.  Cependant 
il  eft  dit  dans  une  autre  requête,  que  Yu  ayant  une  robe  de 
coton,  dont  la  doublure  etoit  d’une  couleur  différente ,  un  Sage 
lui  fit  des  repréfentations  fur  les  fuites  que  pouvoit  avoir  cette 
nouveauté  ,  &  il  eut  la  modeftie  de  renoncer  à  cette  petite  diftin- 
ffion.  Mais  il  réfulte  de*là  qu’on  connoiffoit  de  fon  temps  l’art  de 
teindre  les  étoffés, lachofeferoit  décidée, fi  nos  Commentateurs 
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n’avoient  pas  un  penchant  fi  marqué  pour  tourner  en  magnifi¬ 
cence  tout  ce  qui  a  trait  au  cérémonial  &  aux  diftinaions  des 
Mandarins.  A  les  en  croire,  ce  qui  eftdit  des  habits  des  Mandarins 
dans  le  ChapitreChun-tien&Y-rfiduChou-king,  prouve  qu’on 
faifoit  ulage  des  cinq  couleurs,  le  blanc  ,  le  violet,  le  rouge,  le 
jaune  &  le  noir,  pour  diftinguer  les  grades,  &  de  divers  fym- 
boles  en  broderie ,  ou  en  peinture ,  pour  marquer  les  emplois. 
Mais  comme  le  remarquent  les  Critiques ,  il  n’eft  point  parlé 
de  couleurs  dans  le  texte  ,  &  le  mot  S/ang  image ,  dont  ils  font 
une  broderie  ou  une  peinture  étant  employé  ailleurs  pour  défi- 
gner  l’ecnture  &  les  carafteres ,  il  eft  tout  naturel  de  lui  lailTer 
cette  fignification ,  qui  efi  la  plus  ancienne  &  la  plus  aifée  à 

concilier  avec  la  finiplicité  des  moeurs  de  ces  premiers  temps, 

&  avec  i’hifioire  des  âges  fuivans.  Car,  pour  le  remarquer  en 

paflant,  toutce  qu’on  débite  fur  Hoang-ti ,  s’évanouit  après  lui. 

ün  ne  trouve  aucun  veflige,  dans  les  âges  fuivans,  de  toutes  les 
belles  inventions  &  magnificences  dont  on  décore  fon  régné 
imaginaire.  Ceux  qui  veulent  tenir  pour  ce  roman  ,  prennent  le- 
biais  de  peindre  en  beau  tout  ce  qui  regarde  Yao,  Chun  &  Yu 

fuivans ,  il  faut  en  reve- 
nir  a  I  Hiltoire.  D’ailleurs  ,  qui  ignore  que  les  ornemens  dont 

parle  le  Chou-king  fe  nommoient  Ouen,  d’où  eft  venu  Ouen- 
tchang  difcours  Oratoire,  l’an  i’ écrire,  comme  qui  diroit,  images 
qui  s  ecLirent  réciproquement.  Les  Grammairiens  s’appuient  des 
textes  U  Chou-king  fur  les  habits,  pour  prouver  que  l’ecriture 
etoit  alors  connue  ,  &  ils  prouvent  très-bien  que  les  Commen¬ 
tateurs  du  Chou-king  ont  été  réduits  à  copier  d’anciens  carafteres 
pour  donner  la  vraie  figure  de  leurs  prétendus  fymboles.  Le  texte 
ne  dit  point  quelle  efpece  d’emploi  en  particulier  chacun  défi- 
gnoit  ;  mais  celui  de  ri^  ne  pouvoir  convenir  qu’à  celui  qui  etoit 
c  arge  de  1  agriculture  ,  celui  de  hache  à  celui  qui  préiidoir  à'  la 
coupe  des  bois  &  à  la  chaflè,  ceux  de  foleil ,  de  lune,  &c  , 
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aux  Agronomes.  Il  feroit  fort  aifé  d’alléguer  des  autorités  &  de 
citer  bon  nombre  depaflages  en  faveur  de  ce  fenriment  j  mais 
il  vaut  mieux  avouer  bonnement  qu’on  ne  peut  rien  garantir  fur 
cet  article ,  non  plus  que  fur  bien  d’autres ,  faute  de  monumens 
anciens.  On  eft  réduit  aux  opinions  des  Commentateurs ,  qui 
font  venus  plus  de  deux  mille  ans  après.  Leurs  différentes  ma^ 
nieres  de  citer  les  traditions  ,  prouvent  qu’elles  etoienr  bien 
embrouillées.  Ceux  qui  lifent  nos  livres  ne  doivent  jamais  per¬ 
dre  de  vue  cette  obfervation  effentielle ,  fous  peine  de  tomber 
dans  une  efpece  de  cahos.  Il  y  a  tel  Commentaire  où  l’on  donne 
les  plus  petits  details  de  la  vie  d’Yao.  Or  il  eft  de  fait  qu’on  n’en 
trouve  aucun  dans  le  Chou-king  fur  la  plupart  des  chofes  ,  & 
qu  on  elt  réduit  au  Chi-king,.au  Li-ki ,  au  Tcheou  li ,  qui  ne 
remontent  au  plus  qu’à  la  DynaftiedesChang.  Hoai-nan  tfée  , 
Hou-tfee,  le  livre  Lieou  tao.  &  d’après  eux  bien  des  Ecrivains , 
difent  que  Yao  fe  nourriflbit  de  légumes,  d’herbages  &  de 
fruits.  Nous  doutons  beaucoup  que  cette  grande  tempérance 
dont  on  le  loue ,  allât  jufque-là.  Car  outre  que  les  Tao-fée  ont 
cherche  à  accréditer  leur  doétrine  en  parlant  ainfî,  ce  qui  rend 
leur  témoignage  fort  fufpeft ,  il  ne  paroît  pas  raifonnable  qu’on 
laiffat  pourrir  le  gibier  qu’on  tuoit  à  la  chaffe ,  &  qu’on  nourrît 
des  troupeaux  pour  ne  pas  manger  de  viande.  Il  eft  certain  daih 
leurs  que ,  comme  dit  1  Y-king,  on  offroit  uii  facrifice  auChang-tî  ' 
tous  les  fept  jours ,  &  que  ion  mangeoit  la  chair  de  la  plupart 
des  viéfimes.  Le  Li-ki  outre  cela  marque  les  différenres  efpe- 
ces  de  viande  qu’on  fervoit  à  l’Empereur,  félon  la  faifon.  Il  eft 
probable  que  cette  étiquette,  comme  prefque  toutes  les  autres , 
datoit  des  premiers  ufages.  Si  les  anciens  caraéferes  de  table, 
de  banc  ,  de  lit ,  de  vafe ,  de  couteau,  &c,  font  la  vraie  imagé 
de  ce  quils  etoientdans  leur  origine,  on  peut  dire  en  aflùrancé 
quil  ny  entroit  pas-beaucoup  d’art;  mais  cela  prouve  aufîîqué 
tous  ces  meubles  etoient  connus  &  en  ufage.  Gomme  les  Savans 
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d’Europe  concluentque  quelques  Nations  anciennes  etoîent  fau- 
vages  &  à  demi  barbares,  parce  qu’on  ne  trouvoit  pas  dans  leur 
langue  des  mots  propres  à  exprimer  les  chofes  les  plus  néceC- 
faites  pour  les  befoins;  ufages  &  commodités  de  la  vie  ^  par  un 
raifonnement  contraire ,  on  doit  conclure  que  nos  premiers  Chi¬ 
nois  avoient  déjà  bien  des  connoiffances,  puifque  nos  plus  an¬ 
ciens  carafteres  font  tiflus  des  images  de  toutes  ces  choTes, 
.Voyez  Lieou<hou-tjin^hoen, 

'  Nous  ne  dirons  rien  des  arts  de  luxe  &  d’agrément.  Quoique 
leur  origine,  comme  l’ont  remarqué  de  favans  Ecrivains,  remonte 
auffi  haut  dans  1  Hiftoire  que  celle  des  arts  les  plus  néceffaires , 
on  n  en  trouve  pas  de  veftiges  pour  les  tempsdont  nous  parlons. 
On  ne  s’y  attend  pas  même  ,  quand  on  fonge  qu’on  alla  cher¬ 
cher  Chun  derrière  une  charrue  pour  le  conduire  fur  le  Trône. 
Rome  en  etoit  au  même  point ,  lorfque  fes  plus  grands  Capi¬ 
taines  quittoient  le  foc  de  la  charrue  pour  prendre  l’épée.  Ici 
qu  on  nous  permette  de  dire  que  nous  avons  toujours  été  furpris 
&  fcandalifés  de  voir  les  admirateurs  des  peuples  du  Paraguai 
murmurer  contre  les  Juifs ,  à  caufe  de  leur  peu  de  goût  pour  les 
arts  de  luxe  &  d’agrément.  Nos  Lettrés  feroient  plus  équitables. 
Sans  autre  difcufîion  qu’un  calcul  fortfimple  de  la  fomme  totale 
des  douceurs  de  la  vie  &  de  leur  jufte  répartition  ,  ils  s’ecrie- 
roient  avec  admiration  que  le  Gouvernement  des  Juifs  efl  le 
chef-d  œuvre  de  la  fagelTe ,  &  que  le  nôtre  n’en  approcha  que 
fous  les  heureux  régnés  de  Yao ,  de  Chun  &  de  Yu.  **  O  heu- 
»  reux  temps ,  ô  heureux  fiecle  ,  dit  le  célébré  Pe-lin  ,  un  habit 
»  ne  coûtoit  pas  des  années  de  travail,  une  ecuelle  de  terre  ne 
»  valoit  pas  un  héritage  ;  mais  les  plus  pauvres  avoient  de  quoi 
»  fe  couvrir ,  félon  chaque  faifon  &  leur  patrimoine.  On  ne  pré- 
»  maturoit  pas  les  fruits  ^  la  viande  ne  fe  fondoit  point  en  fauce  ; 

»  mais  les  plus  mal  partagés  avoient  du  riz  en  abondance  &  ne 
»  le  mangeoient  jamais  feul  :  les  couleurs  &•  le  vernis  ne  cachoienî 
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>»  point  la  vîeilleffe  des  meubles  ;  mais  il  ne  pleuvoit  pas  dans 
»  la  maifon  du  laboureur ,  &  fes  enfans  avoient  leur  lit  ». 

En  en  effet,  toutes  les  découvertes  &  inventions  de  ces  der¬ 
niers  fiecles  n’ont  point  augmenté  les  douceurs  de  la  vie  pour  le 
plus  grand  nombre  des  hommes,  &  ce  n’^eft  pas  en  etendant  la 
fphere  des  arts  de  luxe  &  d’agrément  que  le  bon  Henri  IV  eût 
exécuté  fon  fublime  projet  de  mettre  le  moindre  de  fes  fujets  en 
état  d’avoir  une  poule  au  pot  le  Dimanche.  Nous  n’avons  garde 
de  mettre  parmi  ces  arts  de  luxe  ce  qui  regarde  la  métallurgie , 
la  navigation ,  les  voitures ,  les  armes,  &c ,  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  entrer  dans  aucun  détail  faute  de  monumens.  On  trouve 
dans  quelques  Recueils ,  de  petites  pièces  de  monnoie  qu’on 
prétend  être  du  régné  de  Yao.  Mais  il  eft  bon  de  favoir  qu’on 
n’a  commencé  à  en  parler  qu’au  commencement  du  fécond 
fîecle  après  Jefus-Chrift,  &  que  la  lettre  de  monnoie  ne  fe  trouve 
point  dans  toute  l’Hiftoire  de  la  première  Dynaftie.  D’ailleurs 
les  pièces  prétendues  &  deniers  de  ce  temps-là  ,  qu’on  montre 
dans  les  cabinets  des  curieux  &  des  antiquaires ,  ne  font  mar¬ 
quées  d’aucun  coin.  On  peut  les  dire  de  tel  temps  qu’on  veut. 
Les  Ting,  ou  grands  vafes  de  cuivre ,  qu’on  dit  que  Yu  fit  fon¬ 
dre,  &  fur  lefquels  il  fit  graver  la  carte  de  chaque  Province  & 
les  principales  produâions ,  prouveroient  qu’on  avoit  pouffé 
bien  loin  fous  fon  régné  l’art  de  fondre  les  métaux  ;  mais  le 
Koue-yu  de  Tfo  chi ,  eft  le  premier  livre  où  il  en  fort  parlé  : 
&  outre  que  ce  livre  eft  fufpeO:  &  rempli  de  fables,  la  maniéré 
dont  il  s’exprime  ne  peut  s’accorder  avec  le  Chou-king.  Onalloit 
à  la  chaffe  fous  le  régné  d’Yao  ;  on  fit  la  guerre  fous  celui  de 
Chun  ^  on  avoit  donc  des  armes  offenfives  &  défenfives.  On  ne 
fait  rien  fur  la  matière  dont  elles  etoient  faites ,  fiir  leur  formes 
&  fur  leurs  différentes  efpeces.  Les  caraéleres  de  barque  &  de 
charrette  font  des  plus  anciens  que  nous  ayons.  Le  premier  fe 
fe  trouve  lié  d’une  maniéré  fi  furprenante  à  plufieurs  images  ou 
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fyniboles,  qu’il  eft  impolTible.  de  n’y  pas  reconnoître  des  adu¬ 
lions  à  i  arche  de  Noé.  Mais  ce  fujet  demanderoit  à  être  traité  à 
part  ;  il  /iiffit  pour  celui  que  nous  traitons  ,  que  l’invention  en  fùc 
connue,  &.  l’uiage  commun ,  dès  le  temps  d’Yao. 

T  f  “"’munc  confirmée  par  le  Li-ki ,  par  le 

Tdiorr.l,  &c ,  r,üe  da,,,  le  parrage  des  rerres  fair  fous  Chun  & 

quable  &  bren  decfif  ) ,  „n  dpnnpir  „„  q„arré  de  neuf  cen,  ar- 
pens  de  terres  a  huir  familles,  elles  en  culrivoienrchacune  cen. 
pour  elles  &  cenr  en  commun  pour  le  Gouvernemenr,  qui  en 
nroir  rour  le  revenu.  Ce  parrage  des  rerres  ,  prefque  fi-arLel , 

indique  evrdemmenr  des  connoilTancesfurlarpen, âge,  la  géo. 

me, ne  &  I arirhme.ique.  Les  Savans  d’Europe  qlen  quali- 
fient  les  anciens  Egyptiens,  voudrou,  bien  permele  que  nos 
anciens  Chinon  partagent  avec  eux  cette  gloire.  En  revanche 
noos  ne  trouverons  pas  mauvais  qu'ils  la  relTerrenr  à  leur'  gré  1 
parce  que  nous  ne  pouvons  dire  jufqu’oi,  alloir  &  où  lar-’ 
retoit  leur  capacité.  Quelques  Savans  parmi  nous  „“r  em 

que  les  râbles  ou  rypes  Ho  tou  &  Lo  chou  etoient  des  tables  de 
reduaions  pour  la  dividon  des  terres  <n.  r.U  •  ^ 

fon,  cerrainemeur  de  la  plus  hau,  m  S 

neux  pour  les  Géomerres  d'Europe  d'e’  rro.v  r  la  ,Wo  ^ 

évident  rr  '  ^  ^  regarde  l’arithmétique  il  eft 

Que  l’Âft^  connoilToit  alors  les  principales  réglés  puif- 

&  téd' Europefav^ircalcfer.Vumre 

rieie  a  eré  difeu.ée  Zd 

i  un  lirople  cxpofé  L  ce  o  "»“>  bornerons 

■r«  du  a„Xg  I  ,  ’fl  Chapi. 

■“de  &  la  fidéliréZ  ^'^"'7'"'  «■■■  "anquiHe  fur  l'exa® 

pbiafes  louche  „t  "7  d  Di,fl-.„„s.„„„r  faire  des 

i  -  le  plus  idâr;  " .  T^Td'  ”  r  "t  p" 

■  «nn  iH  I  ao  )  donna  fes  ordres  à  Hi  &  à 
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»  Ho.  Le  Tien  fuprême  a  droit  à  nos  adorations  &  hommages. 

»  Faites  le  calendrier  du  foleil,  de  la  lune ,  des  conftellations  & 
»  des  étoiles,  La  Religion  recevra  des  hommes  les  temps  qu’ils 
»  lui  doivent.  Nous  ordonnons  à  Hi-tchong  de  demeurer  à  Y u-y , 
«autrement  Yang-kou;  d’y  obferver  avec  foin  le  lever  du 
«  foleil ,  d’egalifer  &  de  graduer  fon  mouvement  à  l’orient.  Les 
»  jours  mitoyens  &  la  conftellation  Niao  défignent  le  milieu  du 
«  printemps.  Le  peuple  fe  difperfe  alors ,  les  animaux  &  les 
«  oifeaux  fubiflent  le  joug  de  l’amour.  Nous  ordonnons  à  Ht- 
»  chou  de  demeurer  au  Nan-kiao ,  d’y  égalifer  &  graduer  les- 
«  variétés  du  midi  pour  la  folemnité  du  folftice.  Les  plus  longs- 
»  jours  &  la  conftellation  Ho  fixent  le  milieu  précis  de  l’eté. 
>*  Le  peuple  cherche  l’ombre ,  les  oifeaux  ont  moins  de  plumes , 
«  &  les  anirnaux  un  poil  plus  court.  Nous  ordonnons  à  Ho- 
«  tchong  de  demeurer  à  l’occident ,  au.liéu  nommé  Mei-kou 
»  d’y  obferver  exaftement  le  coucher  du  foleil ,  d’egalifer  &  de 
«  graduer  fon  mouvement  à  l’occident.  Le  racourciflement  du 
»  jour  ,  la  conftellation  Hia  fixent  le  milieu  de  l’automne.  Le-, 
»  peuple  refpirê  alors ,  les  oifeaux  pouffent  de  nouvellés  plumés', 
«  &  les  animaux  fe;  couvrent  d’un  poil  plus  fourni.  Nous  ordon- 
»  nons  à  Ho-chou  de  demeurer  à  Lou-fang,  autrement  Yu-tou, 
»  d’y  egalifer  &  déterminer  le  dernier  période  des  changemens 
«  de  l’année.  La  brièveté  desijours ,  la  corrftellation  Mao  déter- 
»  minent  le  milieu  de  l’hiver:  le  peuple  fe  ferme  alors  dans  les 
>»  maifons ,  les  animaux ,  les  oifeaux  font  bien  munis  contre  le 
»  froid.  L’Empereur  dit ,  Hi  &  Ho  l’année  folaire  eft  de  trois 
»  cent  foixante-fix  jours.  Ayez  egard  à  la  lune  intercalaire  pour 
»  déterminer  les  quatre  faifons  &  l’année  civile.  Les  différens 
»  travaux  feront  dirigés  &  réglés  par-là ,  &  les  fruits  qu’en  red¬ 
orera  l’Etat ,  plus  abondans  ».  Chap.  Yao-tien.  Un  Aftronome 
auroit  donné  fans  doute  un  air  plus  aftronoroique  à  ces  ordres  ; 
un  Aftronome  y  chercheroit  probablement  bien  des  chofes  qu  il 


13Î  ANTIQUITÉ 

n’eft  pas  poflîble  d’y  trouver ,  foit  parce  que  l’énoncé  de  ce  texte 
n ’eft  pas  aflez  particularifé  ,  foit  parce  que  on  ne  peut  plus  dire 
aujourd’hui  quelles  font  les  conftellations  dont  il  eft  parlé.  Pour 
nous,  nous  y  trouvons  tout  ce  qui  fait  à  notre  fujet  j  favoir, 

I®.  Qu’on  cherchoit  à  approprier  à  la  'Chine  les  connoiflances 
aftronomiques  qu’on  y  avoir  portées.  2°.  Qu’on  connoiffoit  alors  ' 
les  folftices  &  les  equinoxes ,  &  qu’on  s’aidoit  du  lever  &  du 
coucher  des  étoiles  pour  les  mieux  fixer.  3^.  Qu’on  diftinguoit 
l’année  folaire  de  l’année  civile,  &  que  celle-ci  étant  lunaire, 
une  lune  ajoutée  de  plus,  certaines  années ,  les  ramenoit  l’une 
vers  l’autre.  Il  paroîc  par  le  Chun-tien,  &  par  tout  le  refte  du 
Chou-king,  que  les  mois  n’avoient  point  de  nom  particulier.  Ôn 
difoit  la  fécondé,  la  troifîemc,  la  quatrième  lune,  &c.  Nous 
laiffons  au  Leflcur  le  foin  de  rapprocher  ces  connoiflances  aftro- 
nomiques  du  temps  de  Y’ao ,  de  l’etat  oii  nous  avons  vu  dans  les 
articles  précédens  qu’etoient  la  Chine  &  la  Colonie.  Pour  peu 
qu’il  mette  de  droiture  &  de  bonne-foi  dans  fes  raifonnemens , 
il  ne  peut  qu’en  tirer  les  mêmes  conféquences  que  nous.  Si  la 
Chine  avoir  été  habitée  depuis  long-temps  ,  comment  l’Aflrono- 
mie ,  qui  a  traîné  une  fi  longue  enfance  chez  les  peuples  les  plus 
éclairés,  comment raftronomie,  dis-je,auroit-elle  prisfoh  volû 
haut }  Au  lieu  qu’en  difant  que  nos  aïéux  l’avoient  apportée  des 
bords  de  l’Euphrate ,  tout  fe  concilie  &  s’explique  d’autant  plus 
clairement  &  naturellement ,  qu’on  fait  par  l’Hiftoire  que  les  Babi- 
loniens,  les  Afly riens ,  les  Egyptiens ,  &c ,  etoient  auflî  avancés  > 
qu  eux  dans  cette  fcience  dès  leur  première  origine.  Avertiflbns 
en  paffant  ceux  qui  ont  la  curidfité  de  lire  nos  anciens  livres  , 
qu’il  faut  bien  diftinguer  le  texte  du  Chou-king,  des  explica¬ 
tions  verbeufes  des  Commentateurs.  Les  Critiques  ont  fort  bien 
remarqué  que  ces  Commentateurs,  trèsVmédiocres  Aftronomes, 
ont  voulu  trouver  dans  les  ordres  du  bon  Yao  ,  toute  l’aftrono- 
miej  &  comme  ils  ne  connoiffoient  que  celle  de  leur  temps, 

leurs 
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leurs  explications  font  différentes,  félon  la  Dynaftie  fous  laquelle 
ils  vivoient.  Mais  c’eft  un  témoignage  rendu  à  Tuniverfalité 
&  à  l’antiquité  de  la  tradition ,  que  l’Aftronomie  du  temps  de 
Yao  etoit  plus  éclairée  que  celle  des  générations  fuivantes. 
Nous  invitons  les  Critiques  d’Europe  à  nous  dire  d’où  vient 
une  pareille  tradition  ,  &  pourquoi  il  n’y  en  a  pas  de  fembla- 
blés  fur  les  arts  d  adrefle ,  d’imagination  &  de  goût.  Cependant, 
à  en  croire  nos  Commentateurs,  ces  arts  auroient  été  déjà  pouffés 
bien  loin.  On  lit  dans  le  Chun-tien  ,  que  Yao  ayant  remis  lacou^ 
ronne  à  Chun ,  Chun ,  le  premier  jour  de  la  première  lune  vint  dans 
le  Ouemtfou,  où  eft  le  Siuen-ki-yu-heng  ,  pour  epurer  les  fept 
loix  du  Gou  vemement ,  qu’il  offrit  un  facrifice  au  Chang-ti ,  &c. 
Nos  Commentateurs  ont  fait  des  quatre  carafteres  Siuen-ki- 
yu-heng  ,  une  belle  fphere  armillaire ,  où  l’on  voyoit  tout  le  jeij 
&  tous  les  rapports  des  mouvemens  céleftes.  Cette.piece  curieufe 
etoit  faite  de  Yu ,  pierre  de  grand  prix ,  qui  tient  le  milieu  entre 
le  marbre  &  les  pierreries  les  plus  dures.  Elle  etoit  ornée  de  pierr 
res  précieufes ,  &  armée  d’un  tube.  .Quoique  le  Chou-king  ne 
dife  rien  là  ,  ni  auparavant ,  ni  après  ,  qui  ait  aucun  rapport  avec 
l’Aflronomie  ,  quoiquil  foit  difficile  , d’imaginer  pourquoi  pu 
auroitmis  une  fphere  dans  un  temple  ,  quoi  même  qu’on  ne 
fâche  pas  bien  quand  on  a  commencé  à  conaoître  les  planè¬ 
tes  ,  cela  ne  les  a  pas  arrêtés  ;  &  ,  comme  li  une  Dynaftie  avpk 
légué  à  l’autre  la  defeription  de  cette  prétendue  fphere  .à  ampli¬ 
fier,  elle  s’eft  accrue  &  perfèêfionnée  au  point,  que  depuk  1^ 
'Venue  des  Européens  à  Pe-king ,  le  Siuen-ki-yu  heng  eft  devenu 
une  fphere  très  exaéle. Qu’on  ne  s’imagine  pas  cependant  au-delà 
des  mers,  que  îaoritique  fermedes  yeux  fur  de  pareilles  rêverfes^ 
Les  Auteui'S  fte  1 ’exainen  *du  Chou-king -avejtifîent  que  l’idée 
de  faire  une  fphere  du  Siuen-ki ,  doit  fa  première  origine  à  une 
•prétendue  irifeription  du  temps  des  Tcheou  ,  qui  donne  la  deft 
<ription  d’une  efpece  de  fphere  j  fous  le  nom  .Sinen-ki-yu-Keng* 
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Quelle  diftance  de  là  jufqu  à  Yao  !  D’aiileu?s  on  ne  trouve  rie* 
dans  les  King  &  dans  les  autres  livres  d’avant  rincendie ,  qui 
faffe  foupçonner  qu’on  ait  connu  la  fphere  &_  fon  ufage  avant 
les  derniers  temps  des  Tcheou.  On  trouve  au  contraire  que  le 
Siuen-ki-yu-hengetoit,  félon  d’anciens  Commentateurs,  un 
alTortiment  de  vafes  bien  travaillés ,  dont  on  fe  fervoit  pour  les 
grandes  cérémonies  ;  d’autres  difent  des  tables  de  pierre  fur 
lefquelles  etoient  gravées  les  loix ,  &  la  boëte  où  on  les  enfer- 
moit  ;  &  quelques  Grammairiens  ont  foutenu  que  les  caraéleres 
Siuen-ki  &yu-keng,  fignifioientdes  conftellations  ;  mais  les  au¬ 
torités  qu’ils  citent  ne  font  pas  affez  anciennes  pour  appuyer 
leur  fentiment,  &c.  Voyez  Chang-chou-tong-kao ,  Liv.  III.  pag. 
1  ù  Z  ,  &  le  Commentaire  Impérial ,  Liv.  II.  pog..  (j  &  fuivantes, 
Puifque  nous  avons  tant  fait  que  de  nous  arrêter  à  eette  baga¬ 
telle,  nous  obferverons  en  paffant  que  les.  noms  propres  ,  les 
noms  des  chofes  ,  ne  fignifient  plus  rien  quand  la  tradition  n’en 
a  pas  confervé  l’idée.  La  liaifon  du  difeours ,  la  répétition  des 
mêmes  caraêleres ,  la  confrontation  des  autres  anciens  livres 
etoient  une  reffource  pour  les  Editeurs  &  Commentateurs  du 
Chou-king ,  par  rapport  à  la  plupart  des  mots  ;  mais  comment 
faire  pour  ceux  qui  ne  s’y  trouvent  qu’une  fois ,  comme  le  Siuen- 
ki,  &  dont  on  ne  voit  aucune  mention  ailleurs  ?  Les  vrais  Sa- 
vans  avouent  fans  détour  qu’on  ne  peut  en  favoir  la  vraie  figni- 
fication.  Ainfi  en  eft-il  de  tous  les  anciens  livres.  Combien  de 
noms  d’animaux,  de  plantes,  de  meubles ,  &c  ,  dansHomere, 
dans  Hérodote ,  dans  Pindare ,  &c,  qui  ne  font  plus  aujourd’hui 
que  des  mots  morts  &  vuides  d’idées ,  comme  difent  nos  Gram¬ 
mairiens!  Tour  ce  que  nous  prétendons  au  refte  ,  c’eft  de  pré¬ 
cautionner  le  Lefteur  contre  les  charlataneries  des  Commenta¬ 
teurs.  Les  hommes  d’avant  le  déluge  ont  été  les  premiers  à  jouir 
de  la  raifon  ;  ils  vivoient  affez  long -temps  pour  s’avancer  de 
découvertes  en  découvertes  dans  les  plus  hautes  fpheres  des 
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Sciences ^  ils  pouvoient avoir  du  génie,  &  il  n’etoitpas  défendu 
à  lefprit  d’invention  de  defcendre  fur  eux.  Nous  ne  ferions 
point  étonnés  qu’on  eût  eu  une  fphere  dès  le  temps  de  Chun.Les 
Colonies  de  la  dilperfion  de  Sennaar ,  fe  ijiunifToient  de  ce  qui 
pouvoit  leur  ê^e  plus  utile ,  commme  celles  d’Europe  qui  vont 
en  Amérique,  &  les  Aftronomes  Hi  &  Ho  ne  dévoient  pas 
oublier  un  pareil  inftrument  ;  mais  nous  n’ofons  faire  dire  au 
Chou-king  ce  qu’il  ne  dit  point,  &  qui  va  fi  peu  à  l’endroit  en 
queftion,  que  quelques  Commentateurs ,  pour  fauver  la  vrai- 
lèmblance ,  ont  eu  recours  à  un  dôme  ouvert  qui  laiflbit  voir  le 
ciel.  Mais  de  toutes  les  interprétations ,  celle  qui  nous  paroîr  la 
plusJiéeau  texte  &  la  plus  conforme  à  l’analyfe  des  carafteres, 
efl  celle  des  tables  de  pierre  fur  lefquelles  etoient  écrites  lesloix. 
On  fent  qu’elles  dévoient  paroître  dans  un  facrifice  où  Chun 
prenoit  pofleffion  de  l’Empire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’Afironomie ,  efl:  confirmé  J 
par  cequ’on trouve  dans  le  Chou-king  fur  la  Mufique,  la  Poëfie 
&  la  Danlè  5  Chun  ayant  nommé,  comme  nous  avons  vu ,  plu- 
fieurs  Officiers  ,  l’un  pour  veiller  fur  l’agriculture ,  l’autre  fur  la 
police,  celui-là  fur  les  bois  &  les  fourrages  ,  celui-ci  fur  les  ou¬ 
vriers,  il  en  nomma  un  auffi  pour  préfider  à  la  Mufique,  «  L’Em- 
»  pereur  adrefla  la  parole  à  Kouei  :  Je  vous  charge ,  lui  dit-il ,  de 
»  préfider  à  la  Mufique:  enfeignez-la  aux  fils  des  grands  ,  pour 
f>  leur  apprendre  à  allier  la  droiture  avec  la  douceur,  la  politeffe 
»  avec  la  gravité ,  la  bonté  avec  le  courage ,  la  modeftie  avec 
»  le  mépris  des  vains  amufemens.  Les  vers  expriment  les  fenti- 
»  mens  de  l’ame ,  le  chant  paffionne  les  paroles ,  la  mufique 
»  module  léchant,  l’harmonie  unittoutes  les  voix  &  accorde  avec 
»  elles  les  divers  fons  des  inftrumens.  Les  coeurs  les  moins  fenfi- 
»  blés  font  touchés^  &rhomme  s’unit  à  l’efprit  ».  Chun-tien. 

Comme  nous  fuppofons  que  le  Leèfeur  n’a  pas  befoin  de  nos 
réflexions  &  en  fait ,  peut-être  plus  qu’il  ne  veut ,  fur  ces  paroles^ 
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d  un  Empereur  qui  avoir  quitté  la  bêche  pour  prendrele  fceptre  ; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  Surintendant  de  la  mufique  en 
parle  en  Mulîcien  enthoufialle ,  quelques  Chapitres  plus  bas.  A 
en  croire  Kouei ,  quand  d’habiles  joueurs  battent  avec  grâce 
du  Ming-kieou,& touchent  avec  légéreté  du  Kin-che  ,  les  hom¬ 
mes  les  plus  infenfibles  font  touchés  ,  1  allégreffe  les  gagne  & 
leur  ame  fe  paffionne  par  des  tranfports  délicieux.  «  La  mufique , 

»  dit-il,  dans  la  langue  des  Poètes ,  anime  la  pierre  &  en  tire  des 
>>  fons  qui  font  treffaillir  &  bondir  de  joie  ies  animaux ,  &  réu- 
nifTent  dans  les  bras  de  la  paix  les  coeurs  les  plus  éloignés 
Remarquons^,  pour  prévenir  les  méprifes  de  ceux  qui  ne  favent 
pas  tout,  que  nous  avons  des  inftrumens  faits  d’une  pierre  dont 
le  fon  elT;  plus  doux,  plus  harmonieux  que  celui  d’aucun  métal. 
C’eft  une  découverte  dont  nos  premiers  Chinois  nous  ont  fait 
héritiers.  Kouei  continue  ainfi  :  «  Le  Prince  aime  à  entendre 
»  chanter:  redoublez  vos  efforts  pour  accomplir  les  volontés 
»  fuprêmes  du  Tien  ;  foyez  attentif  au  moment  ,  profitez  de 
»  foccafion  ».  La  même  chanfon  dit  encore:  «  Que  les  hommes 
»  en  place  aient  la  force  &  la  fbupleffe  du  bras ,  qu’ils  aient  la 
»  vîteffe  &  la  légéreté  du  pied  ,  que  le  , Souverain  dirige  & 
»  domine  comme  Chef,  toutes  les  entreprifes  feront  couron- 
»  nées  d’un  heureux  fuccès  ».  Kao-yao  cite  la  chanfon  fuivante 
dans  le  même  Chapitre.  Quand  le  Chef  eft  éclairé ,  les  mem* 
»  bres  font  fains ,  &  ,tout  le  corps  de  l’Etat  plein  de  force  &  de 
»  vigueur.  Si  le  Chef  s’amufe  à  des  frivolités ,  les  pieds  &  les 
»  mains  s’engourdiffent  &  tout  le  corps  dépérit  ».  C/iap.  Y~tjî, 
Lu'tfée  raconte  que  Yao  fe  promenant  dans  la  campagne,  en¬ 
tendit  un  enfant  qui  chantoit  ,  «  Protege*moi ,  inffruis-le  peu- 
»  pie ,  c’eft-là  ta  grande  affaire  ;  nous  femmes  fans  fageffe  & 
»  fans  expérience ,  notre  devoir  eft  de  t’obéir  ».  Yao  à  qui  cette 
chanfon  avoit  fait  plaifir ,  fit  approcher  cet  enfant  &  lui  demanda 
qui  lui  avoit  appris  cette  chanfon.  L’enfant  répondit  que  c’eioit 
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fon  maître.  Le  maître  de  mufique  interrogé  à  fon  tour ,  dit  que 
c’etoit  une  ancienne  chanfon.  Que  les  Savans  d’Europe  nous 
permettent  de  leur  demander  s’ils  ne  reconnoiffent  pas  la 
bonne  antiquité  dans  ce  que  nous  venons  de  citer  du  Chou- 
king  fur  la  mufique.  Il  en  réfulte  très-clairement  qu’on  avoit 
déjà  bien  perfeftionné  cette  fcience.  Il  n’eft  plus  poffible  de  dire 
sûrement  quels  etoient  les  inftrumens  dont  il  efi:  parlé ,  ni  en 
quoi  confiftoit  la  mefure  &  la  cadence  des  vers  de  ce  temps-là; 
mais  c’efi:  beaucoup  de  favoir  qu’on  avoit  divers  inftrumens  à 
corde  &  à  vent ,  &  que  la  Poëfie  etolt  déjà  au  fervice  de  la 
Mufique.  De  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne  pour  les  com¬ 
parer  l’une  &  l’autre  aux  récits  des  Grecs  fur  ce  qu’elles  furent 
d’abord  chez  èux ,  on  fent  quelles  n’etoient  pas  nées  en  Chine 
&  y  avoient  été  apportées  d’ailleurs.  L’innocence  en  particulier 
&  la  fagefie  qui  les  caraélérife ,  font  comme  le  fceau  des  pre¬ 
miers  âges  d’après  le  déluge.  Le  feul  fait  attefté  par  les  king  & 
par  tous  les  livres ,  qu’elles  etoient  toutes  confacrées  à  augmen¬ 
ter  la  pompe  &  la  folemnité  des  fêtes  de  la  Religion ,  nous  pa- 
roît  une  preuve  décifive  &  fans  répliqué  de  leur  antiquité.  Les 
Anciens  ont  parlé  beaucoup  des  cantiques  que  firent  Y ao ,  Chun 
&  Yu  pour  les  facrifices  au  Chang-ti  ;  il  n’en  refte  plus  que  les 
titres;  mais  l’ufage  d’en  chanter  pendant  les  facrifices ,  s’eft  con- 
fervé  de  génération  en  génération;  &  encore  aujourd’hui,  la 
mufique  la  plus  augufte  &  la  plus  magnifique  que  nous  ayons, 
eft  celle  du  grand  facrifice  dans  le  Tien-tan  ;  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  comparable  ni  pour  le  nombre  des  voix^  ni  pour  celui 
des  inftrumens  à  celle  des  Tcheou  ou  même  des  Han  &  des 
Tang.  Qui  ignore  que  les  plus  beaux  pfeaumes  de  David  ont 
été  faits  pour  être  chantés  dans  les  facrifices  Combien  d’odes 
dans  Pindare  &  dans  Horace  qui  etoient  deftinées  auffi  à  cet 
ufage?  Plus  on  étudié  la  haute  antiquité  ,  plus  on  trouve  qu  elle 
a  donné  le  ton  à  tout.  Le  cantique  de  Moïfe  fur  le  pafTage  de 
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la  mer  Rouge,  attefte  l’ancien  ufage  de  raconter  en  vers  lesfen- 
timens  qu  infpiroient  les  grands  ^évenemens.  Le  Chi-king  nous 
en  a'Confervé  un  grand  nombre  d’exemples.  La  chute  en -par¬ 
ticulier  des  deux  grandes  Dynafties  Hia  &'Changy  eft ^décrite 
avec  une  magnificence  de  poëfie  *,  &  fur-tout  avec'des  principes 
de  religion  &  des  maximes  de  morale  qui  les  mettent  au  premier 
rang ,  après  les  poëfies  infpirées  par  l’Efprit-faint.  On  en  a  la  tra^ 
duftion  en  Europe  :  quon  les  life  fans  prévention  ,  nous  ne 
craignons  pas  qu’on  nous  démente.  Le  Chou-king  nous  a  con- 
fervé  une  preuve  encore  plus  ancienne  de  cet  ufage.  Quand 
Tai'kang  fut  détrôné,  fes  freres  pleurèrent  fon  malheur  dans 
les  beaux  vers  dont  la  première  ftrophe  commence  ainfi ,  «  Qu’e- 
w  tes-vous  devenues  grandes  maximes  de  inotre  augufte  aieui 
»  (il  parle  du  grand  Yu  )  ?  On  fe  rapproche  fans  péril  du  peu- 
»  pie  par  les  fentimens,  difoit-il ,  mais  on  rif^e  tout  à  le  repouf- 
»  fer  par  roppreflioru  Le  peuple  efl:  le  point  d’appui  de  l’auto- 
»  rité.  Si  le  peuple  eft  dévoué  à  fon  Prince  ,  le  Trône  où  il  eft 
»  affis  ne  fauroit  être  tenverfé.  Hélas  !  la  plus  haute  puiffance 
»  laifle  un  Prince  ce  qu’il  eft  par  lui-même ,  un  courtifan  ,  une 
»  femme  peuvent  terrafler  fa  vertu.  Des  écarts  font  fuivis  par 
w  des  chûtes ,  l’indignation  publique  éclaté ,  &  diffipe  l’illufion 
»  qui  l’a  trompé.  J’ai  le  fceptre  à  la  main,  &  je  crains  comme  fi 
>>  i’etois  une  corde  à  demi  ufée  que  fix  chevaux  fougueux  tirent 
»  avec  violence.  O  vous  qui  êtes  elevés  fur  la  tête  des  autres  , 
»  comment  pouvez- vous  ne  pas  ecouter  la  Religion  »  ?  Chap. 
Ou-tjée-tchi-^ko ,  II^  Partie  du  Chou-king,  Nous  n’ajoutons  que  ce 
mot.  Les  vers  des  Anciens  tirent  toute  leur  beauté  de  ce  laco- 
nifme  naïf  &  énergique  qui  fait  le  fublime.  Il  n’y  a ,  par  exem¬ 
ple,  que  foixante  &  deux  fyllabes  ou  mots  dans  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  Si  nous  avions  à  chercher  l’origine  de  la  poëfie, 
nous  dirions  que  la  brièveté  des  mots  monofyllabiques  a  dû 
forcer  à  une  déclamation  lente  &  modulée ,  dès  qu’on  elevoit  la 
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voix  &  qivon  Youloit  être  entendu  de  .loin.  La  cadence  &  la 
mefure  n’auront  été  imaginées  que  pour  lui  donner  de  la  grâce 
&  la  diriger.  Cette  conjefture  eft  fondée  fun  une  obfervation. 
Quand  nos  payfannes  font  leurs  complaintes  fur  un  tombeau  , 
pour  peu  qu’eiles  elevent  la  voix,  le  génie  de  notre  langue  les 
oblige  à  pefer  fur  tous  les  mots  &  à  traîner  ceux  qui  finiffent  la 
phrafe  ,  &  fans  autre  rhythme  ou  mefure  que  leur  refpiration  , 
elles  font!  ces  phrafes  prefque  toutes  égalés. 

Pour  revenir  à  notre  fujet  :  autant  l’article  que  nous  venons 
de  traiter  embarralTe  nos  Savans ,  autant  il  nous  paroît  quadrer 
à  notre  fentiment  fur  l’antiquité  &  la  vraie  origine  de  notre 
Nation.  L’etatoù  etoitla  Chine  du  temps  de  Yao  ,,Chun  &  Yu^ 
les  défrichemens ,  le  commencement  vilîble  de  la.  Monarchie  , 
les  bornes  étroites  de  là  population,  la  fimplicité  prefque  rufti^ 
que  des  maifons,  des  habits  &  de  la  nourriture ,  leur  paroiffent 
dilRciles  à  concilier  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les 
Arts,  fur  l’Aftronomie ,  fur  la  Mufique  ,  la  Poéfie,  &c.  Gomme 
ils  ne  peuvent  rejetter  le  Ghou-king  ,  &  que  c’eft  du  Ghou^ 
king  lui-même  que  vient  la  difficulté  ,  ils  s’en  tirent  fort  ma!.. 
Au  lieu  qu’en  fe  rapprochant  de  la  Genèfe,  comme  nous  fai* 
fons,  &  en  partant  du  principe ,  que  nos  premiers  Chinois  etoient 
une  des  Colonies  de  la  difper^on  de  Sennaar ,  rien  n’embarraffe , 
les  contradiftions  apparentes  difparoiflent  j  tout  s’explique  fans 
biais  &  fans  entrer  dans  les  convulfions  des  fophifmes.  Nos 
premiers  Chinois  etoient  précifément  dans  la  pofition  des  Colo* 
nies  Européennes  au  Canada,  au  Bréfil ,  au  Pérou,  &g». 

A-propos  de  Sciences  &  d’Aftronomie,  difons  un  mot  à  la 
dérobée  fur  notre  Chronologie.  Si  elle  venoit  au  fecours  de 
votre  fentiment ,  diront  bien  dés  Leéleurs ,  elle  le  fortifieroil- 
d’autant,  &  vous  feriez  en  bon  chemin  pour  gagner  votre  caufe:. 
Au  lieu  que  fi  vous  la  laiffez  à  côté  ,  comme  vous  l’avez  an^ 
nonçé,  trois  ou,  quatre  additions  culbuteront  votre  Ghou-king  &: 
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vous.  Uavis  eft  Tage  j  mais  comme  nous  n  avons  decaufe  ni 
à  gagner  ni  à  perdre ,  nous  déclarons  avant  tout ,  que  ce  n  eft 
point  chez  nous  une  rufe  de  guerre  d’avoir  évité  de  nous  em- 
Lrquer  fur  la  mer  orageufe  des  calculs  chronologiques.  Moyen¬ 
nant  le' chemin  que  nous  avons  pris,  ce  n’eft  pas  à  nous  à  cher¬ 
cher  les  Chronologiftes ,  mais  bien  à  eux  à  venir  nous  joindre , 
s’ils  ne  veulent  pas  fe  fourvoyer:  fi  nous  faifons  ici  une  petite 
paufe  ,  notre  intention  n’elt  que  de  faire  faire  la  pirouette  à 
certains  énoncés  d’un  Ecrivain  moderne  qui  n  a  guère  plus  lu 
l’Evangile  que  nos  livres,  &  qui  a  ofé  imprimer  les  ignorances 
ies  plus  groffieres  fur  l’antiquité  de  nos  King  &  de  nos  Annales. 
Comme  lui  &  bien  d’autres  ont  voulu  faire  peur  aux  fimples, 
de  notre  Chronologie  ,  nous  les  prions  d’agréer  ce  que  nous 
dirions  ici ,  <<  qu’il  n’y  a  pas  de  Lettré  à  la  Chine  qui  ne  fâche 
qu’il  y  auroit  de  la  démence  à  ne  pas  voir  que  notre  Chrono- 
logie  ne  remonte  d’une  maniéré ,  je  ne  dis  pas  certaine  &  indu- 
»  bitable ,  mais  probable  &  fiuisfaifante ,  que  jufqu’à  l’an  huit 
»  cent  quarante-un  avant  Jefus-Chrift.  Sied-il  bien  à  des  Poë- 
»  tes ,  Philolophiftes  &  Chroniqueurs,  de  contefter  fur  un  point 
regardé  comme  décidé  depuis  bien  des  fiecles  par  les  plus 
»  favans  hommes  de  la  Chine?  »  Comme  nous  ne  demandons 
»  pas  qu’on  nous  croie  fur  notre  parole  ,  voici  nos  preuves. 

Le  Chou-king  marque  la  durée  de  quelques  régnés  ;  mais  il  ne 
la  marque  pas  de  plufieurs,  &  il  y  a  un  grand  nombre  d  Empe¬ 
reurs  dont  il  ne  dit  abfolument  rien.  2®.  Le  Chou-king  parle 
d’une  eclipfe  fous  le  régné  de  Tchong-kang ,  mais  il  ne  dit 
point  l’année,  ni  la  grandeur,  ni  le  temps  de  cette  eclipfe,  & 
les  fept  fentimens  de  nos  Chronologifles  qui  la  placent  a  tâtons 
les  uns  à  une  année ,  les  autres  à  l’autre ,  prouvent  que  ce  point 
d’appui  eft  plus  inébranlable  au-delà  des  mers  qu’ici.  3"^.  Le 
Chou-king  ne  donne  ni  la  durée  d’aucune  Dynaftie ,  ni  l  epoque 
fixe  d’aucun  événement ,  par  ou  on  pourroit  remonter  ou 
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defcendre  aux  autres ,  par  des  à-peu-près  &  des  probabilités. 
4®.  Aucun  des  King  ne  fupplée  au  filence  du  Chou-king  fur 
tous  ces  objets.  Nous  défions  qui  que  ce  fbit  d’attaquer  ces  qua¬ 
tre  aflertions,  ou  en  général  ou  en  particulier.  Refte  donc  pour 
fuppleer  au  filence  des  King  à  avoir  recours  aux  livres  de  Con¬ 
fucius  &  de  fon  Ecole  J  ou  à  ceux  deSi  autres  Ecrivains  d’avant 
l’incendie. 

Quant  aux  premiers ,  outre  qu’aucun  n’efl:  hiftorique ,  on  voit 
en  bien  des  endroits  par  les  réponfes  de  Confucius ,  qu’on  favoit 
fort  peu  de  chofe  de’fon  temps ,  fur  la  Dynaftie  des  Hia.  Tfée- 
fée  lui  fait  dire  dans  le  Tchong-yong  en  parlant  du  cérémonial, 
cet  objet  fi  important,  félon  nos  idées:  «  Les  monumens  du 
»  Royaume  dé  Ki  ne  fubfiftent  plùs  pour  en  conftater  l’authenti- 
»  cité  Qu’on  feuillete  les  Sée-chou,  on  les  a  en  France  en 
Chinois  &  en  Latin  ^  tout  ce  qu’on  y  trouvera,  c’eft  que  Mong- 
•tfée  met  cinq  cents  ans  entre  Confucius  &  ,Ouen-ouang,  cinq 
cents  entre  Tching-tang  &  Chun  cinq  cents  entre  Ouen- 
ouang  &  Tching-tang ,  Fondateur  de  la  Dynaftie  des  Chang. 
Refte  à  avoir  recours  aux  autres.  Ecrivains  d’avant  l’incendie# 
Laiffant  à  côté  la  maniéré  , dont  ils  ont  été  conferyés  &  pu¬ 
bliés,  &  jufqu’oùilsméritentd’êtrecrùs  f  nous  nous  contenterons 
d’obferver  qu’on  ne  trouve  dans  aucun ,  ni  catalogue  des  Empe¬ 
reurs  ,  ni  fuite  de  dates  &  d’epoques,  ni  abrégé  d’Hiftoire  de  la 
•Monarchie.'Ilsne  parlent  des  anciens  temps  que  par  occafîon  , 
&  de  maniéré  que  la  critique  la  plus  indulgente  eft  forcée  d’a¬ 
vouer  qu’ils  ne  s’accordent  pas  avec  les  King,  très-peu  avec 
eux-mêmes ,  &  prefque  jamais  les  uns  avec  les  autres.  Quel¬ 
ques  efprits  foupçonneux  ont  imaginé  du.myftere  dans  la  dif- 
proportion  &  diftance  des  fyftêmes  chronologiques  de  Sée-ma- 
tfien  ,  de  Pari-kou  ,  de  Hoang-fou-mi Sée-ma*kouang  ,  &c. 
Voici  de  quoi  les  tranquillifer.  i  On  fait  que  l’année  a  changé 
de  nom  d’une  Dynaftie  à  l’autre  ,  &  a  commencé  en  différcns 
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t^mps,  en  fcrte  :qué  laonzieroe  lune  des.Hia  «aifla  -çemiere 
J  Tcheou  &  la  douzième  des  Chang  ;  &  que  fous  les  Tcheau, 
,es  trois  maniérés  de  compter  avoient  lieu  toutes-à-'k-fois  en 
différens  Royaumes  ;  &  ce  qui  embarraffe  encore  plus.,  on  ne 
fait  pas  la  réglé  qu’on  fuivoit  fous  leurs  deux  premières  Dyna- 
fties  pour  l’intercalation -des'lunes.  a°.)Le  nombre'des  Empe¬ 
reurs  de  chaque  Dynaftie  n’eft  fondé  fur  aucun  monument  cer¬ 
tain  ;  &  il  y  en  a  beaucoup  des  premières  dont  on  ne  dit  que  le 
nom’.  On  a  fuivi  Sée-ma-tfien.qui  en  a  donné.Le  catalogue  le 
premier,  &  quelquefois  auffi  on  l’a  racourci,  croyant  qu’on  pou¬ 
voir  ne  pas  croire  ce  qu’il  a  eu  la  'candeur  de  ne  pas  garantir. 
5<’.  Les  Tao-fée  ont  pouffé  le  regne  de  Yao  dans  l’antiquité 
pour  s’approcher  de  Hoang-ti:  les  Aftronomes. fe  ront  décidés 
(ur  Tepoque  quilstont  fixé,  »bien  ou  mal , -pour  leclipfe  de 
Tchong-kang  :  les  autres  ont  pris  la  Chronologie  par  laquelle  ils 
Croyoient  pouvoir  mieüx  concilier  le  Chou-king  avec  les.Ecri-’ 
vains  d’après  l’incendie  à  qui  ils  donnoient  la  préférence.  Quant 
au  Kia-tfée,  ou  cycle  de  foixante  ans  ,  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit  au-delà  des  mers ,  on  ne-fait'pointiquandüia  commencé, 
&  on  n’en  trouve  aucun  véftige  dans  les'E.ing.  Auffi  un  Lettré 
du  fiecle  paffé ,  quoiqu’infidele ,  a  prouvé  que  tous  les  fonde- 
mens  de  notre  Chronologie  avant  l’epoque  de-huit  cent  qua- 
rante-un ,  portent  en  l’air,  &  vont  flottant  d’un  fyflême  à:  l’autre,, 

fans  qu’on  puiffe  les' fixer ,  faute  de  monumens  .authentiques. 

Pour  bâtir  après  avoir  détruit ,  il  imagine  de  recourir  aux  livres 
des  Européens,  &  de  s’aider  de  leur  Chronologie  pour  fixer  k 
•nôtre.  L’expédient  n’eft  pas  heureux ,  à  moins  qu’on  ne  trouvât 
des  correfpondances  de  faits  &  d’epoques ,  telles  que  celles  du 
•marbre  des  Juifs  dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  Partie. 
•Notre  Hiftoire  ancienne  étant  toute  ifolée  pour  les  temps  qu’il 
importeroit  le  plus  de  connoître  &  d’eclaircir ,  &  ne  tenant  par 
aucun  endroit  à  celle  des  autres  peuples ,  de  quoi  celle-ci  peut- 
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elle  noirs  fer  vît?  Notre  Savant  Ta  compris,  &  s’eftfait  des  ailes 
pour  aller  chercher  mieux  dans  le  ciel.  Comme  il  y  trouvera 
beaucoup  d’Européens ,  ils  lui  apprendront  rAftronomie ,  &  li^i 
à  fon  tour  leur  dira  bien  des  chofes  fur  l’incertitude  des  catalo¬ 
gues  anciens  des  etoUes,  &’  rembarras  de  dire  fur  preuves, 
quelles  font  celles  dont  il  eft  parlé  dans  le  Chou-king ,  le  Chi- 
king,  &c.  ^  . 

Pour  nous,  fi  nous' avions  à  dire  ce  que  nous  penfons ,  nous 
donnerions  la  préférence  à  Mong-tfée  >  dont  te  texte  eft  clair  & 
authentique,  &  mérite  d’autant  plus  de  confiance  qu’il  répété 
la  même  chofe  plufieurs  fois.  Comme  il  donne  des  nombres 
ronds  ,  les  Chronologlftes  trouveroient  fort  bien,  le  moyen  de 
•les  débiter ,  comme  ils  ont  fait  ceux  de  Sée-raa-tfien  &  des  autres 
anciens  Hiftoriens  ,  qui  n’avoient  ofé  donner  que  la  fomme 
totale  de  la  durée  des  Dynafties.  On  a  d’abord  hafardé  de  déter¬ 
miner  la  durée  des  régnés  ;  puis  on  a  tenté  quelques  époques 
dans  la  Dynaftie  des  Chang  ;  on  en  a  trouvé  aufti  pour  les 
régnés  de  celle  des  Hiaj  enfin  on  eft  venu  à  bout  de  mettre 
l’année  à -tout  ce  qu’on  fait  de  l’ancienne  Hiftoire  ,  &  rnên>e 
quelquefois  la  lune.  Il  faut  efpérer  que  l’on  faura  un  jour  l’heure, 
la  minute  de  chaque  fait  ;  pourquoi  non  ?  Outre  que  cette 
méthode  nous  ôte  le  fentiment  de  notre  ignorance ,  ' qui  n’eft 
que  trop  amere  fur  une  infinité  d’autres  çhofes  ,  elle  eft  trè^- 
commode  pour  etudier  THiftoire ,  .où  les  dates  font  fi  peu  de 
chofe ,  pour  l’inftruftion  qu’on  y  cherche.!  L’unique  inconvé¬ 
nient  qu’il  y  auroit  à  craindre,  ç’eft  que  dans  mjlle  ans  ou  deux, 
ont  crût  chaque  fait  déterminé  fur  deSimonumçns  authentiques , 
ou  du  moins  fur  de  bons  calculs  d’eclipfes.  Mais  tant  pis  pour 
•/nos  arriéré- neveux,  comme  dit  Lan  té,  «  s’il  donnent  dans  le 
panneau.  L’incertitude  des  faits  les  plus  récens ,  doit  leur 
»  apprendre  jufqu’où  il  faut  compter  fur  les  Anciens.  Dès  que 
V  je  fais  que  Sée^ma-kouan  s’eft  trompé  fur  la  Chronologie  des 

H  h  ij 
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»  Han  il  eft  aifé  de  favoir  îufqu’où  je  dois  compter  fur  celle 
,)  des  Tcheou ,  des  Chang  &  des  Hia ,  dont  on  ne-  raifonne 
1  que  par  des  à-peu-près  &  des  probabilités  • 


l  ; 


'iu 


V  I.  Religion  du  temps  d'Yao  i  Chun  &  YUi 


Les  Cenfeurs  des  livres  en  Europe  font  trop  bon^s  de  pafler 
les  ignorances  &  les 'ridiculités  *qu  ôn' dit  de  nos  Chinois  fur 
l’article  de  la  Religion.  Si  les  oui  &  les  /2{7/2- d’au-delà  des  mers 
pouvoient  être  entendus  d’ici  ,  ils  apprêteroierit  bien  à  rire  à 
nos  Lettrés.  Un  MilTionnaire'  n’en  a  pas  d’envie  ;  &  nous 
avouons  fans-  détour ^  que  nous  avons  eu  le  cœür  perce  de 
douleur  de  voir  des  -zélés  défenfeurs  de  la  Religion  s  exprimer 
en  infenfés  &  en  ignorans  futmotre  Chine.  Nous  fent'ons  toute 
la  force  de  ces  termes,  &  nous  les  trouvons  encore  trop  foi- 
blés ,  parce  que  nous  croyons  qu’il-  ell  horrible  de  calomnier 
la  miféricorde  divine  &  une  longue  fuite  de  générations.  Que 
les  mécréans  faffent  des  athées  &  des  idolâtres  de  tous  nos 
'-Chinois  anciens  &  modernes,  nous  n’en  fommes  pas  furpris  ^ 
mais  que  les  Tertulliens,  les  Minutius  &  les  Arnobes  modernes 
nous  abandonnentdâchement  à  ces  mécréans,  malgré  le  témoi¬ 


gnage  de  nos  Annales ,  de  nos^King  ,  de  nos  Loix,  &c ,  notre 
raifon  ne  trouve  pas  de  raifon  pour  les  exeufer.  Il  ell  bien  diffi¬ 
cile  que  l’ignorance  feule  foit  fi  près  de  la  méchanceté.  Qu’on 
nous  paffe  ces  vivacités;  nous  avons  vu  ,  avec  amertume ,  com- 
<  bien  les  méprifes  de  quelques  Ecrivains  ont  refroidi  le  zele  des 
gens  de  bien  pour  notre  infortunée  Patrie  ,  &  ont  ete  funeftes  à 
la  propagation  delà  Foi.  Puiffent  les  races  futures  ignorer  ce 
qui  s’eft  paffé  dans  ces  derniers  temps  à  la  honte  du  nom  Chré¬ 
tien  !  «  Qui  voit  les  facrifices  avec  les  yeux  de  la  Religion  , 
»  dit  Tchang-tchi ,  fe  confole  de  tous  les  périls,  par  l’efpérance 
7»  de  mêler  fon celui  des  viébmes ,  lorfqu’il  défend  l’autel  >k 
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Mais  quelle  efpérance  relle-t-il  à  un  Miffionnaire  qui 
Dévorons  nos  craintes,  nos  larmes  &  nos  douleurs ,  &  reve¬ 
nons  à  notre  fujet.  »  ,  .  /  . 

Nous  avons  tâché  d’être  exafts  dans  tous  les  autres  articles 

‘  'fi 

de  ce  Mémoire,  &  de.  ne  rien  avancer  que  d’après  nos  plus 
habiles  Lettrés^  malgré  cela,  comme  nous  avons  plus  lu  les 
livres  de  Religion  que  les  livres  d’Hiftoire  &  d’érudition,  &  que 
nous  avons  été  obligés  de  parler  fur  toute  forte  de  fujets ,  la  plu¬ 
part  affez  difficiles  à  difcuter  &  à  éclaircir,  il  peut  nous  être 
échappé  des  méprifes.  Pour  ce  dernier  article  nous  favons  trop 
comme  on  penfe  en  Europe ,  pour  avancer  un  feul  mot  que 
nous  ne  foyons  en  état  de  prouver ,  &  que  le  Lefteur  ne  puiffe 
vérifier  fur  les  livres  que  nous  citons.  Ce  n’eft  qu’à  regret,  &  la 
rougeur  fur  le  front,  que  nous  nous  hafardons  à  parler  ainfi  aux 
adorateurs  de  la  Croix  j  mais  avares  &  enorgueillis  de  la  lumière 
.divine  dont  elle  les  éclairé ,  ils  oublient  ce  qu’ont  été  leurs  peres* 
Il  faut  leur  prouver  les  miféricordes  de  Dieu  ,  &  que  fa  patience 
etonnante  à  fupporter  leurs  ingratitudes  eil  mille  fois  plus  incom- 
préhenfible  que  l’effufion  de  fes  grâces  fur  les  enfans  prodigues, 
delà  Gentilité.  Autant  cette  divine  patience  alarma  d’abord  notre- 
.foi ,  autantelle  l’a  affermie  &  éclairée ,  autant  elle  a  enflammé  notre 
«zelepour  nos  compatriotes ,  &  augmenté  notre  efperance^pour 
.leur  converfion.  Ce  n’efl:  plus  par  les  châtimens  dont  Dieu  punit 
,fon  peuple,  qu’il  fe  manifefte  àTUnivers:  c’efl:  par  les ‘excès  atten- 
driffans  de  fa  bonté  &  de  fa  miféricorde  infinie  ;  &  l’impie  qui  en 
-prend  occafion  de  calomnier  .fa  juftice ,  rend  par-là  le  plus  écla¬ 
tant  témoignage  de  la  force  &  de  la  puiffance  de  la  croix  de- 
^  Jefüs-Chrifl:  qu’il  blafphême.  Ce  préambule  etoit  néceflaire. 

Avant  que  de  parler  de  la  Religion  de  nos  anciens  Chinois  y 
nous  avertiffons  1°.  Que  nous  ne  difcourons  qu’en  Differta- 
teurs ,  en  Critiques  &  en  Hilloriens.  Si  nous  avions  à  prouver 
lanéceffité,  la  beauté,  les  avantages  &  la  divinité  de  la  Religion 


^  •  antiquité 

chrétienne ,  par  le  témoignage  que  nos  Kmg  rendent  à- 1  ancien 
Teftament  &  nos  Annales  à  l’Evangile ,  nous  nous  y  prendrions 

d’une  toute  autre  maniéré.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  lantiquite  de 

la  Nation- Chinoise.  C’eft  par  rapport  à  cet  objet  que  nous  allons 
difcuter  ce  que  h  Chou-king  nous  a  tranfmis  de  la  Religion  des 


^^^rLernoms  fous  lefquels  le  Chou-king  parle  de  l’Etre  fuprê- 
ine  ,  font  ceux  de'  Tien  ,  Cidi  Chang  ■  tien  ,  Ciel  fuprêmef 

Chahg-ti,  Seigneur' fàpréme  il ,  Souverain  & 

fuprême  Seigneur.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  prouver  que 
ces  noms  font  âuffi  fignificatifs  &  auffi  clairs  que  ceux  de  Dieu, 
de  Seigneur ,  de  Tout  -  puiffant,  &c ,  dont  on  fe  fert  en  François  : 
les  idées  que  nous  verrons  qu’on  y  attache  &  qui  y  font  liees  le 
démontrent.  En  voici  la  preuve  tirée  du  Chou-king.  Pour  mieux 
préfenter  les  dents  de  la  lime  aux  ferpens  de  l’incrédulité,  nous 
allons  traduire  en  Latin  les  textes  que  nous  citons ,  afin  de  fui- 

Vre  julqu’à  la  conftruftion  des  phrafes. 

«  Proprium  eft  Hoang-chang-ti  infundere  hominibus  cogni- 
»  tionem  veri  amoremque  boni  &  illis  concedete  ut  à  ratione 
»  non  defleftant  »».  Chap.  Tang  kao.  La  glofe  Ge-ktang ,  ou  des 
Régens  de  l’Ecole  Impériale  développe  ainfi  ce  texte  :  «  Hoang- 
»  chang-ti ,  ut priroum  créât  homines,  dat  illis  regulam  maxime 
»»  reftam  qute  dicitur  in  textu,  Tchong  Sen,  naturalis  re£lt- 
»  tudo.  Homines  illam  cum  vitâ  recipiunt  ;  fequi  &  nunquam 
»  deferere  neceffariam  &  immutabilem  rationem  dicitur  in  textu 
»>  Hang-Jing  five  conjlans  naturel  ;  prout  datur  à  Tien  vocatur 
»  reclitudb  ;  prout  recipitur  ab  hominibus  vocatut»  natura  _ 

»  Tien  omnia  pénétrât  &  intelli^t  ».  Ibid.  Chap.  Yue-ming  , 
II.  Partie.  La  glofe  Ge-niang  développe  ainfi  ce  texte.  «  Quàm 
»  altum,  quàm  fublime  &  fuper  omnia  elevatum  eft  Tien  !  Tien 
»  nihil  œquius ,  Tien  nihil  juftius  ,  fumme  fpirituale  eft ,  fumme- 
»  que  intelligens:  aures  non  babet,  &  nihil  eft  quod  perfeêlè  non 
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0  audiat;  oCulis  non  afpicit,  &  nihil  eft  quod  clarè  non  ,videat, 
*>  non  modo  in  regni  adminiftratione ,  lîve  utili,  five  honeftâ  , 
»  in  populorum  vitâ,  five  bonâ,  five  malâ  ,  nihil  eft  quod,poflit 
»>  effugere  perfpicacitatem  Tien  ;  fed  in  ipfis  domorum  penetrar 
»  libus  obfcurifque  locis  nihil  eft  ipft  abditum  :  omnia  perluftrat, 
»>  omnia  examinât  &  nihil  prætermittit.  Hic  eft  fenfus  .verborui^ 
w  Tien  y  omnia  pénétrât  &  intelligit. 

,  Ego  .non  poflum  non  laudare  tuam  virtutem  :  &  dico  con- 
ftans  eft  &  femper  eadem  :  hâc  Chang-ti  places  ».  Ibid.  Ckap» 
Laglofe  dit:  ^  <^ui  cum  itali  virtute  offert  Changrti 
»  facrificia  certè  quidem  ratione  illius  virtutis  quam  videt  ^ 
benignè  refpicit  ad  ejus  munera. 

»  Jam  igitur  immolo  nigrum  bovem  ad  atteftandum  Change 
f>  tien  fpiritnm  regem  ut  nonmihiimputeturcrimen  (impii  Regis) 
Hia  ».  Ibid.  Chap.  Tang-kao.\j2L  glofe  dit  «  Tching^tang  ut 
>>iîniffus*à  Tien  in  omnibus  negotiis  Tien  çpnfulit ,  inquiritque 
quænam  lit  illius  voluntas. 

»  Hæc  omnia  non-ne  fcripta  ftint  in  corde  Chang-ti  ».  Ibid. 
£hap.  Tang-kao.  La  glofe  dit  :  <<  Bonum  &  peçcatum  fingulatiip 
»  fcripta  funt  in  corde  Chang-ti.  Quantum-vis jçxcelfum  fit 
»  Tien,  audit ,  &  nihil  ipfum  latet.  Bonum  fine  mercede ,  ma- 
lum  fine  pœnâ  numquam  dimlttit. 

^  »  Cogitanti  mihi  &  de  ofHciomêo  mecum  magnâ-reverentiâ 
meditanti  in  fomno  Ti  oftendit  mihi  ^fidelem  miniftrum  ». 
•Chap.  Yue-ming  ,  Première  Partie.  La_glofe  dit  :  «  Puro ,  fincero , 
»  fideli  ac  rnemori  animo  cœleftia  meditanti  vifus  eft  Chang-ti 
»  in  fomnis.  mihi ,  ut  indicaret  fidelem  miniftrum. 

»  Geftantes  inter  brachia  liberos  ,  trahentefque  fuas  uxores 

-»  cûm  fletu  &  lacrymis  clamabant  ad  Tien . Tien  populi 

»  vocibus  &  gemitibüs  commotum  eft ,  &  amanter  mifit  libéra- 
»  torem  ».  Ibid.  Chap.  Tchao^kao.  La  glofe  dit  :  «  Ex  quo  im- 
pius  Kie  habenas  imperii  fufeepit  y  non  coluit  virtutem  y 


^  A  N  T  I  Q  U  I  T  È 

..r,K  e{^  fapientum  confilüs  :  popuH  miferiam  fuam  &  ejuS 

”  "°'!lp!itatem  fme  non  valentes'omnes  fimul  liberos  fuos  & 

uxores  Tien  cum  lacrymis  obtulerunt,  Tienque  opem  implo- 

>  ravere  Tien  eft  ipfa  charitas  &  mifericordia  ,  non  fuftinuit 

I  todus  imperii  populos  tam  miferè  jacere  &  affligi ,  fed  aman- 

«  ter  formavit  principemomni  virtute  ad'ornatum  &  in  iolio  col- 

"  * 

»  locavit.  \  /^r  i 

'  »  Multi  im'peratorès  ex  familiâ  Yu  funt  in  cœlo  Chapi 

Tchao-kao.  La  glofe  dit;  «  Etïam  poft  imperatorem  Tching-tang 

»  non  defuere  in  hâc  familiâ  boni  reges/Ebrum  (  Ling)  animæ 

»  funt  in  cœlo  ».  ■■  •'  S-*-  -  -i:- '  y 

Nous  avons  mis  ce  dernier  texte  pour  faire  voir  quelle  etoit 
la  grande’  efpérance  de  la  Religion.  Nous  aurions  pu  en  ajouter 
bon  nombre  d’autrespour  mieux  développer  encore  les  idées  que- 
le  Chou-king  donne'de  la  Divinité  j  mais  ce  livre  eft  en-Europe. 

■  Les  curievix  peuvent  fe  donner  la  fatisfaftion  de  fe  convaincre 

par  leurs  yeux ,  que  qui  attaque  rEcriture  fainte  a  dû  calomnier 
dés  livres  qui  lui  rendent  un  fi  beau  témoignage,  &  confondent 
rirnjiiété  par  là  haute  antiquité  qu  elle  invoque.  Ajoutons  en- 
core  pour  les  âmes  trop  tendres  .au  fcrupule  &  à  la  défiance, 

■  1°;  Que  quand  le  fouverain  Pontife  a  défendu  à  l  Eglife  de  Chine 
de  fe  fervir  des  mots  Tien  &  Chang-ti ,  bien  loin  de  décider 
quils  n  etoient  pas  dans  l’antiquité ,  le  nom  Chinois  du  vérhable 
Dieu ,  ce  qui  n  a  jamais  été  mis  en  queftion  ,  &  ne  pouvoit'pas 
y  être  mis,  il  n’a' pas  même  dit  qu’ils  ne  le  fuflent  pas  encore; 
mais  il  a  fimplement  défendu  de  s’en  fervir.  Défenfe  de  pure 
difcipline  &  digne  de  la  fageffe  du  Pafteur  des  Pafteurs  ,  parce 
les  ténèbres  de  l’idolâtrie  couvrant  prelque  toute  la  Chine ,  il 
faut  que  le  nom  adorable  de  Dieu  ne  foit  expofe  à  aucune  équi¬ 
voque  ,  ni  obfcurci  par  aucune  ignorance  &  brille  à  tous  les 
yeux  de  toute  la  lumière  dont  l’environne  la  foi.  2°  Que  Yao, 

Chun  &  Yu,  ayant  vécu  dans  les  temps  les  plus  voifins  du  faint 

Patriarche 
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Patrîarche  Noé&  de  fes  enfans  ,  on  ne  peut  s’mfcrîre  en  faux 
contre  le  témoignage  du  Chou-king  rendu  à  leur  croyance  & 
à  leur  Religion  ;  puifque  l’Ecriture  elle-même  attelle  celle  de 
Job,  du  Roi  de  Salem,  des  Ninivites,  dans  des  temps  qui  en 
etoient  bien  plus  éloignés.  Quelle  difficulté  trouve-t-on  à  croire 
que  Dieu  a  été  connu  &  adoré  par  un  des  premiers  peuples  de 
la  difperfion  de  Sennaar,  dans  le  temps  que  la  terre  etoit  encore 
toute  trempée  des  eaux  du  déluge  ^  A  moins  de  pofer  en  prin¬ 
cipe  qu’on  ne  croira  que  ce  qu’on  voudra,  comment  réfiller  au 
témoignage  d’un  livre  reconnu  pour  authentique  par  une  Na¬ 
tion  entière  dont  il  efl:  la  condamnation  ? 

Le  Chou-king  commence  par  ces  paroles  que  nous  avons  déjà 
citées  :  Ainfi  il  (  Yao)  donna  fes  ordres  à  Hi  &  à  Ho.  «  Le  Tien 
St  fuprême  a  droit  à  nos  adorations  &  à  nos  hommages.  Faites 
tt  un  calendrier ,  &c. ...  La  Religion  recevra  des  hommes  les 
»  temps  qu’ils  lui  doivent  ».  Chap.  Yao-tien^  On  eft  étonné  en 
Europe  de  ce  que  le  calendrier  eft  ici  une  affaire  d’Etat.  C’eft 
que  ces  paroles  du  Chou-king  l’ont  confacré.  Ainfi  en  eft-il  de 
prefque  toutes  nos  loix  fondamentales.  Leur  racine,  fi  l’on  peut 
s’exprimer  ainfi ,  fe  trouve  dans  le  Chou-king.  Mais  pourquoi 
Yao  avoit-il  le  calendrier  fi  à  cœur  }  Pourquoi  en  fait-il  le  pre¬ 
mier  objet  de  fes  foins?  C’eft,  difent  les  Commentateurs, 
qu’ayant  mis  pour  première  loi ,  pour  principe ,  pour  •  fonde¬ 
ment  ,  pour  motif  &  pour  fin  de  toutes  les  autres  loix ,  les  hom¬ 
mages  &  les  adorations  que  l’homme  doit  à  Dieu ,  il  falloit  fixer 
pour  jamais  les  jours  &  les  temps  qui  doivent  être  fpécialement 
confacrés  à  l’accompliffement  de  ce  grand  devoir.  Voyez  les 
Commentaires  Ta-tjiuen,  .  .  King-ting. .  .  Yang-kiai^  &c.  Cette 
raifon  eft  affurément  très-folide  ;  mais  ne  pourroit-on  pas  dire 
aufli  que  Yao,  habitant  fous  un  nouveau  ciel,  voulut  approprier 
auKi-tcheou  &  fixer  pour  jamais  les  jours  confacrés  à  la  Religion , 
par  leur  correfpondance  annuelle  déterminée  par  l’Aftronomie? 
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Le  texte  fuppofe  en  effet  qu’il  y  avoit  déjà  un  calendrier  &  des 
fêtes  établies.  Il  ne  dit  pas  non  plus  qu’il  s’y  fût  gliffé  aucune 
erreur,  ni  qu’il  fût  queftion  de  faire  aucun  changement.  Il  com¬ 
mence  par  le  calendrier  à  caufe  de  fon  importance  ,  &  parce 
que  la  Colonie,  n’ayant  pas  encore  pris  fa  confiftance,  c’etoit 
prefque  la  feule  chofe  qu’on  pût  fixer,  &  qu’à  différer  on  rifquoît 
de  perdre  les  connoiffances  qu’on  avoir.  Car  ilfaut  bienremarquet 
que  Yao  détaille  à  Hi  &  Ho  ce  qu’ils  doivent  faire  ,  &  ne  leur 
laiffe  déterminer  que  pour  l’avenir  les  equinoxes  &  les  folftices. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  voici  comment  nos  Commentateurs  raifon- 
nent  fur  ce  texte  par  rapport  à  la  Religion.  «  Avant  de  par- 
»  1er  du  calendrier,  ditLu-chi,  Yaocommence  d’abord  par  dire 
»  qu’il  faut  adorer  le  Tien  ;  il  ne  peut  plus  le  perdre  de  vûe* 
Le  calendrier  réglé,  il  parle  des  temps  que  la  Religion  doit 
»  recevoir  des  hommes  ;  parce  que  ayant  établi  qu’il  faut  adorer 
»  le  Tien,  il  doit  y  avoir  des  temps  pour  lui  rendre  hommage* 
»  Ainfi  l’honneur  qui  eft  dû  au  Tien  ,  &  les  hommages  que  lui 
»  rend  la  Religion,  font  à  la  tête  de  tout ,  J^iai^y-kin-king-ouei- 
»  tcheou  ».  Voyez  le  Commentaire  Impérial ,  Liv.  L  pag,  p.  ^ 
L  homme  vertueux  (le  texte  dit  le  Saint ^  mais  nous  n’ofons 
^  pas  nous  fervir  de  ce  mot  J  gouverne  les  hommes  pour  fervir 
»  le  Tien.  C’eft  pour  cela  c[u’il  a  fi  à  coeur  le  culte  &  la  Reli- 
»  gion.  Ayant  fî  à  cœur  la  Religion ,  qui  honore  le  Tien ,  il  veille 
avec  foin  fur  les  époques  du  calendrier.  Plus  il  s’applique  à  gou- 
»  verner  fon  peuple ,  plus  il  efl  exaft  à  lui  faire  donner  à  la  Reli- 
»  gion  le  temps  qu’il  lui  doit.  A  quelcjue  chofe  que  s’applique 
»  1  homme  vertueux ,  il  ne  peut  faire  un  pas  fans  la  Religion  i 
»  à  plus  forte  raifon  en  fait-il  fa  grande  affaire ,  quand  il  ne  gou- 
»  verne  les  peuples  que  pour  fervir  le  Tien  ».  JiU.  pag.  lo.  Ce 
dernier  texte  eft  de  Tchin-chi.  Que  les  curieux  fe  donnent  la 
peine  de  voir  dans  le  Y iien-kien-lei-han  ^  ce  qu’on  a  penfé  de 
Dynaftie  en  Dynaftie  fur  le  calendrier.  Nous  ne  garantiffons 
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pas  toutes  les  idées  de  nos  Lettrés  &  de  nos  Savans  fur  cet  objet. 
Mais  11  on  fepare  le  calendrier  de  la  Religion  ,  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  ils  difent  fi  cruement  que  les  bons  Empereurs  5  les 
vertueux  Empereurs ,  en  ont  fait  le  grand  objet  de  leurs  foins , 
&  que  la  décadence  &  négligence  du  cafendrier  a  été  dans  tous 
les  temps  un  figne  de  décadence  &  de  révolution. Il efi:  de  fait' 
que  le  calendrier  des  facrifices  &  jeûnes  qui  les  précèdent ,  a  été 
dans  tous  les  fiecles  le  premier  objet  de  réforme  des  Fondateurs 
des  nouvelles  Dynafties.  Les  Européens  ne  tiennent  ici  au  Gou^ 
vernement  que  par  lui  ^  &  comme  celui  de  la  Dynaftie  pré¬ 
fente  a  été  réformé  &  réglé  pour  la  partie  afiironomique  par  les 
Miffionnaires ,  cette  Dynaftie  les  confervera  toujours  à  Pe-king. 
Ce  n  eft  pas  là  une  pure  conjeftu.re ,  l’Empereur  Yong-tching 
le  dit  à  tout  l’Empire,  lorfqu’il  renvoya  les  Miflionnaires  des 
Provinces,  &  garda  ceux  de  la  Capitale.  Le  Yuen-kien-lci-han  , 
fait  mention  de  cinquante-huit  changemens  de  calendrier  juf 
ques  vers  le  milieu  de  la  derniere  Dynaftie.  Voyez  Liv,  Xlh 
pag,  îS.  &  fuivantes.  Quelle  perte  que  celle  du  calendrier  du 
temps  de  Yao!  Il  eft  probable  que  ce  qu’on  trouve  dans  le  Li-ki, 
le  Tcheou-li  ,  en  contient  une  partie,  mais  on  ne  peut  pas  l’af- 
furer  jufqu’à  un  certain  point.  Nous  avions  penfé  à  en  donner 
ici  la  notice,  &  à  faire  connoître  l’année  eccléfiaftique  des  temps 
reculés  5  mais  cela  nous  meneroit  trop  loin  :  ce  fujet  eft  affez 
curieux  &  aflez  intéreffant  pour  mériter  d’être  traité  à  part. 

Le  Chou-king  parle  de  la  Religion  de  Yao  ,  de  Chun  &  de 
Yu,  nous  dira-t-on  ;  mais  en  quoi  confiftoit  cette  Religion  ? 
Qu’en  difent  les  Commentateurs  du  Ghou-king  }  Ce  qui  nous 
.refte  à  dire  fur  ces  Patriarches  de  notre  Nation,  ne  laiflera  aucun 
.doute ,  à  ce  que  nous  efpérons,  fu-r  le  vrai  objet ,  la  vraie  fin  de 
leur  Religion  ,  &  fur  la  fainteté  du  culte  qu’elle  commandoit. 
Quant  à  ce  qui  regarde  les  Commentateurs  ,  il  eft  aifé  de  pref- 
fentir  qu’environnés  de  nuages  des  l’idolâtrie  &  de  mille  feftçs 
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infenfées,  &  n’ayant  plus  le  flambeau  de  ’a  tradition  pour  les 
eclairer,  ils  ont  dû  donner  dans  tous  les  écarts,  dans  toutes  les 
méprifes  &  dans  toutes  les  contradiftions  des  Juifs  ,  des  Schif- 
matiques  &  des  Hérétiques ,  qui  ont  commenté  rEcriture-fainte. 
Le  proverbe  dit,  «  je  crois  au  King  &  ne  crois  pas  à  la  glofe  »  : 
Sui'king'pou-Jîn-tchouen.  Nos  Lettrés  ont  la  bonne-foi  d’avouer 
eux-mêmes  qu’ils  ne  comprennent  pas,  ou  ne  com.prennent  qu’à 
demi  ce  qu’il  y  a  de  plus  fublime  &  de  plus  elTentiel  dans  la 
Doftrine  des  King.  Savans ,  Antiquaires ,  Critiques  ,  Philolo¬ 
gues,  Grammairiens^  Hiftoriens,  tous  s’accordent  à  le  dire  ,  & 
à  en  avertir  le  Lefteur  dans  leurs  préfaces  &  dans  le  cours  de 
leurs  ouvrages.  L’Empereur  Kang-hi  ayant  lu  les  judicieufes 
&  favantes  réflexions  de  Ming-hoang  fur  les  méprifes  des  Com¬ 
mentateurs,  il  mit  au  bas  en  note  :  «  les  interprètes  des  King 
»  courent  après  de  vains  phantômes ,  &  s’égarent  en  cherchant 
»  le  vrai  fens.  La  vraie  Doêirine  du  Saint  ne  peut  pas  eclairer 
»  l’Empire  dans  leurs  ouvrages  ».  Ces  réflexions  font  toucher  au 
doigt  leurs  illufions  &  leurs  méprifes.  Lui-même  il  ne  fe  flattoit 
pas  de  pouvoir  les  éviter,  comme  on  peut  voir  dans  la  préface 
de  fon  Yking.  Y-ong-tching  fon  fils ,  &  l’Empereur  régnant,  fon 
petit-fils ,  ont  parlé  le  même  langage  dans  leurs  préfaces  fur  les 
grands  Commentaires  des  King  ,  qu’ils  ont  fait  faire,  ou  réim¬ 
primer.  C’efl:  un  fait  que  tous  ceux  qui  entendent  le  Chinois  peu¬ 
vent  vérifier  fort  aifément.  Le  très-célebre  Tching-te-fieou,  un 
des  plus  grands  hommes  de  la  Dynaftie  des  Song ,  dit  dans  le 
iS^Liv.  de  fon  Ta-hio-yen-y ^ pag.  4  :  «  Depuis  les  Han,  tous 
»  les  Lettrés  qui  ont  paru  ,  n’ont  pas  pu  faifir  la  vraie  idée  de  la 
»  jufticequ’opere  la  Religion  :  le  feul  Tching  a  dit  :  Voir  le  Sei-. 
»  gneur  en  tout ,  &  ne  voir  que  lui,  c’efl:  ce  qui  s’appelle  Reli- 
»  gion.  N’oppofer  aucune  réfiflance  à  fes  volontés ,  c’efl  être 
»  dans  l’unité  ,  ou  ne  voir  que  lui  &  le  voir  en  tout  ».  Quoique 
nos  Lettrés  ne  faififfent  pas  les  fens  fublimes  de  ce  que  dit  le 


DES  C  H  I  N  O  I  S.  253 

Chou-king  fur  la  Religion ,  cependant ,  foit  que  les  enfeigne- 
mens  de  TEcoîe  de  Confucius  les  aient  aidés  ,  foit  que  leur 
confcience  &  leur  raifon  aient  fait  retentir  au  fond  de  leur  cœur 
ces  vérités  de  tous  lesdnftans ,  qui  fubjuguent  ceux  rnêmes^qui 
les  contredifent  5  il  eft  démontré  qu’on  ne  trouve  rien  de  com¬ 
parable  chez  les  Grecs  &  chez  les  Latins  ^  à  ce  qu’ils  difent  en 
commentant  plufieurs  endroits  du  Chou-king.  Au  refte,  moins 
ils  pénètrent  dans  les  profondeurs  de  la  Doftrine  &  de  la  Reli¬ 
gion  des  temps  dont  nous  parlons,  plus  ils  rendent  témoignage 
à  la  vérité  de  nos  citations.  Il  faut  que- le  fens  obvie  du  texte  les 
y  force  pour  qu’ils  s’elevent  fi  haut ,  &  parlent  un  langage  qu’ils 
n’entendent  qu’à  demi ,  &  qui  les  condamne.  Nous  n’ajoutons 
plus  qu’un  mot  :  fi  les  Lettrés  de  toutes  les  Dynafties  fe  font  éle¬ 
vés  avec  tant  de  force  contre  les  feéles  idolâtriques  des  Tao-fée 
&  de  Foé,  lors  même  que  les  Empereiirs  les  environnoient  de 
toute  leur  puiflance  (  Voyez  la  colleclion  Kou-ouen  )  ,  fi  la  Reli¬ 
gion  du  Gouvernement  efi:  encore  dans  tout  ce  qui  eft  de  rit  & 
folemnel  celle  des  Tcheou,  c’eft-à-dire  ,  un  Déïfme  mêlé  de 
quelques  fuperftitions  ,  quoique  les  Tartares,  qui  font  fur  le- 
Trône  ,  foient  idolâtres  j  fi  la  Doftrine  de  l’Empire  &  des  Let¬ 
trés  eft  fondée  fur  la  croyance  d’un  Dieu  qui  gouverne  &  regle^ 
tout  5  quoique  notre  Nation  foit  prefque  toute  idolâtre  ,  &  que 
les  Lettrés  qui  parlent  le  plus  eloquemment  de  la  Divinité ,  aient 
la  plupart  des  idoles  dans  leurs  maifons  &  aillent  au  Miao  ;  c’eft 
au  Chou-king  qu’on  en  eft  redevable.  Les  Européens  n’ont  pas 
befoin  de  nos  réflexions  pour  expliquer  des  contradiffions  fi; 
monftruèufes  &  fi  incroyables  y  ils  en  trouvent  la  folution  chez^ 
eux, 

Yao  commence  par  dire  qu’il  faut  adorer  le  Tien  fuprême  & 
lui  rendre  des  hommages.  Voici  comment  nos  Commentateurs- 
parlent  de  ce  grand  devoir.  Nous  ce  citerons  que  le  Comment- 
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taire  Impérial.  «Il  n’y  a  pas- un  mot  dans  les  cinquante -huit 
»  Chapitres  du  Chou-king  qui  ne  fe  rapporte  au  Tien  ;  il  n’y  a 
»  pas  un  Teul  caraftere  qui  ne  l’oit  dirigé  vers  la  Religion  ».  Liv, 
3-  «  La  Dodlrine  de  Yao ,  Chun  &  Yu  a  fa  racine 
»  dans  le  cœur ,  elle  fe  nomme  Venu ,  Philantropie ,  Religion  & 
»  PerfeBion  y  mais  ces  mots  ne  difent  qu’une  feule  &  même 
»  chofe  »,  Liv.  I.  pag.  j.  «  £e  Chou-king  commence  par 
»  le  mot  Ring  ;  à  quelqu’endroit  qu’on  l’ouvre ,  c’eft  la  première 
»  idée  qu  il  préfente ,  on  ne  peut  en  bien  goûter  la  leélure  que 
«  par  elle.  Le  Chou-king  tout  entier  ne  s’en  éloigné  jamais.  RU. 
»  Yao  eR  le  premier  homme  &  le  premier  fage  dont  il  eft  parlé  : 
»  fa  verm  eft  la  première  chofe  par  où  il  fe  fait  connoître ,  &  la 
»  Religion  Je  premier  mot  qu’il  prononce.  Les  mille  mots  &  les 
»  dix  mille  paroles  des  Sages  &  des  Saints ,  foit  pour  les  grandes 
»  ^"ofes ,  foit  pour  les  petites  affaires ,  fe  rapportent  toutes  à  la 
»  Religion.  .  .  La.  Religion  eft  comme  la  racine  &  la  fource 
>1  de  tout  bien.  Qui  fuit  la  Religion' arrive  à  la  fagelfe  ».  RU. 
pag. 4.  «  Cés  deux  mots,  Religion  & Sageffe ,  embraffent  & epui- 
»  ftnt  toute  l’idée  de  la  vertu  qui  fait  le  Saint  ».  Rid.  pag.  6. 

»  La  Religion  eft  l’ame  de  la  vertu  de  Yao ,  fes  rayons  font  fa 
»  lagefîe ,  fa  nobleffe  lui  imprime  un  air  de  grandeur ,  fa  péné- 
»  tration  eleve  fes  penfées ,  elle  fe  manifefte  au-dehors  par  le 
»  refpeft ,  la  déférence ,  &c.  Rid.  Voulant  faire  l’eloge  de  Yao 
»  on  nomme  d’abord  fa  Religion  ,  comme  pour  les  peindre  tou! 

»  tes  d  un  feul  trait ,  &  on  en  finit  le  tableau  par  louer  fa  fao-effe. 

»  Le  cœur  de  cet  homme  de  bien  etoit  toujours  rempli  de  la 
»  crainte  &  du  refpedl  avec  lefquels  il  faut  fervir  le  ChanP:-ti  ' 
»  C’eft  en  cela  que  paroît  la  haute  fageffe  dont  il  etoit  éclairé  »! 
Jl’id.pag.  6.  Comme  tous  les  Lefteurs  ne  font  pas  au  fait  de 
ia  maniéré  dont  font  compofés  nos  Commentaires ,  nous  croyons 
devoir  avertir  que  prefque  tous  ces  paffages  ne  font  que  des 
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Citations.  Les  Han-lin  qui  ont  fait  celui' que  nous  copions  ,  ont 
fait  une  efpece  de  chaîne  des  explications  données  par  les  plus 
célébrés  Commentateurs  de  toutes  les  Dynafties. 

Yao  ,  en  rejettant  Kong-kong.qu’on  lui  propofoit  pour  fuccef- 
feur ,  allégué  d’abord  qu’il  n’eft  fort  &  fage  qu’en  paroles,  puis 
il  ajoute  qu’il  paroît  avoir  delà  Religion  ,  mais  que  fon  orgueil 
menace  le  Tien  5  en  conféquence  il  lui  donne  l’exclufion.  Chap. 
Yao^tien.  Les  Commentateurs  obfervent  trois  chofes  là-deffus. 

Que  Yao,  comme  plein  de  fageffe  &  de  religion,  avoit 
pénétré  Kong-kong,  qui  en  impofoit  aux  autres,  &  obligea 
Chun  dans  la  fuite  à  le  punir.  2^.  Qu’il  lui  donna  l’exclufion  , 
parce  que  n’ayant  pas  la  crainte  du  Tien ,  il  n’etoit  pas  propre 
à  gouverner  les  hommes.  «  Le  but  du  Gouvernement ,  dit  Lu- 
»  chi,  étant  de  le  faire  honorer  par  les  hommes  ».  3^.  Que  les 
paroles  &  la  conduite”,  l’extérieur  &  l’intérieur  font* toujours  en 
contradiftion,  quand  on  détourne  fes  regards  de  deffus  le  Tien» 

Yao  ne  voulut  pas  refufer  fon  fuffràge  qu’on  lui  demandoit 
pour  Pe-kouen  ,  &  confentit,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  qu’il 
entreprît  de  faire  ecouler  les  eaux.  Le  Chou-king  lui  fait  dire 
«  qu’il  aille  ,  &  que  la  Religion  guide  fes  pas  ».  Puis  il  ajoute 
que  Pe-kouen  travailla  neuf  années  fans  aucun  fuccès.  Les 
Commentateurs  prétendent  que  fi  Pe-kouen  trompa  l’attente 
publique  ,  ce  ne  fut  pas  faute  de  talent ,  puifqù’il  avoit  réuni 
tous  les  fuffrages  danS'Une  chofe  où  tout  le  monde  etoit  fi  inté- 
reffe  j  mais  parce  que  fon  cœur  n’etoit  pas  pur ,  &  qu’il  perdit 
de  vue  celui  qu’il  devoit  adorer.  «  La  Religion  de  Yao  ,  dit 
»  Lu'chi ,  n’avoit  pas  pénétré  dans  fon  cœur  ».  Voyez  le  Com¬ 
mentaire  Impérial ,  Liv.  /.  pag.  33.  11  eft  bien  remarquable 
que  Yao  ne  parle  que  de  Religion  à  un  Officier  chargé  d’une 
entreprife  fi  importante.  Le  célébré  Tong-chi  en  donne  pour 
raifon  que  les  réglés  de  la  politique  de  Yao  etoient  les  loix  de  la 
Religion,  «  Tout  commence,  dit-il ,  par  la  Religion ,  chez  Yao, 
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elle  eft  le  but  de  tour  ».  Cette  aflertion,  quelque  outrée  qu  elle 
^bir,  à  juger  de  l’antiquité  par  les  idées  qu’on  en  a  en  Europe  ,  ' 
eft  fondée  fur  le  témoignage  du  Chou-king.  «  Que  la  Religion 
»  guide  vos  pas  dit-il  à  fa  fille ,  quand  il  la  donna  en  mariage  à 
>>  Chun.  Chun  lui-méme ,  quand  il  eut  chargé  Sie  de  la  police , 

»  fe  contenta  de  lui  dire  »  ,  que  la  Religion  dirige  votre  zele  : 

«  c’efi:  par  la  douceur  qù’il  faut  perfuader  les  cinq  devoirs  ». 
Chap,  Cliun-tien,  Quand  il  eut  nommé  à  tous  les  emplois,  quoi¬ 
qu’il  eût  recommandé  en  particulier  à  chacun  de  fes  Officiers 
de  fe  bien  comporter,  ôu  de  faire  fon  emploi  avec  foin  ,  il  finit 
par  dire  à  tous  :  «  écoutez  fans  ceffe  la  voix  de  la  Religion  :  que 
»  chaque  moment  augmente  vos  mérites  dans  ce  que  vous  faites 
»  pour  le  Tien  ».  Ihid.  Nous  invitons  les  curieux  à  lire  ce  que 
difent  Hou-chi  &  Ouang-chi  fur  ces  dernieres  paroles.  Ils  font 
cités  dans  le  Commentaire  Impérial  ,  Liv,-  IL  'pag.  by.  Nous 
n’ofons  rapporter  leurs  paroles  ,  parce  qu’on  nous  accuferoit 
sûrement  de  leur  faire  dire  ce  que  nous  voulons. 

Nous  l’avons  dit  en  parlant  des  King ,  le  Yo-king,  ou  King 
de  la  Mufique ,  a  été  perdu.  Les  Amateurs  ,  les  Savans  &  les 
Muficiens  d’Europe  regretteront  fans  doute  la  perte  d’un  livre 
qui  auroit  donné  tant  de  lumières  fur  la  Mufique  de  la  haute 
antiquité ,  dont  on  trouve  par-tout  les  louanges ,  &  qu’on  ne 
connoît  pas.  Pour  nous,  nous  la  regrettons  ,  parce  que  nous 
fommes  perfuadés  qu’outre  les  beaux  cantiques  qu’on  chantoit 
dans  les  facrifices  &  dans  leà  grandes  folemnités,  elle  contenoit 
encore  la  morale  ,  la  doftrine  &  les  enfeignemens  de  la  Reli¬ 
gion.  Voici  nos  raifons:  i^.  Il  efl:  certain  que  nos  anciens  Chi¬ 
nois,  comme  les  autres  peuples ,  avoient  fort  peu  de  livres  & 
qu’ils  mettoient  en  chant  leurs  plus  belles  maximes  &  les  evene- 
mens  les  plus  célébrés.  2^.  Chun,  comme  nous  l’avons  vu ,  parle 
à  celui  qu’il  charge  de  la  Mufique ,  de  maniéré  à  faire  entendre 
que  c’etoit  lui  qui  devoit  inftruire  la  jeuneffe  &  la  former  à  la 

vertu. 
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vertu.  On  voit  en  effet  que ,  quand  les  Ecoles  furent  établies , 
l’etude  de  la  Mulique  faifoit  une  partie  éffentielle  de  l’éducation 
dans  toutes  les  Provinces  de  l’Empire.  3°.  Le  Li-ki ,  art.  Yo-ki, 
cite  ces  trois  anciens  proverbes:  «  Voulez-vous  être  inftruit? 

■»  étudiez  la  Mufique  avec  foin.  ...  .La  Mufiq'ue  eft  l’expref- 
»  lion  &  l’image  de  l’union  de  la  terre  avec  le  ciel.  .  .  .  Avec 
»>  le  Cérémonial  &  la  Mufiq.ue  ,  rien  n’eft  difficile  dans  l’Em- 
»  pire  ».  Pour  bien  comprendre  cette  derniere  màximè ,  il  faut 
favoir  que  le  même  Li-ki  dit  que  la  Mufique  agit  fur  l’intérieur , 
qu’elle  nous  fait  entrer  en  commerce  avec  l’efprit ,  que  fa  fin 
principale  eft  de  régler  les  paflions  de  l’homme ,  quelle  enfeigne 
au  pere  &  aux  enfans ,  aux  Princes  &  à  leurs  fujets ,  aux  maris 
&  aux  femmes ,  leurs  devoirs  réciproques  ;  que  le  Sage  trouve 
dans  la  Mufique  dés  réglés  de  conduite  ,  &c.  Les  Lettrés  vont  • 
encore  plus  loin ,  &  enchériffent  fur  toutes  ces  idées  ,•  jufqu’à 
dire  qu  elle  eft  le  point  d’appui  de  l’autorité ,  le  plus  fort  lien  de 
la  fociété ,  le  nœud  des  loix ,  &c.  Comment  concilier  tout  cela', 
fi  elle  n’etoit  pas  l’interprete  de  la  Religion  &  l’oracle  de  l’en- 
feignement?  4°.  Les  King,  les  Annales  &  tous  les  anciens  livres 
s’accordent  à  dire  quelle  fut  dans  l’antiquité  l’objet  continuel 
des  méditations  des  Sages  ,  &  des  foins  du  Gouvernement. 
Chun  en  faifant  la  vifite  de  l’Empire  ,  s’informoit  fi  on  n’y  avoit 
rien  changé.  Comment  croire  qu’il  n’etoit  queftion  que  de  notes 
&  de  chant?  5°.  Selon  l’Ecole  de'Confucius,  les  cérémonies  & 
la  mufique  font  le  moyen  le  plus  sur ,  lè  plus  prompt  &  le  plus 
efficace  pour  réformer  les  mœurs  &  rendre  1  Etat  floriffant. ... 
les  cérémonies  font  fans  force '&-la  mufique- languiffante  fans  la 
religion  &  la  vertu. . . ,  Pan-kou  n’a  pas  craint  de  dire  que  la 
IDoêlrine  des  King  toute- entière , -tend  à  prouver  la  neceffite 
de  la  mufique  &  des  cérémonies.  Voyez  Han-chou-h-yo-chi. 
'Cette  phrafe  de  Nqueou-yang-fieou  eft  encore  plus  remarqua¬ 
ble:  «  Sous  les  trois  premières'Dynafties,  tout  le  Gouvernement 
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»  clérivoit  de  runité ,  les  cérémonies  &  la  mufique  embraffoîent 
«  tout  l’Empire.  Après  les  trois  premières  DynalHes,  le  Gouver- 
»  nement  fut  divifé  dès  fa  foutce.  Les  cérémonies  &  la  mufique 
»  ne  furent  plus  qu’un  nom  vuide  &  fans  réalité  ».  Voyez  Ta- 
hio-yen-y-pou,  Liv.  37'^P^ë'  P’  Les  Poètes  &  les  Orateurs 
nomment  la  mufique  «  l’echo  de  la  fagelTe,  la  maîtrefle  &  la 
»  mere  de  la  vertu ,  le  héraut  des  volontés  du  Tien ,  l’appel  & 

»  la  lumière  de  la  vertu.  Selon  eux,  elle  montre  le  Chang-ti  & 

»  conduit  l’homme  vers  lui  ».  Voyez  Yuen-kien-la-han.  Liv. 
184, pag.  23 ,  &c.  7°.  Encore  aujourd’hui  les  premiers  livres 
qu’on  met  entre  les  mains  des  enfans ,  font  de  petits  vers  tech¬ 
niques  qu’ils  apprennent  en  chantant,  &  qui  font  comme  le  pré¬ 
cis  de  la  Morale,  de  l’Hifloire ,  &c.  Pour  tout  dire,  la  perte  du 
Yo-king ,  celui  de  tous  .les  *King  qui  avoit  le  plus  de' .cours  & 
etoit  le  plus  répandu ,  nous  a  toujours  fait  foupçonner  que  la 
Religion  qu’il  enfeignoit  n’a  pas  peu  contribué  à  fa  perte.  Nous 
nous  fommes  étendus  fur  cet  article  ,  parce  que  nous  fommes  - 
perfuadés  qu’il  peut  donner  lieu  à  des  recherches  •  en  Europe 
qui  confirmeroient  nos  conjeéfures.  ’  - 

Si  l’enfeighement  de  la  Religion  n’etoit  pas  confié  à  la  Mvr- 
fique ,  on  ne  peut  lui  difputer  d’avoir  été  chargée  de  chanter  les 
louanges  du  Chang-ti  dans  les  facrifices.  Tous  les  enfans  appre¬ 
nnent  la  mufique  dans  l’antiquité.  Nous  invitons  les  curieux  à 
chercher  pourquoi  on  choifilToit  les  plus  vertueux  pour  compo- 
fer  les  chœurs ,  &  pourquoi  on  les  obligeoit  à  une  modeftie  de 
novice  dans  toutes  les  cérémonies.  Dire  alors  d’un  enfant  qu’il 

chantoit  pendant  les  grands. facrifices  au  Chang-ti,  c’etoit  avoir 
fait  fon  eloge.  .  , 

Quand  Yao  fe  fut  démis  du  fouverain  pouvoir  entre  les 
mains  de  Chun  ,  le  premier  aéfe  d’autorité  que  fit  Chun ,  fut  de 
acri  er  au  Chang-ti.  Voici  le  texte  du  Chou-king  :  «  Le  premier 
»  jour  de  lapremiere  lune ,  il  (Yao)  fe  démit  du  fouverain  pouvoir 
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»  dans  le  Ouen-tfou . II  (Chun)  offrit  le  facrifice  Lei  au 

»  Chang-ti  ».  Ckap.  Chun  <ien,  Les  C  ommentateurs  examinent 
pourquoi  Yao  dépofa  le  fouverain  pouvoir  aux  pieds  des  autels, 
&  pourquoi  Chun  offrit  un  facrifice  pour  en  prendre  l’invelliture, 
&  difent  d  excellentes  chofes  ;  mais  Mong-tfée  a  epuifé  ce  fujet 
en  quelques  phrafès.  Après  avoir  examiné  pourquoi  Yao  choi- 
fit  Chun,  &  apres  avoir  loue  la  fageffe  de  Ibn  choix  ,  finit  par 
dire  que  Yao  ne  pouvoir  pas  donner  l’Empire  à  Chun  ,  puifqu’il 
n  etoit  pas  à  lui  :  Que  le  Tien  avoit  rendu  Chun  digne  de  lui 
fucceder,  &  que  le  Tien  le  lui  donna,  Tien-yu-tchi.  Yao  ne  fit 
que  le  propofer  au  Tien ,  comme  les  Grands  propofent  des 
Magiflrats  à  l’Empereur  pour  leur  fuccéder,  Mong-tfée  dit  en- 
core  que  Yao  mettant  Chun  en  polfefîion  du  fouverain  pouvoir, 
le  déclara  d’abord  Chef  des  facrifices  ,  pour  montrer  la  fource 
&  l’excellence  de  fon  autorité  ;  puis  le  mit  à  la  tête  des  affaires 
pour  en  faire  voir  l’etendue  &  la  fupériorité.  Les  Empereurs 
détrônés  ont  fend  eux-mêmes  que  le  ciel  les  rejettoit ,  parce 
qu’ils  avoient  abufé  de  l’autorité  qui  leur  etoit  confiée.  «  Les  peu- 
»  pies ,  comme  dit  Tchoang-tfée,font  dans  la  même  idée,  & 
»  ne  voient  plus  leur  Prince  dans  celui  qui  n’efl:  plus  l’homme 
»  du  Tien».  Cette  façon  de  penfer  générale,  qui  ôte  tout- à-coup 
à  un  Empereur  toute  reffoürce ,  date  de  la  plus  haute  antiquité, 
comme  on  peut  voir  dans  le  Chou-king  &  le  Chi-king.  L’ido¬ 
lâtrie  l’aaffoiblie;  mais  elle  furnâge  &  fait  trembler  les  Empe¬ 
reurs  fur  leurs  Trônes.  Que  de  chofes  à  dire  fur  l’union  du  Sa¬ 
cerdoce  &  de  l’Empire,  &  fur  le  grand  privilège  qu’a  l’Empe¬ 
reur,  de  pouvoir  feul  facrifier  au  Chang-ti ,  union  &  privilège 
qui  datent  de  Yao  &  de  Chun ,  &  n’ont  jamais  été  féparés  du 
fouverain  pouvoir.  Ici  nous  ofons  elever  la  voix  &  dire  hardi¬ 
ment,  que  quiconque  etudiera  fans  préjugé  ce  que  nous  a 
tranfmis  l’antiquité.  1°.  Sur  les  diverfes  efpeces  de  facrifices, 
foit  d’holocaufte,  foit  d’expiation,  foit  d’avion  de  grâces,  foit 
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de  demande  &  de  vœux.  2°.  Sur  le  jeûne  ,  la  continence  ,  la 
folitude  &  les  oblations  qui  précédoient  les  grands  facrifices. 
f.  Sur  le  jour  &  le  lieu  oii  on  les  offroit,  le  jour  etoit  immuable 
&  il  n’y  avoir  qu’un  temple  dans  tout  1  Empire.  4  .  Sur  le  choix  5. 
la  qualité,  la  préparation  &  le  nombre  des  viftimes.  5®.  Sur 
l’éclat,  la  pompe,  la  magnificence  &  la  majefté  des  cérémonies' 
dont  ils  etoient  accompagnés;  qui  examinera,  dis-je,  toutes 
ces  circonitances ,  ne  pourra  pas  s’empêcher  d’avouer  que  notre 
Religion  etoit  celle  de  Noé ,  qui  nous  avoir  été  tranfmife  par 
Yao  ,  Chun  &  Yu.  Nous  n’ajouterons  qu’un  mot  ;  encore  au¬ 
jourd’hui  ,  le  jour  où  l’Empereur  facrifie  au  Chang-ti,  eft  le  jour 
où  il  parok  le  plus  grand  Monarque  du  monde  par  la  multitude’ 
des  Princes,  des  Seigneurs,  des  Grands,  des  Officiers  dont  il 
eft  environné.  Sa  marche  quand  il  va  au  Tien-tan  ,  a  l’air  d’un 
■triomphe.  Tout  ce  qui  paroît  au  Tien-tan  ne  fert  qu’à  cet  ufage  5, 
&  efl:  digne  de  l’Empereur  par  fa  magnificence  ;  tous  les  vafes> 
des  offrandes  font  d’or  ,  &c.  Mais  tout  cela  n’eft  que  pour  don¬ 
ner  plus  d’eclat  à  la  maniéré  dont  il  fe  profterne  ,  fe  traîne  à- 
terre ,  parle  de  lui-même  (  en  priant  le  Chang-ti  &  en  faifant 
les  fondions  de  Sacrificateur ,  au  nom  de  tout  l’Empire),  dans 
les  termes  les  plus  humbles.  Hélas!  Tidolâtrie  du  Prince  &  des> 
fujets  qui  adorent  Foë  &  Pouffa  en  leur  particulier.  . .  .  O  mon. 
Dieu  1  ayez  pitié  de  mon  infortunée  Patrie. ...  La  pompe  des- 
facrifices  augmenta  fans  doute  avec  la  grandeur  de  l’Empire.-^ 
Mais  on  voit  que  dès  le  temps  de  Chun  ,  ils  avoient  toute  la- 
magnificence  qu’ils  pouvoient  avoir.  Il  en  eft  de  même  de  tout 
ce  qui  regarde  le  culte  religieux  ;  on  n’en  trouve  l’origine  dans 
aucun  fiecle.  11  faut  remonter  jufqu’aux  temps  dont  nous  parlons, 
qui  encore  n’en  montrent  que  la  pratique  &  l’ufage ,  &  ne  dTênt 
rien  qui  puiffe  faire  foupçonner  qu’ils  en  ont  vu  l’inftitution.  QueL 
beau  fiijet  à  traiter,  fi  onpouvoitfe  donner  carrière  «&  raffembler 
tout  ce  qu’on  trouve  dans  les  Kingfur  un  objet  fi  intéreflant  !  Ce  que  * 
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nous  avons  lu  nbusperfuade  que  Moife  fur  la  plupart  des  chofes 
qui  regardent  le, culte,  ne  fit  que  confacrer ,  ordonner  ,  fixei 
par  des  loix ,  ce  qui  avoir  ete  établi  par  les  premiers  Patriarches 
d’après  le  déluge.  11  paroît  que  le  facrifice  etoit,  dans  la  haute 
Hntiquité,  un  devoir  de  religion  avant  que  de  rien  entreprendre 
d’important  j  car  il  eft  dit  dans  le  Chou-king ,  que  Chun  faifoit 
un  facrifice  toutes  les  fois  qu’il  fortoit  pour  faire  la  vifite  de 
l’Empire.  Puis  quand  il  etoit  de  retour ,  il  ofiroit  un  facrifice 
dans  le  temple  Y-tfou  ,  &  immoloit  un  taureau.  Une  pareille 
conduite  exprime  bien  eloquemment  combien  etoit  fervente  la 
piété  de  ces  temps-là.  Car  ces  facrifices  etoient  en  furcroît  du 
facrifice  qui  s’oifroit  tous  les  fept  jours ,  comme  il  eft  dit  dans 
l’Y-kincy ,  &  des  facrifices  annuels  pour  le  commencement  de 
l’année,  pour  la  profpérité  des  moiflbns ,  pour  rendre  grâces  de 

la  récolte  &  en  offrir  les  prémices ,  &c. 

Quelques  Millionnaires  ont  paru  furpris  de  voir  que  Chun 
'  étant  en  voyage,  offroit  des  facrifices  fur  les  montagnes.  C  eft, 
à  ce  qu’il  nous  paroît,  un  fcrupule  de  préjugé  &  de  défiance  ; 
car  outre  ,  comme  ils  le  favent  très-bien ,  qu  il  n  y  avoir  qu  un 
temple,  ainfi  que  tous  les  interprètes  du  Chou-king  en  conviem 
nent ,  il  ne  faut  que  fe  fouvenir  de  l  état  ou  etoit  alors  la  Chine  , 
pour  voir  que  les  plaines  étant  à  demi  inondées,  on  habitoit  fur 
les  montagnes ,  &  que  dans  le  cas  d’offrir  un  facrifice ,  il  etoit 
convenable  de  choifir  l’endroit  où  il  pouvoir  fe  faire  avec  plus 
de  folemnité.  Si  la  fuperftition  a  corrompu  depuis  ce  que  Chun 
faifoit  très-innocemment ,  il  y  a  de  l’injuftice  à  vouloir  lui  en 
faire  un  crime.  Si  nous  étions  moins  timides  à  hafarder  nos  con 
jeftures  fur  une  pareille  matière,  nous  ne  ferions  pas  embarraf 
fés  de  prouver  que  cet  ufage  date  des  premiers  âges  du  monde, 
paroît  juftifié  par  l’exemple  des  Patriarches ,  que  les  plus  grands 
Myfteres  de  la  Re!igio|||^f  font  accomplis  fur  des  montagnes, 
&  enfin  que  le  grand  facrifice  du  Calvaire  ,  dont  tous  les  autr^^s 
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facrifices  ont  tiré  leur  prix ,  &  n’etoient  qu’une  foible  image ,  a 
pu  conduire  Chun  fur  les  montagnes  pour  y  offrir  les  fiens.  Mais 
ce  feroit  peut-être  exciter  une  tempête  que  de  montrer  l’efpé- 
rance  &  la  foi  du  MefTie  fi  près  de  nos  peres.  Cependant  il  feroit 
aifé  de  démontrer  que  la  foi  & l’efpérance  d’un  Dieu  Sauveur, 
font  peintes  en  traits  de  lumières  dans  nos  anciens  monumens 
qu  on  ne  trouve  rien  de  comparable  à  ce  qu’ils  racontent,  de 
fes  fouffrances  &  de  fon  triomphe ,  de  fà  mort  &  de  fa  gloire , 
dans  aucun  des  livres  des  Gentils  de  l’Occident. 

Chun  n  avoir  garde  d  oublier  la  Religion  en  créant  les  char¬ 
ges  &  les  emplois  qui  feparerent  le  Prince  du  peuple,  &  don¬ 
nèrent  à  la  Colonie  la  forme  d’un  Empire  naiffant.  Il  demanda 
aux  quatre  Kio:  «  Y  a-t-il  quelqu’un  qui  puifTe  préfider  avec 
«  nous  aux  trois  Li }  L’afTemblée  nomma  Pe.  Soyez  Tchi-tfong, 
»  lui  dit  Chun ,  veillez  fur  vous-même  jour  &  nuit  avec  unereli’ 
>»  gieufe  frayeur.  O  qu’il  faut  que  votre  cœur  foit  droit  &  votre 
»  conduite  pure  &  innocente  !  Pe-y  fe  proflerna  la  face  contre 
»  terre,  pour  demander  que  le  Prince  fît  tomber  fon  choix  fur 
»  Kouei  ou  fur  Long.  ObéilTez  ,  lui  dit  le  Prince ,  &  foyez  pé- 
»  nétré  des  plus  vifs  fentimens  de  la  Religion  ».  Les  trois  Li 
auxquels Pe-y  fut  chargé  de  veiller,  etoient  le  jeûne,  les  prières 
&  les  facrifices  ;  ou  félon  d’autres,  les  facrifices  au  Chang-ti,  les 
honneurs  qu’on  rendoit  aux  efprits  céleftes  &  les  funérailles  des 
morts.  Le  titre  de  Tchi-tfong  fignifie ,  «  qui  préfide  au  culte ,  qui 
”  irige  le  culte  ».  Voici  quelques  phrafes  des  Commentateurs 
ur  es  elles  paroles  de  Chun  a  Pe-y.  «  Jour  &  nuit ,  c’eft-à-dire 
un  foleil  a  1  autre  ,  en  forte  que  fa  Religion  eût  toujours  les 
«  yeux  ouverts  fur  toutes  fes  aaions ,  pour  que  fa  droiture  &  fa 
purete  nen  reçufTent  aucune  atteinte. . . .  Droit,  c’eft-à-dire 
»  fût  dégagé  de  tout  intérêt  propre  ,  &  exempt 

»  l’inteVip  ^  Religion , enracine  la  droiture  dans 

ur ,  elle  n  y  laiffe  aucun  détour  ni  retour  d’amour-propre. 


D  E  s  C  H  I  N  O  I  s.  263 

>>  Alors  le  coeur  eft  pur  &  ferein ,  la  concupifcence  ne  le  fouille 
»  d’aucun  defir  terreflre ,  &  il  peut  entrer  en  commerce  avec 
»  l’efprit.  . . .  Celui  qui  eft  rempli  de  religion  ,  eft  rempli  de 
»  droiture  ,  &  quand  la  droiture  remplit  fon  intérieur ,  il  peut 
H  préfîder  au  culte  &  en  régler  la  pompe.  ...  La  droiture  du 
»  cœur  fait  la  droiture  de  l’homme  :  La  vraie  droiture  vient  de 
»  la  Religion.  Dès  qu’on  manque  de  Religion  ,  on  eft  faux  : 

c’eft.là  le  cœur  de  l’homme.  La  pureté  eft  la  continuité  de 
»  droiture.  Qui  eft  droit,  eft  pur.  Quin’eft  pas  droit,  eft  fouillé. 
»  Dès  qu’on  manque  de  pureté  &  de  droiture ,  il  eft  bien  diffi- 
»  cile  de  fervir  l’efprit.  Voilà  pourquoi  le  texte  nomme  le  jour  & 
i>la  pour  marquer  la  non  interruption.  ,  .  .  L’Empereur  eft 
»  à  la  tête  du  culte  qu’on  rend  au  Seigneur  du  ciel  &  de  la  terre. 
»  Le  Tchi-tfong  eft  fon  aide  dans  ce  qui  regarde  le  culte:  mais 
»  à  moins  que  fon  cœur  ne  foit  uni  au  Seigneur  du  ciel  &  de  la 
terre,  &  uni  par  la  vertu  à  la  fagefle  de  Fefprit,  il  n’eft  pas 
»  digne  de  préfider  au  culte*.  Les  deux  mots  jour  &  nuit  lui  enfei- 
»  gnent  la  maniéré  de  s’unir  à  fefprit,  &c.  ».  Que  le  Lefteur 
l’avoue  avec  candeur,  s’il  ne  lui  eft  pas  venu  dans  l’efprit  que 
nous  prêtions  à  nos  Chinois  les  phrafes  que  nous  avons  enten¬ 
dues  au  Séminaire ,  il  a  penfé  tout  au  moins  que  nous  avons 
feuilleté  bien  des  livres  pour  trouver  de  fi  belles  chofes  dans 
leurs  ouvrages.  Nous  à  notre  tour  nous  avouons  notre  malice  ; 
comme  nous  connoiflbns  les  défiances  &  les  incrédulités  de 
l’Europe  fur  tout  ce  qui  touche  la  Religion ,  nous  avons  affeélé 
de  nous  en  tenir  au  Commentaire  Impérial  fur  les  paroles  citées 
duChun-tien.  Voyez  Liv.  IL pag.  4g*  Si  nous  voulions  nous 
aider  de  divers  Commentaires  &  Ouvrages  ,  nous  enverrions 
d’ici  de  terribles  coups  de  foudre  à  bien  des  Ecrivains  qui  ont 
trop  compté  fur  l’ignorance  des  gens  de  Lettres  en  parlant  de 
notre  Chine.  Les  pauvres  gens  !  ils  ne  favent  pas  eux  -  mêmes 
qu’ils  montrent  le  chemin  qu’il  faut  prendre  pour  applatir  leur 
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orgueil.  Nos  King^dont  ils  parlent  à  Tavanture,  font  des  car¬ 
quois  pleins  de  traits  contre  lefquels  leur  audace  n  a  pas  de 
bouclier;  s’ils  en  avoient  la  moindre  idée  ,  il  ne  leur  viendroit 
pas  plus  en  penfée  de  les  citer  ^  que  le  portrait  quVfait  l’Apôtre 
des  Nations ,  des  Philofophes  de  fon  temps  dans  fon  Epître  aux 
Romains.  «  Les  calomnies  &  les  menfonges,  dit  notre  Pan-kou  ; 
»  font  les  dernieres  convulfions  de  la  probité  expirante  ».  Pour 
revenir  au  texte  du  Chou-king ,  la  maniéré  dont  notre  Chuiî 
parle  à  Pe-y ,  n’a  pas  befoin  de  nos  réflexions  pour  que  le  Lefteur 
y  voie  combien  la  Religion  etoit  chere  à  fon  cœur ,  &  combien 
il  fouhaitoit  &  vouloir  que  celui  qu’il  chargeoit  d’en  maintenir 
la  pureté  &  la  fainteté ,  fut  lui-même  pur  &  faint.  La  dignité  de 
Tchi-tong  a  donné  naiffance  depuis  au  Tribunal  des  cérémo¬ 
nies  ,  compofé  aujourd’hui  de  bien  des  chambres,  dont  la  jurif- 
diftion  embraiTe  tout  ce  qui  a  trait  au  cérémonial  religieux 
politique  &  civil  ;  mais  la  religion ,  le  culte  &  la  doftrine  font 
fon  principal  objet.  Ce  Tribunal  redoutable  efl:  une  efpece 
d’inquilitionbien  févere.Nous  renvoyons  le  Leêteuraux  gazettes 
de  l’année  derniere  ,  fur  la  maniéré  dont  a  été  eteinte  une  fefte 
qui  avoit  fait  quelques  progrès  dans  le  Kiang-nan. 

Finilfons  le  portrait  de  la  Religion  de  Yao  ,  de  Chun  &  de 
Yu  ,  ou  plutôt  de  leur  fiecle  ,  parce  que  le  Chou  -king  nous 
a  confervé  de  leurs  maximes.  Voici  comment  Yu  parloit  à 
Chun.  O  qu’il  faut  veiller  avec  foin  fur  foi-même  !  que  cette 
»  vigilance  doit  être  vivifiée  par  la  Religion  ,  pour  conferver  la 
»  paix  du  cœur ,  pour  fe  tenir  fans  ceflTe  dans  les  bornes  du 
»  devoir ,  pour  ne  s’égarer  j'amais  dans  les  fentiers  perdus  de 
»  l’oifiveté  ,  pour  ne  fe  fouiller  jamais  par  des  plaifirs  coupables^ 
pour  nommer  aux  emplois  fans  acception  de  perfonnes ,  frap- 
per  fur  les  abus  fans  héfitation  &  fans  délai ,  fufpendre  fes 
»  réfolutions  dans  les  chofes  douteufes  ,  ne  rien  décider  qu’a- 
»  vec  une  pleine  connoilTance  ,  préférer  le  bien  de  l’Etat  aux 
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»  vains  applaudiflemens  de  la  multitude,  &  ne  facrîfier  jamais 
»  le  peuple  à  les  pallions,  pour  éviter  enfin,  le  double  ecueil  de 
»  1  indolence  C[ui  laifle  tout  perdre,  &  de  la  précipitation  qui  perd. 
»  tout.Maisauffi  qui,&c.  ».  CAa/.  Fortifiez  &  epu- 

»  rez  votre  vertu,  difoit  Kao-yao  ,  que  yos  projets  foient  diftés 
»  parla  fagefle ,  &  vosréfolutions  approuvées,  par  les  Sages.  Mais 
»)  lui  dit  Yu,  comment  pouvoir  y  réuffir?  Penfezàreternité(Yee- 
*>yong),\üi  répondit  Kao-yao,  fi  vous  voulez  cultiver  votre ame 
♦>  &  lorner  fans  cefle  de  nouvelles  venus  ».  Chap.Kao^mo  «.  O  qu'ij 
eft  dangereux  d’entraîner  fes  fujets  par  fon  exempledans  les  pré- 
»  cipices  de  la  moleffe  &  de  la  volupté  !’ Veillez ,  Seigneur ,  &  veil- 
>>  lez  fanscefle  ^  craignez  &  craignez  fans  celfe.  Ce  qui  finit  avec 
le  jour ,  ce  qui  ne  dure  pas  jufqu’au  lendemain  a  des  fuites  qui 
.»  atteignent  les  fiecles  les  plus  reculés.  Ne  rendez  pas  inutiles  les 
»  foins  de  vos  Mandarins;  ils  font  plus  les  Officiers  du  Tien  que 
»  les  vôtres.  C’eft  le  Tien  qui  a  chargé  les  hommes  du  joug  des 
»  loix  ,  c’efl:  le  Tien  qui  a  établi  les  diftinftions  du  rang  &  des 
»  conditions.  Les  loix  font  un  tréfor  fans  prix ,  les  diftinélions 
»  font  une  fource  de  bien  :  mais  ce  n’efl:  qu’autant  qu’on  eft 
.  >>  fidele,  &  que  la  crainte  du  péché,  l’amour  de  la- religion  & 
»  lefprit  de  concorde  pouffent  tout  le  monde  vers  le  bien.  La 
»  vertu  eft  tendrement  chérie  du  Tien  :  qu’elle  jouiffe  des  diftiri- 
»  étions  marquées  pour  chaque'rang:  le  Tien  a  ie  crime  en  horreur, 
,  »  que  les  cinq  fupplices  le„puniffent  félon- fa  griéveté.  Appliquez- 
»  vous,  Seigneur,  appliquez-vous  fans  relâche  aux  foins  du  Gou- 
»  vernement.  Le  Tien  eft  fageffe  &  vérité  5  mais  c’eft  avec  les 
»  yeux  des  peuples  qu’il  regarde  les  Princes.  Le  Tien  eft  terri- 
»  ble  dans  fes  vengeances,  mais  c’eft  par  les  mains  du  peuple 
»  qu’il  punir  les  Princes.  Ce  qui  eft  le  plus  bas  touche  ainfi  ce 
>»  qui  eft  le  pluselevé.  Que  la  Religion  vous  guide,  &  vous 
»  pofféderez  la  terre  ».  Chap,  Kao-yao* ...  «  Ne  perdez  jamais 
f  de  vue  le  vrai  but  du  Gouvernement.  Ce  n’eft  ni  par  les  fineffes 
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>,  d’une  vaine  politique ,  ni  par  les  coups  d’autorité  qu’on  regnet 
»  c’eft  par  la  juftice.  Vous  ne  ferez  fécondé  par  vos  Officiers, 
w  qu’autant  que  vous  lerez  applique  vous-meme  aux  affaires. 
„  Vos  foins  décideront  de  vos  fuccès.  Montrez-vous  digne  du 
»  choix  du  Chang-ti ,  &  le  Tien  à  fon  tour  foutiefidra  fon  choix 

»  par  fes  faveurs  ». 

Nos  Critiques  font  partagés  fur  l’Auteur  des  portraits  de 
Yao,  deChun  &  de  Yu,  par  oh  commencent  les  trois  premiers 
Chapitres  du  Chou-king,  &  qui  en  font  comme  le  préambule  '; 
mais  foit  qu’ils  foient  de  l’Auteur  des  anciennes  Annales,  dont 
le  Chou-king  a  été  extrait ,  ce  qui  paroît  plus  vraifemblable  , 
foit  que  ,  comme  quelques-uns  le  difent,  ils  foient  fortis  du  pin¬ 
ceau  de  Confucius ,  ils  n’en  ont  pas  moins 'd’autorité.  Les  voici  : 
«  Yao  fut  (mnoramè  ' F an-hien  (c’eft-à-dire  pléin  de  mérite  ). 
'»  Sa  Religion  &  fa  fagefle  ,  la  pureté  de’fes  moeurs  &  la  modé- 
»  ration  de  fes  defîrs ,  rendoit  la  paix  de  fon  ame  inaltérable.  Sa 
»  droiture  &  fa  modeftie  loi  facilitoient  tous  les  égards  &  tous' les 
»  facrifices  de  la  déférence.  Sa  gloire  etehdit  par-tout  fes  ray  ons ,  & 
»>  fon  nom  fut  egalement  cher  aux  grands  &  aux  petits.  Y ao  enfan- 
»  toitla vérité  danslescœurs,&  lesgagnoit  àla'vertu.  La'Concor- 
dejfousfon  heureux  régné,  refferra  les  liens  de  ceux  que  le  fang 
»  avoir  unis.  Elle  gagna  de  famille  en  famille  dans  tout  le  peuple. 
»  Le  peuple  fut  inftruit ,  &  la  difcorde  bannie  de  tout  l’Empire. 
'»  La  Nation  entière  prit  fon  effort  vers  la  vertu  &  l’aima  ;  &c.  ». 
Chap.  Yao-tien.  «  Chun ,  fut  furnommé  Tchong-hou  (  c’eft-à-dire 
»  orné  de  vertu  ) ,  parce  qu’il  fut  affocie  à  la  gloire  de  fon  pre- 
»  déceffeur,  fon  habileté  &  fa  prudence ,  fa  fageffe  &  fes  lumie- 
»  res ,  fa  bonté  &  fa  douceur ,  fa  droiture  &  fa  probité  lui -firent 
»  au  loin  une  grande  réputation,  malgré  l’obfcurité  oh-fa  vertu 
»  etoit  comme  eclipfée  &  le  conduifirent  fur  le  Trôné.  Chun 
»  cônfacra  les  devoirs  par  fon  exemple ,  &  en  rendit  l’obferva- 
«  tion  générale.  Chargé  de  l’adminiftration  des  affaires ,  il  y 
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♦♦  établit  un  grand  ordre,  &  en  aflura  le  fuccès.  Nommé  pour 
»  recevoir  ceux  qui  demandoient  audience  ,  il  avoir  imprimé 
»  aux  portes  du  Palais  un  air  de  grandeur  &  de  majefté.  Envoyé 
»  enfin  dans  les  montagnes ,  les  orages,  la  pluie  &  le  tonnerre 
»  ne  purent  jamais  ni  le  troubler ,  ni  l’arrêter  ».  C/iap.  C/iun- 
»  tien. ...  «  Le  grand  Yu ,  furnommé  Ouen~ming  (  c’eft-à-dire 
»  la  rplendeur  diî  Trône) ,  remplit  les  quatre  mers-  des  rayons 
»  de  fa  fageffe,  il  fut  un  véritable  adorateur  du  Chang>ti  ».  Chap, 
Yu-mo.  Les  Commentateurs' font  partagés  fur  la  raifon  de  la 
Lriéveté  de  Teloge  de  Yu:  les  uns  difent  que  e’eft  parce  qu’il 
eft  loué  en  plufieurs  endroits  des  cinq  premiers  Chapitres,  les 
autres  parce  que  ces  deux  phrafes  ne  laiffent  rien  à  ajouter.  Que 
le  Leéleur  décide.  Nous  pourrions  ajouter  bien  des  chofes  aux 
portraits  de  ces  grands  hommes  ^  &  ouvrir  quelqu’autre  livre 
que  le  Chou-king.-Mong-tfée  a  prefque  égalé  Confucius, quand 
il  a  parlé  de  leur  religion  &  de  leur  vertu  5  mais  il  s’eft  furpafle 
lui-même  dans  ce  qu’il  dit  des  epreuves  auxquelles  le  Chang-ti 
mit  la  vertu  de  Çhun.  «  Pour  fortifier  fon  cœur  par  la  fouffrance 
»  &  le  rendre  capable  des  plus  grandes  chofes  par  la  patience  ». 
Nous  invitons  les  curieux  à  lire  avec  attention  ce  que  ce  Philo- 
fophe  dit  de  ces  grands  hommes  ,  &  ils  avoueront  que  ceux  de 
la  Greee  n’ont  jamais  peint  ainfi  leurs  Sages ,  faute  de  connoître 
la  religion.  Auflî  ne  craignons^nous  pas  de  nous  arrêter  j  &  fom- 
mes-nous  bien  perfuadés  qu’il  y  a-  des  Lefteurs  qui  trouveront 
que  nous  nous  fommes  trop  étendus,  &  qu’il  y  a  tel  mot  qui 
feul  dit  toute  leur  religion ,  &  fuffit  pour  prouver  ce  que  nous 
avons  avancé,  Plufieurs  favans  Lettrés  de  la  Dynaftie  pafTée  & 
■de  la  régnante  ont  été  conduits  à  l’Evangile.,  ou  puifTammeut 
. confirmés  dans  leur  foi,' par  la  maniéré  dont  nous  venons  de 
voir  que  le  Chourking  peint  la  religion  des  heureux  temps  de 
'  Yao,  Chun  &  Yu.  Ils  ne  fe  lalToient  pas  d’admirer  que  ne  pou¬ 
vant  pas  lire  l’Ecriture  &  s’aflurer  par  eux  -  mêmes  de  toute 
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rHilloire-rainte,  la  bonté  divine  eût  permis  que  le  Chou-king 
leur  eût  été  confervé  d’une  maniéré  fi  finguliere,  pour  lui  ren¬ 
dre  témoignage  ,  &  les  mettre  en  état  de  fe  convaincre  par  eux- 
mêmes  de  la  vérité  de  tout  ce  que  leur  en  enfeignoient  les  MilTion- 
naires.  Qu’on  faffe  bien  attention  à  cette  providence  de  Dieu 
fur  notre  Nation,  &  on  fera  étonné  de  la  multitude  des  grâces 
quelle  renferme.  Quand  le  flambeau  de  la  révélation  a  eu  diflîpé 
tous  les  nuages  qui  environnoient  nos  King  ,  ils  y  ont  vu  une 
infinité  de'chofes  qu’ils  n’y  avoient  pas  remarquées,  &  plus  ils 
les  ont  étudiés  &  approfondis ,  plus  ils  y  ont  trouvé  de  témoi¬ 
gnages  rendus  à  la  prédication  de  l’Evangile.  L’illuftre  martyr 
de  Jefus-Chrifl:,  le  Prince  Jean,  avoir  été  fi  touché  lui-même 
de  la  conformité  de  la  Doêfrine  du  Chou-king  fur  la  Divinité  , 
fur  le  culte  qui  lui  efl:  dû ,  fur  les  efpéra'nces  de  la  Religion ,  avec 
ce  qu’en  enfeignoient  les  Européens,  qufil  fe  feroit  converti  fur 
le  champ,  s’il  n’avoit  été  arrêté  par  le  Myftere  de  l’Incarnation, 
qui  confbndoit  fa  raifon ,  &  lui  fit  différer  fon  baptême  tant 
d’années ,  après  même  qu’il  eût  caiiverti  plufieurs  de  fes  frétés. 
'Aufli  a-t-il  mis  la  religion  de  Yao,  de  Chuii  &  de'  Yu,  à  la 
tête  dès  motifs  de  crédulité  qu’il  'propofe  à- nos '-Chinois  pour 
embraffer  la  foi ,  ainfi  que  l’avoient  fait  avant  lui  plufieurs  favans 
Néophites  de  la  Dynaftie  paffée.  Lès  ouvrages  des  uns  &  des 
autres  font  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Nous  renvoyons  à  ces 
précieux  monumens  de  leur  zele  ,  ceux  qui  nous  foupçonne- 
roient  nous-mêmes  d’avoir  hafardé  quelque  chofe  dans  ce  que 
nous  venons  de  dire  fur  la  religion  de  nos  premiers  Chinois. 
Que  les  apologiftes  &  défenfeurs  de  la  religion ,  qui  font  au- 
delà  des  mers ,  examinent ,  fi  au  lieu  d’abandonner  nos  antiqui¬ 
tés  aux  impies  &  aux  mécréans,  ils  n’auroient  pas  dû  au  con¬ 
traire  en  faire  ufage  pour  les  ecrafer  par  leur  témoignage  : 
témoignage  qui  remonte  plus  haut  qu’aucun  livre  qu’ils  puilfent 
citer,  développé ,  à  certains  égards ,  ce  que  la  Genèfe  ne  fait 
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qu^infinuer ,  &  eft  d’autant  plus  décilîf ,  qu’aucun  livre  après 
l’Ecriture  ne  porte  avec  foi  autant  de  preuves  de  fon  authenti¬ 
cité  que  notre  Chou-king.  Pour  nous  qui  ne  parlons  ici  qu’en 
Critiques  &  en  Differtateurs  ,  nous  croyons  que  pour  peu 
qu’on  fade  attention  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  fur 
la  religion  de  nos  premiers  Chinois  ,  il  eft  comme  démontré 
que  les  temps  de  Yao,  de  Chun  &  de  Yu  etoient  fortvoifins 
de  la  grande  difperfion  des  peuples  de  la  plaine  de  Babylone, 
11  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  la  Religion  ,  .trou¬ 
vant  moins  d’obftacles  dans  cette  haute  antiquité ,  a  pu  fe  con- 
ferver  plus  long-temps  dans  toute  fa  pureté.  Cependant  pour 
peu  qu  on  connoiffe  le  cœur  humain  ,  &  qu’on  foit  verfé  dans 
l’Hiftoire  ,  on  fent  que  la  Religion  de  nos  Chinois  au  temps 
dont  nous  parlons  ,  tenant  pour  ainfi-dire  à  la  racine ,  avoir  une 
force,  une  pureté,  &  une  ferveur  qui  ne  pafle  guere  les  pre- 
.mieres  générations  dans  un  peuple  entier.  D’ailleurs  les  autres 
King,  les  Annales ,  les  anciens  livres ,  les  anciennes  traditions  ^ 
les  fables  même  ,  tout  s’accorde  à  donner  la  palme  au  fiecle  de 
Yao  fur  tous  les  fiecles  fuivans ,  &  les  Tao-fée  ,  les  partifans  Sc 
admirateurs  de  Hoang-ti ,  n’ont  jamais  ofé  ,  nous  ne  difons  pas 
lui  donner  les  louanges  qu’ils  prodiguent  à  Yao ,  Chun  &  Yu  , 
mais  même  le  comparer  à  eux  j  &  cela  lèul ,  à  ce  qu’il  nous 
paroît  5  prouve  la  fable ,  &  la  fuppofition  de  fon  régné. 

*  Çonclufion  ;  Si  on  veut  difputer,  chicaner,]  differter&  faire 
des  livres  pour  les  avoir  fait ,  on  peut  ineidenter  fut  tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  ce  Mémoire  &  fe  hériffer  de  difficultés. 
Mais  fi  on  cherche  fincerement  à  favoir  jufqu’où  notre  Hiftoire 
authentique  remonte  dans  l’antiquité  fur  le  témoignage  des 
Ring,  &  des  livres  anciens  qui  nous  reftent ,  les  difcuffions  & 
les  détails  où  nous  fommes  entrés  ,  rapprochent  alTez  la  Chine 
de  l’Europe ,  pour  qu’un  bon  efprit  puifle  voir  à  quoi  s’en  tenir. 
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C’eft  tout  ce  que  nous  avons  prétendu  en  compofant  cet  ouvrage^ 
Quoique  nous  n’ayons  rien  négligé  pour  mériter  la  confiance 
du  Lefteur  par  nos  recherches,  notre  exaélitude  &  notre  fran- 
chife  ,  toutefois ,  nous  avons  touché  tant  d’articles  difficiles  à 
débrouiller ,  qu’il  nous  fera  fans  doute  échappé  quelques  nié- 
prifes.  Comme  nous  n  avons  d’autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité, 
nous  remercions  d’avance  ceux  qui  auront  la  bonté  de  les  rele¬ 
ver.  Qu’ils  nous  permettent  cependant  de  les  avertir  qu’il  en  efi: 
de  nos  Antiquités  ,  comme  d’un  plafond ,  il  faut  être  à  leur  point 
de  vue  pour  les  bien  voir.  Si  on  n’y  elè  pas ,  tout  fe  brouille  , 
tout  fe  défigure  &  ménace  ruine.  Si  les  Savans  trouvoient  que 
nous  n’avons  pas  affez  dévéloppé  quelque  article ,  ou  voyoient 
quelque  difficulté  emHarraffarite  que  nous  n’avons  pas  apperçue, 
nous  nous  ferons  un  devoir  de  répondre  aux  queftions  qu’ils 
daigneront  nous  faire,  pour  peu  quelles  foient  à  notre,  portée. 

‘  Mais  autant  nous  ferons  charmés  d’obliger  les  vrais  gens  de 
Lettres ,  &  de  leur  témoigner  combien  nous  fommes  pénétrés 
de  refpeft  &  d’eftime  pour  eux ,  autant  nous  ferons  inébranla¬ 
bles  dans  notre  réfolution  de  ne  rien  répondre  aux  Preux  &  Che¬ 
valiers,  qui  ne  cherchent  qu’à  guerroyer  &à  rompre  des  lances. 
Pour  les  incrédules,  qui  ne  manqueront  pas  de  dire ,  de  crier  que 
notre  amour  pour  la  Religion  nous  a  fait  pallier  la  vérité ,  nous 
n’avons  que  ce  mot  à  leur  dire:  Nous  fommes  nés  dans  le  fein 
de  l’idolâtrie ,  les  premiers  rayons  de  la  Foi  nous  ont  défabufés 
du  monde ,  le  defir  d’etudier  à  fond  la  Religion  nous  a  conduits 
en  Europe  ,  les  difgraces  que  nous  y  avons  elfuyées  n’ont  fait 
qu’augmenter  notre  zele.  La  F  rance ,  malgré  fes  offres  généreufes  , 
eft  devenue  pour  nous  une  terre  d’exil.  Dès  qu’elle  nous  a  eu  ou¬ 
vert  la  porte  du  Sanftuaire,  nous  nous  fommes  rendus  à  notre  Pa¬ 
trie,  où  nous  nous  fommes  dévoués  aux  travaux  &  aux  périls  des 
Miflions  :  nous  efpérons  finir  nos  jours  dans  cette  carrière  j  & 
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nous  brûlerions  furie  champ  cet  Ouvrage ,  fi  nous  foupçonnions 
qu’il  pût  plaire  par  quelque  endroit  aux  ennemis  de  la  Religion  3 
nous  les  avons  vus  de  trop  près  pour  ne  pas  les  méprifer  ;  nous 
lies  connoiflbns  trop  pour  les  craindre;  &  nous  fommes  trop  sûrs 
de  ce  que  nous  avons  avancé  pour  ne  pas  les  braver. 
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De  M.N  E  E  D  H  A  M ,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  &  de 
celle  des  Antiquaires  de  Londres ,  &c ,  fur  la  Lettre  qui  fuit. 

J L  me  paroitpeu  nécejfaire  de  prévenir  le  Lecteur^  fur  le  mérite 
extraordinaire  de  la  favante  Lettre  ,  que  la  Société  Royale  de 
Londres  a  confiée  ,  pour  la  rendre  publique.  Il  fiujfit  de  dire  , 
quelle  difcute  un  fujet  infiniment  curieux  ,  &  très-peu  connu  en 
Europe  y  d'une  maniéré  abfolument  nouvelle  ;  quelle  analyfe  la 
nature  de  la  Langue  Chinoife  ,  avec  une  clarté  frappante  ;  que  la 
maniéré  de  préfenter  les  différentes  chofes  dont  elle  traite  ,  ù  les 
conféquences  qui\  s' enfuivent  y  efi  très  ^ingénieufe  ;  quen  un  mot  y 
cette  Lettre  ,  dont  il  n  a  paru  jufquici  qu  un  fimple  extrait  dans 
les  Tranfaftions  Philofophiques  ,  répond  d'une  maniéré  trèsfatis- 
faifante  aux  quefiions  intéreffantes  y  que  cette  célébré  Société  a  faites 
aux  favans  Jéfuites  de  la  Cour  de  Pékin  ,  &  mérite  bien  d'être 
communiquée  toute  entière  ,  6*  telle  qu  elle  a  été  écrite  y  à  tous  les 
favans  de  l'Europe. 

L'unique  chofe  que  je  dois  me  propofer  ici  y  efl  de  mettre  le  Lecteur 
au  fait  de  la  matière  qui  y  efi  traitée ,  Ù  des  raifons  qu'on  a  eues  , 
tant  en  Europe  qu'à  la  Chine ,  d'entrer  dans  des  recherches  &  des 
difcuffions  de  cette  nature.  Dans  cette  vue  y  je  vais  y  en  peu  de  mots  y 
en  rapporter  l'origine ,  les  progrès  &  les  principales  circonfiances. 

Etant  à  Turin  en  ij6i  ,  j'examinai  certaines  pièces  Egyp^^ 
tiennes  qui  s'y  confervem  dans  le  cabinet  de  Sa  Majefié  le 
Roi  de  Sardaigne.  Il  me  vint  alors  à  l'efprit  d'avoir  une  efquiffe 
d'un  ancien  Bufie  d'Ifis  ,  portant  fur  le  front ,  fur  les  joues  y 
&  jur  la  poitrine  ,  plufieurs  caractères  inconnus.  Je  crus  entrevoir 
dans  ces  caractères  une  reffemblance  très  - fenfible  ,  tant  pour  la 
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forme ,  que  pour  la  dlfpofitlon ,  avec  les  caraUeres  Chinois,  &  pus 
foin  cT  en  faire  tirer  une  copie  fidelle.  M.  Alherti,  Profejfeur  a  l  Aca^ 
démie  Royale  des  Fortifications  &  très-habile  Dejfinateur ,  voulut 
bien,  à  ma  p rie re ,  faire  une  efquiffe  du  Bufle  ,  que  Ion  avait  juf- 
qu  alors  reconnu  pour  être  celui  de  la  Déejfe  Ifis ,  &  une  copie  des 
carciBcres  fout  infcrits» 

Cette  même  année ,  étant  arrivé  à  Rome ,  f  employai  un  Chinois  , 
né  à  Pékin  &  attaché  à  la  Bibliothèque  du  Vatican  ,  à  rechercher  fi 
les  caractères  infcrits  farce  Bufle  étaient  connus  dans  fa  Patrie ,  Ù  s'il 
71  y  avait  pas  moyen  de  le  prouver  par  les  dijferens  Dictionnaires 
Chinois  ^  qui  fe  trouvent  dans  cette  riche  Bibliothèque^  Pendant  cett^ 
recherche  tri  appliquai  de  mon  cote  ^  av  ec  une  ajflduite  confiante^ 
à  copier  moi-même  &  à  faire  copier  par  mes  amis  ,  un  grand  nombre 
de  différens  caractères  qui  fe  trouvent  à  Rome  fur  des  Obélifques  & 
autres  monumens  indubitables  diE^pte;  afin  de  fournir  nouvelle 
matière  au  travail  de  l'interprête  Chinois,  en  cas  que  nos  premières 
recherches  fur  les  caractères  d'Egypte  fujfent  heureufes  ,  &  de  pré¬ 
venir  ,  en  accumulant  des  preuves  tirées  des  autres  monumens  incon- 
tefîables  du  Pays ,  les  doutes  quon  pourroit  former  contre  t antiquité 
ou  la  vraie  origine  du  Bufle. 

La  Société  Royale  de  Londres  ayant  jugé  à-propras  de  con- 
fulter  les  favans  Miffionnaires  de  la  Chine  fur  les  Ôbfervations 


de  M.  de  Needham ,  elle  en  reçut  la  réponfe  qu'on  va  lire ,  &  que 
nous  avons  cru  devoir  inférer  dans  ce  Recueil  de  Mémoires 
quoiqu’elle  ait  été  déjà  imprimée  ^  afin  qu  elle  fafle  corps  avec 
les  autres  Ouvrages  qui  y  font  &  feront  compris. 
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Les  Hiéroglyphes  de  Tancientie  Egypte  &  les  monumens 
qui  nous  les  confervent ,  font  iî  finguliers  dans  l’Hiftoire  des 
Peuples ,  qu’il  ne  faut  pas  être  furpris  qu’ils  aient  pique  ,  dans 
tous  les  fiecles ,  la  curiofité  des  Amateurs  de  l’antiquité  &  des 
Savans.  Nos  Bibliothèques  font  remplies  des  doéles  &  laborieufes 
recherches,  qu’ils  ont  faites  pour  en  expliquer  les  myfteres.  Mal- 
heureufement  la  critique  n’y  a  vu  que  desconjeftures&  des  incer¬ 
titudes  ,  plus  pénibles  encore  pour  l’efprit  que  l’ignorance  la  plus 
avouée.  Que  n’a-t-on  pas  fait  depuis  le  renouvellement  des  Let¬ 
tres  en  Europe^  pour  dire  quelque  chofe  de  mieux  fur  ce  gt^and 
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fuj  A  que  les  Grecs  &  les  Romains  ?  Mais  quel  en  a  été  le  fuc- 
cès?  Les  nouvelles  obfervations  de  M.  Needham  font  efpérer 
quelque  chofe  de  plus  heureux  pour  la  gloire  de  notre  fiecle  ;  il 
a  comparé  les  Carafteres  Chinois  avec  les  Hiéroglyphes  d’E¬ 
gypte  5  il  y  U  trouvé  une  reffemblance ,  du  moins  une  analogie, 
qui  lui  fait  croire  qu’on  pourra  enfin  favoir  le  fecret  des  myfte- 
res  de  Memphis ,  &  rompre  la  barrière  de  ténèbres  qui  nous 
empêche  de  faire  remonter  nos  connoiffances  jufqu’aux  temps 
les  plus  voifins  du  déluge  ;  quelle  conquête  pour  la  république 
des  Lettres ,  fi  elle  a  jamais  lieu  !  Vous  le  favez,  Meffieurs ,  le 
dofte  Kirker  eut  autrefois  la  même  penfée  ,  &  l’abandonna 
d’abord  j  le  célébré  M.  de  Mairan  l’a  eue  depuis ,  &  s’en  eil 
dégoûté  fur  les  réponfes  du  P.  Parennin.  Il  efi:  beau  d’avoir  plus 
de  courage  que  ces  grands  Hommes,  &  d’ofer  courir  des  mers, 
où  ils  ont  craint  de  faire  naufrage.  Mais  comme  la  modelHe  eft 
inféparable  du  vrai  favoir,  le  doêle  Obfervateur  s’adrefle  à  la 
Société  Royale  ,  pour  favoir  la  route  qu’il  doit  fuivre ,  &  juf- 
qu’où  il  peut  s’avancer  ;  &  vous ,  Meffieurs  ,  non  contens  de 
lui  communiquer  vos  lumières  ,  ces  lumières  fi  brillantes  &  fi 
utiles  aux  progrès  des  Sciences ,  vous  appeliez  la  Chine  à  votre 
aide ,  &  lui  demandez  des  réponffis  que  les  Bibliothèques  refu- 
fent  à  vos  recherches.  Meffieurs ,  fi  la  mort  ne  vous  avoit  pas 
enlevé  le  P.  Gaubil ,  que  vous  honoriez  de  votre  efiime  ,  vous 
auriez  eu  le  plaifir  de  le  voir  la  jufl:ifier  par  un  Mémoire  favant 
&  raifonné,  où  fon  érudition  ne  vous  auroit  rien  laiflTé  à  defirer 
fur  les  anciens  monumens  de  la  Chine.  Il  n’efl:  plus  :  c’efi:  moi 
qui  fuis  chargé  de  répondre  à  la  Lettre  fi  polie,  dont  vous  nous 
avez  honores.  Pardonnez  cet  aveu  à  ma  franchife:  fi  je  conful- 
tois  mon  refpeêl  pour  vos  lumières  &  les  malheureufes  circon- 
ftances  du  temps  préfent,  je  laifferois  tomber  ma  plume,  ou  ne 
la  prendrois  que  pour  vous  faire  agréer  mes  excufes  &  mon 
filence.  Mais  quand  des  Savans  du  premier  ordre  font  des 
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queflions ,  II  eft  de  la  modeftie  d’y  repondre.  Je  le  dois  encore 
par  reconnoifîance  pour  les  témoignages  précieux  de  votre 
eftime  que  vous  daignez  bien  nous  donner  ,  tandis  que  1  Eu¬ 
rope  retentit  des  calomnies  ^  qui  viennent  nous  flétrir  aux  yeux 
des  idolâtres ,  jufqu’en  cette  extrémité  du  monde.  Je  ne  me  dif* 
fimule  pas  que ,  pour  répondre  d’une  maniéré  fatisfaifante  aux 
queftions  que  vous  propofez ,  il  faudroit  des  connoiffances  que 
je  n’ai  jamais  recherchées  ^  des  fecours  qui  me  manquent ,  un 
loilîr  que  je  n’ai  pas ,  fur-tout  ce  goût  délicat,  ce  difcernement 
exquis,  cette  critique  éclairée  &  favante  que  1  Europe  admire 
en  vous.  Mais  je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  vous  fouvenir 
que  je  fuis  Miffionnaire ,  &  m’accorderez  à  ce  titre  beaucoup 
'  d’indulgence  de  bonté  :  à  mon  tour ,  Meffieurs ,  je  vous 
promets  de  l’a'oplication  ,  de  l’exaffitude  &  un  amour  tendre 
pour  la  vérité.  Si  je  ne  frappe  pas  au  but ,  ce  ne  fera  ni 
par  préjugé  de  fyftême,  ni  par  envie  de  dire  du  neuf.  II  ne  fau¬ 
dra  s’en  prendre  qu’à  ma  mal-adreffe  &  à  mon  ignorance.  Dans 
ce  cas  je  reconnoîtrai  mes  torts  avec  plaifir,  &  me  ferai  volon¬ 
tiers  l’echo  de  qui  dira  que  je  me  fuis  trompé. 

Voici  comment  je  conçois  l’etat  de  la  queftion.  M.  Needham 
a  obfervé  que  les  Symboles  ou  Caraaeres  Hiéroglyphiques  de 
rifis  de  Turin  paroiffent  femblables  à  plufieurs  Caraaeres  Chi¬ 
nois  ,  tels  qu’on  les  trouve  dans  le  grand  Diaionnaire  Tching- 
tfée-tong,  fur  quoiil  conjeaure  :  Que  les  Caraaeres  Chi¬ 

nois  pourroient  être  les  mêmes ,  à  bien  des  égards ,  que  les  Hiéro¬ 
glyphes  d’Egypte.  2^  Qu’on  pourroit  découvrir  le  fens  des 
Hiéroglyphes  par  la  fignification  comparée  &  appropriée  des 
Caraaeres  Chinois.  On  prie  de  differter  fur  ce  point  d’érudi¬ 
tion  ,  &  de  voir  jufqu’où  la  connoilfance  des  Caraêteies  Chi¬ 
nois  eft  favorable  ou  contraire  aux  cônjeaures  du  favant  Obfer- 

vateur.  viri* 

Avant  d’entrer  en  matière  ,  je  dis  fans  détour  quil  faudroit 
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un  volume  de  recherches  &  de  détails  pour  mettre  l’Europe 
favante  en  état  de  prononcer,  peut-être  même  de  faifir  julqu’à 
un  certain  point,  les  preuves  de  fait ,  d’iuiloire ,  de  critique  & 
de  grammaire  qu’il  faudroit  mettre  en  œuvre  pour  traiterà  fond 
ce  fujet.  Car  enfin  les  Sciences  de  Chine  font  encore  bien  médio¬ 
crement  connues  en  Europe,  &  quand  quelqu’Amateurdes  lan¬ 
gues  étrangères  les  auroit  apprifes  ,  comme  MM.  Fourmont  & 
Bayer ,  il  y  a  encore  bien  loin  de  cette  forte  d’érudition  jufqu’au 
point  d’hiftoire  &  de  grammaire  qu’jl  s’agit  d’eclaircir.  Par-là  il 
eff  vrai  de  dire  que  la  nature  meme  de  mon  fujet  me  réduit  fort 
à  1  étroit,  &  que  fi  je  veux  être  entendu  ,  il  faut  me  borner  à 
parler  aux  yeux  ou  à  lefjarit,  fans  dépaïfer  l’imagination.  J’y 
viferai  ;  mais  je  demande  qu’on  me  pafie  des  détails  ,  des  notes, 
des  citations  &  quelques  mots  Chinois  que  j’aurai  l’attention  de 
fouligner  &  de  traduire.  Il  faudroit,  pour  plus  grande  exaftitude, 
écrire  en  Caraêleres  Chinois  les  textes  originaux  que  je  citerai  j 
mais  je  crois  que  cela  feroit  inutile ,  vû  qu’on  feroit  fort  embar- 
raffé  de  les  vérifier.  Pour  tout  ce  qui  n’efi  qu’elégance  de  llyle  , 

politefîe  de  langage ,  je  profiterai  fans  ftrupule  des  privilèges 
d’un  habitant  de  l’Afie. 

Le  dofte  Voflîus  etoit  enthoufîafmé  de  l’antiquité  des  Chi¬ 
nois  ;  le  favant  AbbéRenaudotla  nioit  avec  une  efpece  d’achar¬ 
nement:  voilà  les  hommes.  Pour  moi,  fans  difeuter  ce  point 
d’hifioire  &  de  chronologie ,  je  fuppofe  comme  un  fait  qu’il 
feroit  difficile  de  nier ,  que  les  Chinois  fubfilloient  en  corps  de 
nation  dès  les  temps  des  grandes  émigrations  qui  fuivirent  la  con- 
fufion  des  langues.  L’antiquité  des  Egyptiens  date  de  la  même  épo¬ 
que  ;  par-là  il  efi  naturel  de  croire  que  ces  deux  grands  peuples 
ont  quitté  a-peu-près  en  même  temps  les  plaines  de  Sennaar  j  l’un 
pour  venir  au  fond  de  l’Afie  Orientale  (  a  ) ,  l’autre  pour  aller 
habiter  ces  vaftes  campagnes  de  l’Afrique  qu’arrofe  le  Nil.  Si 
es  avans  vouloient  décider  quand  a  commencé  l’ecriture,  Ibit 
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avant ,  foit  après  la  difperfion  des  enfans  de  Noe  ;  ils  tranche- 
roient  bien  des  difficultés.  En  effet ,  fi  elle  eft  poflerieure  à  cette 
réparation  des  grandes  familles  qui  ont  repeuplé  1  univers  ;  fî 
chaque  Nation  a  inventé  la  fienne  ,  les  Chinois  n  auront  plus 
rien  de  commun  avec  les  Egyptiens ,  &  il  feroit  inutile  de  cher¬ 
cher  à  expliquer  les  Hiéroglyphes  des  uns  par  les  Carafteres 
des  autres  ,  vû  fur-tout  qu  ils  habitoient  des  climats  fi  éloignés  ^ 
&  qu’on  n’a  pas  le  moindre  indice  qu’il  y  ait  eu  aucun  com¬ 
merce  entre  ces  deux  grands  peuples  ,  dans  les  temps  fî  recu¬ 
lés  des  obélifques  de  Thébes  &  dHeliopolis.  Dans  la  fuppofî- 
tion  au  contraire  que  les  Lettres  aient  été  inventées  avant  le 
déluge ,  &  confervées  par  les  enfans  de  Noe  a  leurs  defcendans> 
il  eft  croyable ,  que  les  Chinois  &  les  Egyptiens  ayant  puife  à 
la  même  fource ,  il  doit  y  avoir  eu  long-temps  bien  de  la  reffem- 
blance  entre  la  maniéré  d’ecrire  des  uns  &  des  autre^s.^Cette 
fécondé  fuppofition  a  bien  des  avantages  fur  1  autre  du  cote  de 
la  probabilité  &  de  la  vraifemblance  (<5>) ,  &  on  en  conclut  fort 
bien  qu’en  comparant  aujourd’hui  les  Hiéroglyphes  d  Egypte 
avec  les  Carafteres  Chinois,  on  peut  efpérer  d’expliquer  les  uns 
par  les  autres.  Tout  ce  que  je  craindrois,  c’eft  qu’on  n’attaquât 
cette  conféquence  à  caufe  de  la  confufion  des  langues.  En  effet, 
quoique  la  Genèfe  ne  dife  pas  quelle  ait  entraîné  la  différence' 
des  écritures ,  il  eft  naturel  de  penfer  que  ceux  qui  batiffoient 
la  Tour  de  Babel ,  en  perdant  l’idée  commune  des  fons  &  des 
mots  de  la  langue  qu’ils  parloient  tous ,  perdirent  auffi  celle  des 
Lettres  &  des  Carafteres  qui  les  exprimoient:  peut-être  feroit- 
ce  une  maniéré  d’expliquer  la  différence  des  écritures ,  fî  ancienne 
dans  l’hiftoire  des  peuples. 

Mais  revenons  à  M.  Needham.  Quel  que  foit  fon  fyftênre 
fur  le  commencement  de  l’ecriture,  je  penche  à  croire  que  s  il 
y  a  jamais  eu  une  véritable  reffemblance  entre  les  Carafteres 
Chinois  &  les  Hiéroglyphes  d’Egypte,  le  temps  l’a  effacée  , 
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de  maniéré  à  n’étre  prefque  plus  reconnoiffable  aujourd’huK 
Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  ^  il  faut  remonter  plus  haut 
que  le  Dictionnaire  Tching  tfée-tong  ,  dont  s’eft  fervi  le  doCte 
Obfervateur,&  crayonner  en  peu  de  mots  le  tableau  hiftorique 
de  la  langue  Chinoife  &  de  fes  CaraCleres. 

La  langue  Chinoife  eft  une  des  plus  anciennes  du  monde  ,  la 
leule  probablement  qui  ait  toujours  été  parlée  &  foit  encore 
vivante.  A-t-elle  toujours  été  la  même  depuis  plus  de  quarante 
fiecles  qu’elle  dure  Je  n’oferois  laffurer;  mais  il  me  paroît 
que  le  petit  nombre  &  la  brièveté  de  fes  mots  ont  dû  la  préfer- 
ver  de  bien  des  altérations.  J.es  plus  grandes  n’ont  guere  pu 
tomber  que  fur  la  prononciation.  On  diftingue  dans  la  langue 
Chinoife.  Le  Kou-ouen  (  c),  langage  des  King^  &  autres 
livres  .écrits  dans  ce  goût.  Les  harangues  du  Chou-king^  les 
chanfons  du  Chi-king ,  prouvent  qu’on  l’a  parlé  autrefois  ^  il  eft 
prodigieulement  laconique.  2®.  Le  Ouen~tckang  ^  langage  des 
compofitions  relevees  &  des  livres.  A  quelques  proverbes  près^ 
quelques  axiomes  &  formules  de  complimens ,  on  ne  s’en  fert 
pas  en  parlant.  3®.  Le  Kouan-hoa  ^  langage  des  gens  en  place. 
Ceft  le  feul  quon  parle  à  la  Cour  ,  dans  les  bonnes  compa¬ 
gnies  ,  dans  les  Lettres ,  &  le  feul  qui  ait  cours  dans  tout  l’Em¬ 
pire.  4  ,  Le  Hiang-tan  ,  patois.  Chaque  Province  ,  chaque 
ville ,  &  prefque  chaque  village  a  le  fien.  Malgré  fes  variétés, 
la  langue  Chinoife  ne  compte  que  3  3  o  mots  environ.  On  en  con¬ 
clut  en  Europe  quelle  eft  peu  abondante ,  monotone  &  diffi¬ 
cile  à  entendre.  Mais  il  faut  favoir  que  les  quatre  accens  nom¬ 
més uni;  change  elevé  ;  kiu  ,  diminué 5  5  rentrant, 

quadruplent  prefque  tous  les  mots  par  une  inflexion  de  voix 
aufli  difficile  à  faire  comprendre  à  un  Européen  ,  que  les  ftx 
prononciations  de  l’E  François  à  un  Chinois.  Ils  font  plus,  ils 
donnent  une  certaine  harmonie  &  une  cadence  marquée  aux 
phrafes  les  plus  ordinaires  pour  la  clarté  5  voici  ce  qui  décide  : 

les 
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les  Chinois  parlent  auffi  vite  que  nous ,  difent  plus  de  cKofes  en 
moins  de  mots ,  &  s’entendent. 

C’eft  à  l’Hiftoire  à  raconter  l’origine  des  Cara61:eres.//(Fou- 
hi  )  traça  les  huit  koua  ^  &  fit  les  caraSeres  ,  les  livres  (  ^/  ).  Ces 
paroles  font  comme  le  narré  précis  du  fait  que  l’Hiftorien  déve¬ 
loppe  enfuite  en  ces  mots  :  «  Le  livre  Ouai-ki  dit ,  La  vertu  &  les 
»  talens  de  Fou-hi  s’accordant  avec  le  haut  &  le  bas ,  il  fe  con- 
»  forma  à  la  beauté  des  oifeaux  du  ciel ,  des  bêtes  fauves ,  &  du 
»  cheval-dragon  portant  fur  fon  dos  une  mappe  j  il  leva  les  yeux , 

.  »  confidéra  la  figure  du  cielj  il  les  baifla,  examina  avec  foin 
»  toutes  les  chofes  de  la  terre  ,  rechercha  la  nature  de  celles  du 

»  milieu ,  il  commença  à  tracer  les  huit  koua . Ainfî  fit-il 

»  briller  fa  fublime  pénétration;  en  commençant  les  livres ,  il  fit 
»  cefler  l’ufage  des  nœuds  dans  les  cordes  pour  le  gouverne- 
»  ment.  La  maniéré  d’ecrire  confifte  en  fix  chofes ,  la  première 
»  à  imiter  la  figure,  la  deuxieme  à  emprunter  ,  la  troifieme  à 
»  indiquer  les  chofes  ,  la  quatrième  à  peindre  la  penfée ,  la  cin- 
»  quieme  à  changer  &  échanger  ,  la  fixieme  efl  dans  les  fons  & 
»  les  accens  :  toute  la  raifon  &  la  doftrine  des  livres  efl:  appuyée 
»  fur  les  Carafteres  des  livres ,  &  les  Caraéleres  fur  les  fix 
»  façons  ».  Je  glilTe  fur  le  ton  de  ce  narré  pour  en  copier  un 
fécond  du  régné  de  Hoang-ti.  Il  {Hoang-ti)  créa  fix  Miniflres 
&  un  Mandarin  pour  l’hifioire.  «  Le  Ouai-ki  dit  que  Hoang-ti 
créa  Tfang-kiai  Mandarin  de  l’hiftoire  ,  avec  un  nommé  Kiai- 
»  fongique  Tfang-kiai  confidérant  &  imitant  les  vefliges  de 
»  divers  animaux  terreflres  &  volatiles  forma  les  Carafteres  ». 
Puis  THiflorien  cite  ce  texte  d’un  Critique:  «  Moi  Nan-fuen,. 
»  examinant  le  livre  Ouai-ki ,  je  trouvé  que  Che-hoang-chi  efl 
»  l’Empereur  Tfang,  que  fon  nom  efl:  Kiai^  que  ç’efl:  le  pre- 
»  mier  qui  a  inventé  les  Carafteres.  On  dit  encore  que  l’Em- 
»  reur  Hoang-ti  a  fait  hiflorien  Tfang-kiai.  Lequel  des  deux  efl 
»  vrai  ?  De  plus  on  dit  que  Tfang-  kiai  etoit  avant  Fouhi ,  & 
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»  que  Fou-hi  Inventa  les  livres.  Quand  Fou-hi  donc  traça  Æs 
koua^  il  y  avoit  déjà  des  caraftercs.  Il  n’eft  pas  poffible  d’e- 
claircirce  qui  nous  vient  par  tradition  d’un  temps  fi  éloigné 
Je  m’en  tiens  à  cette  conclufion  fi  naturelle  du  Critique  Chinois* 
Pour  rhiftoire,  ou  plutôt  la  fable  des  traces  d’oifeaux,  elfe  n  eft 
bonne  qu’à  bercer  les  enfans.  Tout  ce  qui  m’en  plaît ,  c’efl:  quelle 
fert  à  prouver  que  les  Chinois ,  ne  fachant  pas  le  fait  de  l’in¬ 
vention  des  lettres ,  l’ont  défiguré  pour  l’adapter  à  leur  hiftoire* 
Plût  à  Dieu  que  ce  fût  le  feul  (  c). 

Je  définis  les  Caratferes  Chinois  tels  que  je  les  conçois  dans 
leur  origine  ,  des  images  &  des  fymboles  qui  parlent  à  l’efprit 
parles, yeux,  images  pour  les  chofes  fenfibles,  fymboles  pour 
les  fpirituelies.  Images  &  fymboles  qui  ne  font  liés  à  aucun  fon , 
&  peuvent  être  lus  dans  toutes  les  langues.  Le  livre  tfe-fio-leang-» 
tjîn  (f)  divife  les  Caraft  eres  en  fix  efpeces ,  Lo-cku  ^  — -  qui  revien¬ 
nent  à  ce  que  dit  Fhifloire  citée  plus  haut.  La  première  ,  dite 
fiang-hing  ,  figure  ,  image,  eft  une  vraie  peinture  des  chofes  fen¬ 
fibles  ;  ainfi  on  voit  dans  les  anciens  Carafteres  des  arbres ,  des 
oifeaux ,  des  vafes  &c,  grolïierement  deffinés.  La  fécondé  dite 
îchi-tche^  indication  de  la  chofe  ,  fe  fait  par  une  addition  à  la 
figure  ou  au  fymbole ,  qui  met  la  chofe  qu’on  veut  exprimer 
lous  les  yeux:  par  exemple  le  Caraélere  Aq petite  placé  fur  celui 
grand ^  peut  fignifier  pyramidal^  terminé  en  pointe.  La  troi- 
fieme,  dite  hoei-y  ^  jonction  d'idée  ,  confifte  à  joindre  deux  cara- 
éferes  pour  exprimer  une  chofe  qu’ils  ne  fignifient  ni  l’un  ni 
l’autre  pris  féparément  :  par  exemple  la  figure  de  bouche  placée 
à  coté  de  celle  de  chien  pour  dire  aboyer,  La  quatrième  Kiai-in , 
explication  du  fon^  doit  fon  origine  à  la  difficulté  de  tracer  d’une 
maniéré  affez  difiinéfe  toutes  les  efpeces  de  poiffons ,  d’ani¬ 
maux,  vafes ,  arbres,  &c.  Pour  y  fuppléer,  on  imagina  de  met¬ 
tre  le  Caraftere  fimple  d’un  fon  à  côté  de  la  figure.  Par  exem¬ 
ple,  le  Caraélere  du  fon  Ya  à  côté  de  la  figure  d’oifeau  pour 
defignerune  celui  de pour  un  Oye^  &c.  La  cinquième 
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dite  Kia-Jié  ,  idée  empruntée^  métaphore,  a  ouvert  un  champ 
immenfe  à  l’invention  des  Caraéleres ,  ou’ plutôt  à  la  maniéré 
de  s’en  fervir.  En  effet ,  en  vertu  du  Kia-fié ,  un  Caraftere  efl: 
quelquefois  pris  pour  un  autre  ,  choifî  pour  exprimer  un  nom 
propre  ,  détourné  à  un  fens  allégorique ,  métaphorique  ,  ironi¬ 
que,  pouffé  même  jufqu’à  l’antiphrafe  en  ldi  donnant  un  fens 
tout  oppofé  à  celui  où  il  eft  employé  ailleurs.  Il  faut  avouér  que 
cette  cinquième  claffe  donne  à  la  langue  Chinoife  une  force  & 
une  vivacité  de  coloris  qu’aucune  autre  langue  ne  peut  attein¬ 
dre.  Mais  elle  efl  auffi  une  des  principales  caufes  de  fes  obfcu- 
rités  (^).  Le  fens  figuré  d’un  Caraflere  n’a  pas  toujours  de 
l’analogie  avec  le  fens  propre.  La  fixieme  ,  dite  tchouen-tchou  , 
développement  ^  explication  y  ne  confîfle  qu’à  etendre  le  fens  pri¬ 
mitif  d’un  Caraftere  ,  ou  à  en  faire  des  applications  détaillées. 
Ainfî  le  même  Caraftere  efî  tantôt  verbe  ,  tantôt  adverbe  , 
tantôt  adjeftif  ou  fubflantif.  Ainfî  encore  le  Caraflere  ngo  qui 
lignifie  mal^  fert  à  exprimer  haine  ,  haïr ,  difforme  ,  &c.  Les 
Lo<huy'Ê^^  tels  que  je  viens  de  les  décrire  font  comme  les  four- 
ces  d’où  découlent  tous  les  Carafteres  d’une  maniéré  egale¬ 
ment  fimple ,  claire  &  naturelle.  Cependant  pour  répandre  en¬ 
core  plus  de  jour  fur  une  matière  naturellement  obfcure  pour 
l’Europe ,  je  vais  placer  ici  quelques  obfervations  ou  dévelop- 
pemens  de  ce  que  je  viens  de  dire  d’après  le  Grammairien 
Chinois.  Les  idées  fimples  des  objets  fenfibles  ont  été  les  plus 
'  faciles  à  exprimer.  La  figure  d’un  cheval ,  par  exemple ,  indique 
un  cheval ,  celle  de  Vœil  indique  Xœil ,  &c.  Mais  il  y  3,  bien 
loin  de  là  jufqu’à  peindre  les  idées  abftraites^  fpirituelles  & 
métaphyfiques.  Les  images  de  tout  ce  que  la  nature  offre  à  nos 
regards ,  ne  font  d’aucun  fecours  pour  cela.  Il  a  fallu  tracer  des 
figures  fymboliques  deflinées  à  les  exprimer  :  figures  arbitrai¬ 
res  dans  l’iiiftitudon ,  mais  fixées  apres  par  1  ufage.  Les  lym*- 
boles  &  les  images  trouvées,  il  femble  que  tout  efl:  fait  ;  cependant 
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il  n’en  va  pas  ainfi,  parce  qu’il  eft  impoflible  de  les  varier  &' 
de  les  multiplier  en  proportion  des  objets  fenfibles  &  intelle- 
éluels.  Que  faire  donc  ?  Ce  qu’ont  fait  les  Chinois  avec  beau¬ 
coup  d’intelligence  &  de  goût  (fi  tant  eft  qu’on  puifle  leur  faire 
honneur  de  cette  invention  ).  Fixer  le  nombre  des  images  &  des 
fymboles ,  puis  opérer  fur  ce  nombre  par  différentes  combinai- 
fons:  1°.  En  mettant  deux,  trois,  quatre  fois  la  même  image  ou 
le  même  fymbole  pour  former  un  feul  Caraêlere  :  deux  arbres , 
par  exemple  ,  pour  défigner  un  bofquet ,  trois  pour  une  forêt, 
1°.  En  mariant  une  image  à  une  autre  image  ,  un  fymbole  à  un 
fymbole;  par  exemble  ,  le  fymbole  de  yeu  avec  celui  de  force 
pour  exprimer  foible.  3'’.  En  accouplant  un  fymbole  avec  une 
image  :  ainfi  le  fymbole  de  joie  avec  l’image  de  bouche  exprime 
le  ris,  4  ,  En  uniflant  un  fymbole  à  deux  images,  ou  bien  encore 
plufieurs  fymboles  à  plufieurs  images  en  nombre  impair  ou 
égal.  J’abandonne  aux  calculateurs  le  foin  de  nombrer  les  Ca- 
rafteres  qu’on  peut  former  ainfi  avec  les  200  fymboles  &  ima¬ 
ges  primitives ,  qui  font  comme  les  elémens  &  les  matériaux  de 
tous  les  Caraêleres.  Les  Caraêleres  trouvés  &  combinés  en  aufli 
grand  nombre  qu’il  faut  pour  compofer  un  difcours,  ou  plutôt 
pour  le  peindre ,  il  n’y  a  plus  qu’à  les  placer  dans  l’ordre  des 
idées  quon  a  conçues.  Qui  les  verra  comprendra  mes  penfées  , 
comme  je  comprens  celles  d’un  Peintre  dans  un  tableau  d’hi- 
ffoire;  avec  cette  admirable  différence,  que  ,  dans  le  tableau 
du  Peintre ,  la  magie  des  couleurs  rend  les  objets  comme  fenfi¬ 
bles  à  mon  ame,  &  la  fait  fortir  d’elle-même  pour  prêter  la  vie, 
le  fentiment ,  les  paffions ,  &c.  aux  figures  que  l’œil  me  mon¬ 
tre,  au  lieu  que  les  Caraâeres  ne  font  que  réveiller  fes  idées , 
^  lui  font  trouver  en  elle-même  ce  qu’ils  expriment.  L’illufion 
n  y  a  point  de  part.  Ce  n’eft  pas  affez  ,  le  tableau  ne  peint 
qu  un  inftant  d’un  fait  unique ,  &  occupe  un  grand  efpace ,  au 
leu  quune  page  de  carafteres  étalé  à  mes  yeux  le  paffé,  le 
pre  ent,  avenir,  me  montreplufieurs  evenemens ,  &  rapproche 
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les  chofes  les  plus  difparates  ,  fans  m’allarmer  fur  la  vraifem- 
blance  j  elle  fait  plus,  elle  réveille  mes  penfées,  m’en  donne  de 
nouvelles,  &  me  conduit  par  une  route  de  lumière  dans  les  efpa- 
ces  intelleftuels  j  mais  cela  peut  mieux  être  fend  qu’exprimé.  Il 
faut  lire  les  beaux  endroits  des  Kingi^o\xx  comprendre  combien 
les  Carafteres  Chinois  bien  affortis  &  bien  liés'  ont  de  force  & 
de  grâce ,  d’energie  &  d’aménité ,  de  grandeur  &  de  fimplicité. 
Je  définirois  volontiers  les  Carafteres  Chinois ,  l’algebre  pitto- 
refque  des  Sciences  &  des  Arts.  Dans  le  vrai ,  une  phrafe  de 
bon  ftyle  eft  auifi  débarraffée  de  tous  les  intermédiaires,  que 
la  démonftradon  algébrique  la  plus  fermement  crue  (A). 

A  moins  de  donner  un  démenti  aux  Chinois  &  au  petit  nom¬ 
bre  des  Carafteres  des  anciens  temps  qu’ils  ont  confervés  ,  il 
îi’eft  pas  poffible  de  nier  que  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  on 
ne  fe  fervît  de  figures  ou  images  des  chofes  letifibles  &  de  fym- 
boles  pour  former  des  Carafteres  dans  le  goût  à-peu-près  des 
Hiéroglyphes  d’Egypte  (z).  Il  n’y  a  qu’à  jetter  un  coup  d’œil 
fur  quelques-uns  de  ces  Carafteres  que  j’ai  fait  copier  pour  en 
être  convaincu  (  voyez  les  figures  PI.  3.  4.  5.6. &c.).  Mais  les 
Chinois  n’avoient-ils  pas  dès-lors  l’art  de  rapetiffer  ces  figures  & 
de  les  réduire  à  quelques  traits  par  l’analyfe  &  l’abréviation.  A 
en  juger  par  quelques  Caraéleres  anciens,  il  paroîtqu’on  enrédui- 
fit  plufieurs  à  certains  traits  affez  mal  alTemblés ,  probablement 
pour  la  commodité  de  l’ecriture  (/t).  Quoi  qu’il  enfoit  du  temps 
©ùont  commencé  ces  abréviations ,  ellesetoientnécelfaires.  1^. 
Parce  que  fans  cela  l’ecriture  auroiteté  trop  difficile,  Parce 
qu’il  auroit  fallu  des  volumes  pour  dire  peu  de  chofes.  En  effet 
à 'moins  d’être  deffinateur  ,  comment  tracer  d’une  maniéré 
agréable  tant  de  figures  &  de  fymboles.^  La  difficulté  augmente, 
quand  on  fonge  que  plufieurs  Carafteres  etoient  compofés  de 
divers  fymboles  &  images,  dont  la  réduftion  devoit  être  bien 
touchée ,  pour  n’être  pas  défagréable ,  fur-tout  vis-à-vis  des 
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autres  Cara6ieres  qui  etoient  moins  compofés.  II  feroit  naturel 
de  croire  qu’on  ne  fe  l'ervoit  des  images  &  fymboles  entiers  & 
tracés  dans  leur  julle  proportion  que  pour  les  grands  monu- 
mens,  oùl’efpace  ne  manquoitpas;  encore  ne  nierois-je  point 
qu  on  eut  recours  aux  Carafteres  analyfés,  pour  certains  endroits 
moins  avantageux.  Le  fait  qui  paroit  évident  ^  dontii confie  parce 
qui  relie  de  monumensjc’ell  que  les  fîgures&  fymboles  ont  paffé 
d  un  contour  affez  régulier  à  quelques  traits  airemblésbifatrement,. 

&  que  ces  traits  eux-memes  ont  ete  décoinpofés  &  fondus  en  lix 
lignesfimples  — ^  J  ^  ^  ^  (0)  dont  font  compofés 
aujourd  huitous  les  Caraéleres.  Les  plus  innplesdeces  cara(5leres 
font  faits  d’une  ou  de  deux  de  ces  lignes ,  on  en  compte  jufqu’à 
vingt,  trente  &  même  davantage  dans  les  plus  compofés 
pour  éviter  la  contufion  &  lobfcuritc  que  cette  grande  abrévia¬ 
tion  auroit  caufées,  on  a  fixé  le  nombre  des  lignes  des  Caraéle- 
res,  qui  repréfententpour  les  200  images  &  fymboles  élémen¬ 
taires  dontnous  avons  parle.  Cesabreviations  ainfî  fixées  fe  nom- 
ment^oi/, clafTes ou  tribunaux, comme  traduit  M.  Fourmont;par 

exemple,  le /JOK  de  l’Âomme,de  la  femme, des  arbres,  des  maladies^ 
de  grand ,  dd  petit,  de  vafe ,  &c.  Enfin  pour  plus  grande  clarté 
&  pour  ranger  les  Caraaeres  dans  les  Diaionnaires ,  ily  adans 
chaque  Caraaere  un  pou  diflinaif  qui  domine ,  &  fous  lequel 
on  le  place.  Ce  pou  diftinaif  efl  la  partie  du  Caraaere  qui 
influe  le  plus  dans  fa  fignification  ,  fauf  les  exceptions  &  les 
bifarreries  dont  la  langue  Chinoife  n’efl  pas  plus  exempte  que 

les  autres.  Un  coup  d’œil  fur  le  Diaionnaire  Tching-tfée-tong 
rendra  fenfibles  tous  ces  détails. 

Le  inalheur ,  &  le  très-grand  malheur  des  Caraaeres  Chi¬ 
nois  ,  c’efl  que  ces  abréviations  ont  été  faites  peu-à-peu  en 
divers  lieux  &  fans  réglé  ;  de  façon  qu’il  y  a  tel  Caraaere  qui 

Tai  vu  de  ces  Caraûeres  qui  ont  jufqu  a  56  traits.  Eiiteuf, 
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a  été  abrégé,  on  pour  mieux  dire  tronqué  ,  défiguré  d’un  très- 
grand  nombre  de  maniérés.  La  plupart  1  ont  ete  a  n  etre  pas 
reconnoiflables.  Pour  donner  quelque  idee  de  ce  que  je  dis,  ]  ai. 


fait  copier  quelques  variantes  de  quatre  Carafteres  (w)  (V oyez 
les  Planches  5  &  6  ).  On  doit  juger  par  cet  échantillon ,  com¬ 
bien  affreufement  ont  dû  être  défigurés  les  Carafteres  qui  font 
tiflus  de  plufieurs  autres.  Car  les  divers  Carafteres  qui  fe  réu¬ 
nifient  pour  n’en  faire  qu’un  feul ,  fe  courbent ,  fe  couchent , 
s’alongent ,  fe  rapetiffent,  fe  relTerrent ,  pour  que  chaque  trait 
fe  loge  de  façon  que  tous  enfemble  puiffent  faire  le  vis-à-vis 
d’un  Caraftere  fimple ,  &  n’occuper  pas  plus  de  terrem  que 
lui.  Une  pareille  contrainte  doit  déjà  défigurer  beaucoup  les 
Carafteres  élémentaires  réunis  pour  n’en  former  qu’un  feul  ;  mais 
dès  qu’on  y  ajoute  des  abréviations  &  des  variantes,  il  eft  clair 
qu’ils  ne  doivent  plus  être  reconnoiflfables.  Pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  c’ell  là  une  des  chofes  qui  a  rendu  l’édition  des  /fi«^fous 
les  Han  fl  difficile  ,  &  peut-être  la  principale  caufe  de  leur 
obfcurité  (  n  ).  En  effet  les  images  &  fymboles  primitifs  d’un 
caraaere  étant  altérés ,  le  moyen  d’en  trouver  le  fens  !  Il  n’eft 
plus  félon  laregle  des  Lo-chu,—  desfix  maniérés  de  comparer 
ou  des  fix  combinaifons.  La  décompofition  des  Carafteres  élé¬ 
mentaires  ,  dont  il  eft  compofé ,  ne  donne  plus  fa  vraie  analyfe. 
Plus  on  cherche  le  fens  qui  doit  réfulter  de  leur  affemblage, 
plus  on  s’en  éloigné,  parce  que.cet  affemblage  n’eft  pas  le  vrai. 
C’eft  quafi  ,  comme  fi  on  lifoit  dilires  pour  délices  ,•  ce  change¬ 
ment  du  C  en  R  fubfiftant ,  toutes  les  fignifications  qu’on  cher¬ 
chera  à  délire  ne  parviendront  jamais  al  idee  que  prefente  deli 
ces.  Si  la  comparaifon  cloche  ,  c’eft  quelle  ne  préfente  pas  aflez 
clairement  combien  un  Caraftere  Chinois  s  éloigné  de  fa  vraie 
lignification  ,  par  l’altération  de  quelqu  un  des  traits  qui  le  com- 
pofent.  L’incendie  des  livres  a  rendu  le  mal  fansremede.  Quand 
la  paix  fut  rendue  aux  lettres  ,  on  n  épargna  ni  foins  ,  ni 
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recherches  pour  recouvrer  les  King  &  autres  anciens  livres  ; 
mais  peu  dVxemplaires  ayant  échappé  aux  flammes ,  &  s’etant 
alTez  mal  confervés,  on  fut  privé  du  grand  fecours  des  confron¬ 
tations  pour  découvrir  les  Caraéferes  primitifs.  L’ecriture  avoit 
changé  ,  la  tradition  etoit  prefqu’eteinte ,  il  falloir  être  favant 
pour  déchiffrer  les  manuferits.  Comment  pouffer  la  difciiflîon 
jufqu’aux  variantes,  &  démêler  dans  des  abréviations  prefque 
inconnues,  quels  etoient  les  fy-mboles  &  images  dont  un  Cara- 
ftere  etoit  tiffu  (e)?Les  Editeurs  n’y  épargnèrent  pas  leurs 
peines  ;  mais  chacun  avoit  fon  fyftême  &  fes  conjeftures.  Qui 
ofèroit  dire  que  ledition  qui  a  prévalu  n’ait  pas  bien  des  Cara- 
éîeres  erres  ?  qu  elle  foit  même  la  meilleure  ?  Les  Savans  qui 
ont  travaille  depuis  fur  l’analyfe  des  Caraéferes ,  ne  font  pas 
d  accord  entre  eux  ,  &  apportent  chacun  des  raifons  capables 
de  fufpendre  le  jugement  des  Critiques.  Cette  variéré  d’opinions 
en  a  mis  beaucoup  dans  l’orthographe  j  fi  on  peut  appellet  ainfî 
la  maniéré  décrire  un  Caraétere  avec  tel  ou  tel  pou;  auflî  a- 
t-elle  été  flottante  &  incertaine  pour  bien  des  Carafteres  juf- 
^quau  grand  Diélionnaire  Kang-hi-tfe-tien  qui  l’a  fixée  (/>)• 
Finiflbns  cet  article  par  une  remarque  qui  efl:  effentielle. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  variantes  &  des  abréviations 
des  Caraêleres ,  efl  indépendant  des  cinq  fortes  d’ecritures  que 
comptent  ordinairement  les  Lettrés.  La  première  fe  nomme 
Kou-ouen,  c’eft  la  plus  ancienne ,  &  il  n’en  refte  prefque  plus 
de  vefiiges.  La  fécondé  Tchoang-tfée  ,  a  fuccédé  au  Kou-ouen^ 
&  a  duré  jufqu’à  la  fin  de  la  Dynafèie  des  Tcheou.  C’eft  celle  qui 
ctoit  en  ufage  du  temps  de  Confucius,  &  dont  les  abréviations 
&  les  variantes  ont  été  les  plus  funeftes.  La  troifieme  Li^tfée 
commença  fous  le  régné  de  Chi-hoang-ti,  fondateur  de  la  Dy- 
le  e  T/in^  &  le  grand  ennemi  des  Lettres  &  des  Lettrés, 
ta  quatrième  elt  deffinée  à  l'impreffiou  ,  comme 

O  lez  nous  la  lente  tonde  &  l’italique.  La  cinquième  Tjao-ifit 

fut 
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fut  inventée  fous  les  Han ,  &  auroit  tout  perdu  fi  elle  avoit  pré- 
valu.  C  efi  une  forte  d’ecriture  à  tire  de  pinceau  qui  demande 
wie  main  bien  légère  &  bien  exercée  ;  mais  elle  défigure  les 
Caraéberes  au-delà  de  toute  expreffion  ;  elle  n’a  cours  que  pour 
les  odonnances  des  médecins ,  les  préfaces  des  livres ,  les  inf- 
criptions  de  fantaifie  ,  &c.  (  Voye^  ces  cinq  fortes  d’ecritures  ' 
dans  les  trois  premières  Planches  ).  Pour  revenir  aux  varian¬ 
tes  &  abréviations ,  quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  que  ces  difFé- 
rentes  écritures  en  ont  augmenté  le  nombre,  cependant  les  trois 
dernieres  ont  fait  fort  peu  de  mal  :  en  voici  la  raifon  :  elles  ont 

ete  dirigées  par  des  Savans,  confacrées  par  l’autorité  publique, 
«portent  plus  fur  la  forme  générale  des  Carafteres  que  fur  leur 
orthographe.  -Aufli  les  Lettrés  ne  fe  plaignent- ils  que  de  ce 
qu  elles  ont  fait  périr  les  anciens  Carafteres,  qu’il  auroit  été  bon 
de  confulter  pour  avoir  la  vraie  analyfe  de  plufieurs  d’aujour- 
d  hui ,  qu’ils  croient  mal  écrits  &  défigurés.  Je  comparerois 
prefque  ces  différentes  maniérés  d’ecrire  le  Chinois,  aux  diffé¬ 
rentes  écritures  qui  diftingnent  les  manufcrits  d’un  fiecle  de  ceux 
d  un  autre,  &  les  variantes  &  abréviations  de  ces  mêmes  Cara- 
fteres  à  ces  mots  barbares  ou  efiropiés  des  fiecles  d’ignorance , 
que  1  on  n  entend  qu’à  la  faveur  d’un  gloffaire,  qui  ne  rencon¬ 
tre  pas  toujours  jufte  ;  encore  les  gloffateurs  Chinois  ne  font-ils 
pas  aufîi  surs  que  les  nôtres,  parce  que  les  monumens  leur  ont 
manqué  dans  des  recherches  encore  plus  délicates. 

Je  me  fuis  bien  etendu  fur  la  partie  hiftorique  des  Caraéleres 
Chinois  ;  mais  je  ne  m’en  repens  pas.  Perfonne  que  je  fâche  n’a 
envoyé  ces  détails  en  Europe,  &  faute  de  les  favoir ,  les  plus 
habiles  font  expofésàbien  desméprifes;  mais  l’effentiel,  c’efl: 
quils  vont  tourner  en  principes  pour  difcutet  les  conjeélures  du 
favant  M.  Needham.  En  effet ,  pour  que  les  fymboles  gravés  fur 
\lfis  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Turin,  fuffent  réellement 
femblables  aux  Caraéferes  Chinois  qu’on  cite,  il  faudroit  1°. 
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Jls  fclTen.  con,pofés  dans  le  goûs  des  Caraaeres  Chinois; 

Ecrits  de  c|uelqn-uoe  des  cinq  maniérés  on  écritures  diite- 

rentes  que  nous  avons  indiquées.  Voyons  ce  qui  en  e  . 

Nous  l’avons  déjà  dit,  les  Carafteres  Chinois  font  de  deux 
efpeces:  les  élémentaires,  qui  ne  vont  guere  qu’à  200  j  les  com- 
poCés ,  qu’on  dit  monter  jufqu’à  80000 ,  les  fimples ,  foit  fym- 
boles ,  foit  images  ,  ne  peuvent  exprimer  que  les  idees  fimples, 
par  conféquent  ils  ne  peuvent  feuls  former  une  phrafe ,  un  ^1- 
Luts  qui  fuppofent  plufieurs  idées  complexes  &  denvees.  Or 
les  Caraaeres  qui  font  fur  Xlfis,  font  tiflus  de  trop  peu  de  traits 
pour  être  des  Caraaeres  compofés,  fi  tant  ell  qu’ils  foient  des 
vrais  Caraaeres.  Ils  ne  peuvent  donc  pas  exprimer  des  idées  com¬ 
plexes  &  dérivées,  ni  par  conféquent  fignifier  rien  de  lie  &  de 
fuivi.  Je  fais  que  le  ftyle  lapidaire ,  le  ftyle  des  infcriptions  jouit  de 
bien  des  privilèges  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  n  être  qu  une 
pure  nomenclature.  Du  moins  je  ne  me  rappelle  pas  d  en  avoir 
vu  d’exemple  dans  aucune  infcription  ancienne.  J  ofe  ajouter 
que  c’ell  contre  le  génie  de  la  langue  Chinoife,  dès  quon 
fuppofe  un  certain  nombre  de  Caraaeres.  Ainli  à  nenvi- 
fager  l’infcription  de  Xlfis  que  fous  ce  point  de  vue  ,  elle  n’a 
point  une  vraie  analogie  avec  les  Caraaeres  de  la  langue 
Chinoife,  &  ce  feroit  peine  perdue  que  d’y  chercher  un  fens 

Pour  la  reffemblance  &  conformité  des  fymboles  de  l  fa 
avec  les  Carafteres  Chinois  cités  par  M.  Needham  j  avoue 
quelle  eft  fenfible  ,  en  particulier  pour  ceux  des  2  ,  3  , 
8 ,  9  &  3  ! .  On  verra  plus  bas  ce  c[ue  je  penfe  de  cette  reffem¬ 
blance  ,  &  l’ufage  qu’on  en  pourroit  faire  j  mais  pouîv  ce  mo- 
îTiCnt  je  me  borne  à  obferver  qu’il  y  a  plufieurs  de  ces  f}/  mboles 
dont  le  contour  &  les  traits  font  différons  -de  ceux  des  Cara- 
ftcres  Chinois.  Voici  qui  eft  plus  decifif  :  l  enfemble  de  tous 
ces  Caraéleres  n’a  rien  de  Chinois.  Un  coup  d’œil  fur  quelque 
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livre’ que  ce  foit,  fuffit  pour  s’en  convaincre.  Qu’on  les  com¬ 
pare  avec  les  cinq  différentes  écritures  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ,  on  n’y  trouvera  pas  mieux  fon  compte  (  Voye^ 
les  Planches  i  ,  2  &  3  ).  Enfin  pour  n’avoir  rien  à  me  reprocher 
à  cet  egard  ,  j’ai  fait  copier  une  fuite  d’infcriptions  anciennes 
qui  paffent  chez  les  Antiquaires  pour  être  du  temps  des  Chang 
(  c’eff-à-dire  de  plus  de  1500  ans  avant  L  C.  &  la  compa- 
raifon  que  j’en  ai  faite  avec  le  fymbole  de  YIJîs  ^  m’a  convaincu 
qu’il  s’y  trouve  autant  de  différence  qu’entre  une  page  d’Arabe  & 
une  de  Tartare.  Si  on  veut  recevoir  en  Europe  le  témoignage  des 
Chinois  ^  j’ajouîerai  qu’on  a  fait  voir  l’infcription  de  YIJis  à  des 
Han-lin^  ou  Lettrés  du  premier  ordre  ,  &  à  des  Savans ,  qui  par 
état  doivent  connoître  les  anciens  Carafteres  :  les  uns  &  les 
autres  ont  dit  qu’elle  n’etoit  pas  Chinoife ,  &  qu’ils  ne  pouvoient 
point  l’expliquer.  Les  Mandarins  &  les  maîtres  de  langues  ont 
dit  aufîi  qu’ils  n’avoient  vu  aucune  écriture  dans  le  tribunal  des 
îraduftions  qui  y  refferriblât.  Moi-même  je  l’ai  comparée  à  huit 
fortes  de  Carafteres  etrangers  à  la  Chine,  la  plupart  anciens,  & 
je  n’ai  rien  remarqué  qui  indiquât  la  moindre  reffemblance. 

Conclulion.  11  me  paroît  très-douteux  que  les  fymboles  de 
Xlfis  de  Turin  puiffent  s’expliquer  par  les  Carafteres  Chinois. 
Je  ne  vois  aucun  jour  même  à  combiner  un  fens  fuivi  par  la 
fignification  rapprochée  des  Carafteres  cités  dans  le  Tching- 
ifée-tong:  cependant  avant  de  renoncer  aux  conjeèlures  de  M. 
Needham^  qui  pourroient  conduire  à  bien  des  découvertes,  je 
crois  qu’il  feroit  à  propos  de  pouffer  l’examen  plus  loin  &  de 
prendre  les  chofes  fous  un  point  de  vue  ,  où  le  vrai  ne  peut 
échapper.  Ce  n’eft  pas  en  cherchant  des  reffemblances  &  des 
à-peu-près  dans  un  Dièlionnaire  moderne  (/')?  Diftionnaire 
d’ailleurs  qui  fourmille  de  fautes,  où  l’on  ne  peut  trouver  un 
fil  fecourable  pour  parcourir  les  détours  du  labyrinthe  des 
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Hiéroglyphes  de  l’ancienne  Egypte  ;  il  faut  prendre  les  chofes 
de  plus  haut ,  &  fe  tracer  une  route  plus  courte  ,  plus  sûre  & 
plus  naturelle. 

Voici  comment  je  conçois  la  chofe,  d’après  le  peu  de  con- 
noiffance  que  j’ai  des  Hiéroglyphes  d’Egypte  &  des  Caraaeres 
Chinois.  i°.  Comme  ce  n’eft  qu’en  remontant  dans  la  plus  haute 
antiquité  qu’on  peut  rapprocher  les  Hiéroglyphes  Egyptiens  des 
Carafteres  Chinois,  je  m’atracherois  à  choifir  ce  qu’il  y  a  de 
plus  ancien  chez  l’un  &  l’autre  peuple.  Je  ne  voudrois  pas  même 
me  borner  à  une  idée  vague  d’antiquité  :  on  ne  peut  que  gagner 
beaucoup  à  fixer  d’après  l’hifloire  Tepoque  des  obélifques,  mo¬ 
mies  &  autres  anciens  monumens  dont  on  voudroit  expliquer 
les  Hiéroglyphes ,  parce  qu’il  feroit  plus  facile  d’interroger  la 
partie  de  THifloire  de  la  Chine  &  de  fes  Carafteres,  qui  pour- 
Toient  aider  à  en  trouver  l’explication.  2^.  Je  ne  prodiguerors 
pas  mes  recherches  à  tous  les  Hiéroglyphes  indifféremment, 
je  préférerois  les  plus  fouvent  répétés ,  les  mieux  confervés  , 
les  plus  effentiels  &  ceux  fur  lefqiîels  les  anciens  nous  ont  laiffe 
des  traditions  &  des  conjeélures.  Si  la  Chine  m’en  donnoit 
l’explication,  j’aurois  un  point  d’appui  &  une  porte  ouverte  à 
mille  découvertes  5  fi  au  contraire  elle  ne  m’offroit  aucun  fecours, 
je  m’arrêterois  tout  court  &  je  ne  perdrois  pas  mes  pas  à  errer  à 
l’aventure  dans  les  ténèbres.  3'’.  Comme  il  eft  de  fait  que  l’ido¬ 
lâtrie  eff  très  ancienne  en  Egypte  &  fort  moderne  en  Chine, 
dès  que  je  trouverois  des  traits  d’idolâtrie  dans  les  Hiéroglyphes, 
je  les  abandonnerois  à  leur  fort,  n’irois  pas  confulter  la  Chine 
fur  des  erreurs  qu’elle  a  eu  le  bonheur  d’ignorer.  4®.  La  croyance 
d’un  Dieu  créateur ,  rédempteur ,  rémunérateur;  la  tradition  de 
1  état  d  innocence ,  du  péché  originel ,  du  déluge  ;  le  culte  religieux 
par  la  priere,  les  offrandes  &  les  facrifices  étant  communs  à 
tons  les  anciens  peuples ,  par  leur  defcendance  commune  dé 
Noé,  je  m attacherois à  ces  grands  objets,  non- feulement  pour 
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confoler  ma  foi ,  mais.encore  pour  avoir  un  point  fixe  de  con¬ 
frontation  ,  &me  donner  une  réglé  affurée  de  vérification.  5°. 
Sans  me  faire  un  fyftême  de  trouver  une  entière  conformité 
entre  les  Hiéroglyphes  d'Egypte  &  les  Caraaeres  Chinois ,  je 
profiteroisdes  connoiflances  qu’on  a  de  la  langue  Chinoife,  pour 
débrouiller  le  chaos  des  Hiéroglyphes ,  en  appliquant  à  ceux-ci 
la  notice  hiftorique  &  grammaticale  de  ceux-là.  Revenons  fur 
chacun  de  ces  articles. 

C  efi:  une  grande  avance  en  matière  de  recherches  d’avoir 
des  bornes  tracées  ,  au-delà  defquelles  ou  fait  sûrement  qu’on 
perdroit  fes  pas.  Quelqu’attachée  que  foit  la  Chine  à  tout  ce 
qui  lui  vient  des  temps  anciens  ,  elle  a  eu  le  fort ,  à  bien  des 
égards,  de  tous  les  autres  Empires.  Les  grandes ,  révolutions  les 
changemens  de  Maîtres  ,  la  décadence  des  Lettres  ont  effacé 
peu-à-peu  les  veffiges  de  l’antiquité  ;  les  loix  ont  varié,  le  céré¬ 
monial  a  etc  change  ,1a  tradition  alteree ,  1  écriture  défigurée ,  Sc  c. 
Si  je  ne  fais  de  quel  fiecle  à-peu-près  font  les  Hiéroglyphes 
qu’on  me  préfente ,  le  moyen  de  promener  mes  recherches  de 
Dynaftie  en  Dynaflie ,  &  de  fuivre  les  détails  de  tout  ce  qui 
poûrroitme  donner  des  lumières  ;  vu  fur- tout  que  depuis  l’in¬ 
cendie  des  livres ,  ce  n’eft  qu’en  battant  bien  du  pays  qu’on 
peut  chercher  les  traces  de  l’antiquité,  eparfes  çà  &  là  dans  une 
foret  de  livres ,  auffi  ennuieux  à  parcourir  que  difficiles  à  enten- 
(/)  Ce  n’eft  pas  que  les  Chinois  n’aient  des  compilations 
&  des  recueils  fort  vaftes  diftribués  avec  méthode;  mais  comme 
les  Hiéroglyphes  etoient  inconnus  aux  Savans  qui  ont  préfidé  à  ' 
ces  grands  ouvrages  ,  il  n  eft  pas  poffible  de  conjeéiurer  où  ils 
ont  placé  ce  qui  peut  y  avoir  du  rapport  (  r). 

Les  Hiéroglyphes  ne  font  pas  comme  nos  alphabets  ,  dont  la 
connoifTance  de  quelques  lettres  donne  la  clef.  Cependant  il  eft 
naturel  de  croire  ,  que  fi  on  favoit  sûrement  le  fens  de  quelques- 
uns,  on  auroit  bien  de  l’avance  pour  arriver  à  la  connoilTance 
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des'autrcs.  C’eft  dans  cette  vue  que  j’ai  fait  copier  les  Hiérogly- 
,,hes  que  j’ai  trouvés  les  plus  femblables  à  quelques  anciens 
Caraéferes  Chinois.  Sur  la  première  colonne  font  les  Hiérogly¬ 
phes  tirés  de  Kirker.  Dans  la  fécondé  ,  les  anciens  Caraaeres 
Chinois  qui  leur  reffemblent.  Dans  la  troifieme  ,  ces  mêmes 
Caraaeres  écrits  à  la  maniéré  d’aujourd’hui  (Voyez  les  Plan¬ 
ches  6,7  &  8  ).  J’aurois  pu  confulter  Kirker  pour  rappro¬ 
cher  la  fignification  des  uns  &  des  autres;  tout  bien  confidere,; 
j’ai  cru  qu’il  valoir  mieux  m’en  tenir  à  la  fignification  littérale  de 
chaque  Caraaere  Chinois ,  telle  qu’on  la  trouve  dans  les  Diaion* 
naires.  Cela  fenr  moins  le  fyftême  &  prête  plus  aux  conjeaures 
&  aux  découvertes.  Je  ne  nierois  pas  que  plus  de  recherches  ne 
puffent  alonger  la  liûe  (  u  ).  Mais  je  doute  qu  on  aille  jamais 
bien  loin  par  ce  chemin.  11  me  lemble  qu’on  avanceroit  plus  par 
le  moyen  des  animaux  ,  oifeaux ,  plantes  &  autres  figures  my- 
flérieules  des  obéliiques.  Pour  peu  qu  il  y  eut  de  refiemblance 
à  cet  egard  entre  la  Chine  &  l’Egypte  ,  ce  feroit  une  bonne 
veine.  Le  chien  ,  le  crocodile  ,  le  bœuj' ,  le  ferpent ,  &c.  pourroient 
donner  matière  ici  à  des  recherches.  11  faudroit  qu  on  en  fit  en 
Europe  fur  les  animaux  myftérieux  de  Chine  ;  fçavoir  ,  le  dra>- 
gon  ,  \Qfong-hoang,  le  Ki-lin  &  la  tortue.  Voici  en  peu  de  mots 
ce  qu’en  difent  les  livres.  11  ell:  parlé  du  dragon  dans  YY-king  & 
le  Li-ki.  Selon  le  livre  Choue-ouen ,  le  dragon  efi;  couvert  de  lon¬ 
gues  écaillés  jauniflantes ,  il  a  de  l’intelligence ,  de  la  pénétra¬ 
tion,  il  peut  à  fon  gré  fe  rendre  vifible  ouinvifible,  fe  rapetiffer 
ou  s’alonger.  Dans  le  printems  il  efi:  au-delTus  des  nues  ,  &  en 
automne  au  fond  des  eaux.  Je  gliffe  fur  bien  d  autres  fables 
parce  quelles  font  trop  modernes.  On  repréfente  le  dragon  avec 
une  groffe  tête  chargée  de  cornes,  une  vafte  gueule  armee  de 
dents  &  bordée  de  deux  crocs  ou  barbes  faites  comme  des  fer- 
pentaux.  Ses  ailes  font  larges ,  &  tilTues  d’une  peau  légère  comme 

celle  de  la  chauve-fouris  ;  fes  pattes ,  au  nombre  de  quatre ,  font 
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terminées  par  des  griffes  crochues  &  perçantes  comme  celles  de 

I  epervier.  Les  écaillés  qui  couvrent  tout  foh  corps ,  vont  tou¬ 

jours  en  diminuant  jufqu  au  bout  de  la  queue  qui  eft  prodigieu- 
Ibment  longue.  On  le  voit  fbuvent  repréfenté  la  gueule  béante 
contre  le  foleil.  Les  habits  de  1  Empereur  &  des  princes  font 
chargés  de  plufîeurs  figures  de  dragons  j  mais  il  n’appartient  qu’à 
^  de  1  avoir  avec  cinq  griffes  Sc  la  tête  de  face.  •  .  . . 

II  eft  parlé  du  Ki-lin  dans  l’Y-king ,  le  Li-ki ,  les  Seé-chou  ^  &c. 
Selon  les  Ecrivains  Chinois  il  a  le  corps  de  daim  ,  la  tête  de 
brebis ,  la  queue  &  les  pieds  de  bœuf,  les  cuiffes  de  cheval.  Il  eft 
couvert  d’ecailles ,  &  a  une  corne  au  milieu  de  la  tête  dont  le 
bout  eft  de  chair.  Quand  il  marche  il  ne  fait  point  de  tort  aux 
plantes ,  &  n’ecrafe  aucun  infeêle.Sa  voix  reffemble  au  fon  d’une 
cloche ,  le  fond  de  fa  couleur  eft  jaune ,  mais  le  jeu  de  fes  écail¬ 
lés  y  fait  briller  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel,  il  vit  mille  ans....  Le 
'fong-hoang  a  la  tête  d’un  coq ,  le  bec  d’une  hirondelle ,  le  cou  de 
ferpent,  le  corps  d’oie,  la  queue  de  poiflbn.  Il  brille  de  diffé¬ 
rentes  couleurs,  dit  Cong-ing-ta  ,  naît  dans  un  antre  de  pierre 
rouge,  ne  boit  que  de  l’eau  de  fontaine,  ne  mange  que  du  fruit 
de  bambou  ;  fur  fa  tête  eft  écrit  Iç  caraêlere  de  venu  ,  fur  fes 
àiles  celui  à' obéljfance ,  fur  fon  dos  celui  de  jujlice,  fous  fon  ven¬ 
tre  celui  de  fidélité ,  fur  fa  poitrine  celui  de  chanté  !  Il  ne  paroît 
que  fous  le  régné  des  Empereurs  qui  font  fleurir  le  bon  ordre  & 
les  loix  :  il  eft  parlé  du  fong-hoang  dans  le  Chou-king  &  le  Chi- 

. Selon  Eulh-ya ,  il  y  a  dix  fortes  de  tortues ,  la  pre¬ 
mière  fe  nomme  chin-kouei,  la  fécondé  ling-kouei ,  la  troifieme 
mi-kouei^la.  quatrième  pao-kouei ,  la  cinquième  ouen-kouei,  la 
fixieme  tchi-kouei ,  la  feptieme  chen-kouei ,  la  huitième ,  tfé-koiiei\ 
ia  neuvième  choui-kouei^  la  dixième  ho-kouei.  Tous  ces  noms 
font  moins  pour  indiquer  diverfes  efj^eces  de  tortues,  que  pour 
marquer  fes  propriétés ,  le  lieu  où  on  la  trouve ,  la  figure  qu’elle 
a,  &c.  On  trouve  des  chofes  admirables  fur  les  Caraêteres  qui 
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font  fur  fes  écaillés ,  fur  la  longueur  de  fa  vie ,  fur  fon  ufage  pour 
la  divination  ,  &c.  mais  ce  n’eil  pas  dans  les  livres  anciens.  Les 
trois  King,  Y,  Chou  &  Li-ki  qui  en  parlent ,  ne  difent  rien  de 
tout  cela.  Ces  quatre  animaux  font  les  feuls  qui  proprement 
foient  myHerieux  chez  les  Chinois  Çx')»  Il  feroit  bon  dexami"* 
ner  fi  on  les  trouve  fur  les  Hiéroglyphes.  Peut-être  même  feroit- 
il  bon  de  comparer  les  anciennes  armes ,  les  vafes  des  facrifices, 
les  habits,  meubles  ,  &  généralement  tous  les  anciens  monu- 
mens  de  Chine  &  d’Egypte.  Des  découvertes  en  ce  genre  pour- 
roient  conduire  à  d’autres  bien  effentielles.  On  a  envoyé  autre¬ 
fois  à  Rome  &  à  Paris  de  belles  collerions  des  antiquités  Chi- 
noifes.  Il  feroit  aifé  de  les  confulter. 

Pour  les  Hiéroglyphes  où  l’on  trouve  Ofiris ,  Anubis ,  Orus 
Serapis,  Ifis,  &c.  il  efl:  inutile  de  chercher  à  les  expliquer  par 
lesCarafteres  Chinois.  L’Y-king  ,  le  Chou-king,  le  Chi-king  , 
le  Li-ki,  le  Tchun-tfieou,  les  Sée-chou,  le  Tao-te-king,  & 
généralement  tous  les  anciens  livres  que  j’ai  vus ,  ne  difent  pas 
un  mot  qui  y  ait  trait.  Au  furplus ,  il  me  paroît  démontré  hiftorî- 
quement  que  l’idolâtrie  n’eft  entrée  en  Chine  que  fous  les  Han. 
Il  y  avoit  du  temps  de  Confucius,  &  plus  anciennement  encore > 
un  culte  fiiperflitieux  des  efprits;  mais  ce  culte  ne  reflemble  en 
rien  à  ce  que  l’hiftoire  raconte  des  fuperftitions  des  Egyptiens. 
J’ai  examiné  avec  foin  les  planches  gravées  des  vafes  antiques, 
cloches ,  boucliers ,  drapeaux,  cafques  &  autres  monumens an¬ 
ciens  ;  je  n’y  ai  trouvé  aucun  veflige  d’idole  ^  ni  même  de  figure 
humaine  :  aujourd’hui  encore  l’ancien  ufage  de  ne  point  faire 
de  ftatues  &  de  bas  reliefs  fubfifte  ,  de  façon  qu’on  n’en  trouve 
que  dans  les  temples  ou  chapelles  d’idoles.  L’architeflure  Chi- 
noife  ne  connoît  pas  nos  mafes ,  nos  caryatides ,  nos  termes ,  nos 
buftes ,  nos  génies,  &c.  Je  n’ai  pas  vu  une  feule  tête  humaine 
dans  tous  les  monumens  qui  décorent  les  arcs  de  triomphe  ,  les 
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portes  de  ville ,  les  palais  de  l’Empereur  &  les  appartemens  où 
je  fuis  entré. 

Nul  Empire  au  monde  où  les  Sciences  foient  plus  eflimées 
qu’en  Chine  ,  &  où  elles  touchent  de  plus  près  au  reffort  du 
gouvernement.  Cependant  les  Chinois  ne  font  cas  des  fciences, 
qu’autant  quelles  influent  au  bien  de  la chofe publique.  Tout  ce 
qui  lui  efl:  etranger  où  inutile ,  ils  le  négligent  fans  le  méprifer. 
Ils  ne  croient  pas  que  la  vie  d’un  citoyen  foit  alfez  à  lui ,  pour 
retendre  à  tout  ce  que  les  révolutions  des  fiecles ,  la  diftance  des 
lieux,  ou  les  ténèbres  de  l’antiquité  ont  comme  pouffé  loin  de  la 
fphere  de  leurs  connoiffances.  Que  nous  importe  de  favoir  , 
difent-ils,  ce  que  nos  peres  ont  ignoré  fans  danger,  &  ce  que 
nous  apprendrions  fans  fruit,  peut-être  même  pour  devenir  plus 
avides  de  ces  connoiffances  ftériles  qui  affament  l’ame  de  nou¬ 
veautés  ,  &  augmentent  en  elle  cette  intempérance  de  favoir,  fî 
fatale  dans  tous  les  temps  aux  bonnes  mœurs  &  à  la  vérité.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  cette  façon  de  parler  &  de  l’ufage  qu’oh  pourorit 
en  faire  en  Europe ,  elle  ne  peut  avoir  lieu  par  rapport  aux 
recherches  propofées  fur  les  Hiéroglyphes ,  fî  elles  ont  pour 
but  des  connoiffances  dont  la  Religion  peut  tirer  avantage  con¬ 
tre  l’impiété,  fî  opiniâtre  de  nos  jours  à  combattre  l’evidence  & 
à  fe  faire  un  bouclier  des  ténèbres  qui  nous  cachent  la  vraie 
croyance  de  quelques  anciens  peuples.  Pour  revenir  au  plan  de 
recherches  que ‘je  propofe,  voici  le  principe  d’où  je  pars.  Noé 
ctoit  un  jufte ,  un  grand  Patriarche ,  un  faint  inflruit  de  tout  ce 
que  les  enfans  de  Dieu  d’avant  le  déluge  favoient  de  la  Reli¬ 
gion.  Cette  Religion  fainte,  il  l’aima ,  il  en  remplit  les  devoirs, 
jufquà  trouver  grâce  aux  yeux  de  l’Eternel,  &  en  obtenir  d’e- 
chapper  avec  fa  famille  à  ce  déluge  affreux  qui  noya  la  terre 
avec  tous  fes  habitans.  Noé  vécut  340  ans  après  être  forti  de 
l’Arche ,  &  vit  par  conféquent  plufieurs  générations  de  fes  defl 
cendans,  qui  tous  le  révéroiept  comme  leur  Pere,  leur  Chef  & 
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leur  Roi  Donc  il  fe  fit  un  principe  de  confcience  de  montrer  U 
Religion  d’en  envifager  les  myfteres ,  d’en  articuler  les  dogmes 
&  maintenir  le  culte  extérieur.  Donc  il  s’y  employa  de 
toutes  fes  forces  ,  &  n’epargna  rien  pour  prémunir  fa  famille 
contre  les  périls  de  l’impiété.  La  terre  encore  mouillée  des  eaux 
du  déluge,  mille  traces  fubfifiantes  de  fes,  ravages  ,  la  fainteté 
de  fes  mœurs ,  l’autorité  de  fon  exemple ,  le  crédit  de  fon  grand 
âge,  tout  concouroit  à  donner  de  la  force  à  fes  paroles,  du  poids 
à  Ion  témoignage  Sc  du  fucces  a  Ion  zele  &  à  fes  foins.  En  effet 
on  trouve  des  traces  fenfibles  de  la  Religion  de  Noé  chez  tous 
les  anciens  peuples  -,  &  ce  qui  eft  frappant ,  plus  on  remonte 
vers  le  temps  de  ce  grand  Patriarche ,  plus  ces  traces  de  Reli* 
gion  font  fenfibles ,  plus  elles  font  pures  &  aimables  (y  )  ;  qui 
voudra  même  y  faire  attention,  trouvera  que  l’idolâtrie,  quia 
fl  long-temps  lutté  contre  les  anciennes  traditions,  a  mieux  réufîi 
à  les  corrompre  qu  à  les  détruire.  Ses  fables  (  ^  )  fuppofent  d  an¬ 
ciennes  vérités ,  fes  fuperflitions  un  culte  de  Religion  ,  comme 
la  fauffe  monnoie  en  fuppofe  de  véritable.  Mais  ce  n  eft  pas  ici 
le  lieu  d’appuyer  ces  obfervations.  Noe  a  enfeigne  la  Religion 
à  fes  defcendans ,  l’Egypte  l’a  confervée  au  moins  quelques  fic¬ 
elés;  outre  qu’il  eft  aifé  de  le  conclure  de  quelques  textes  de  la 
Genèfe ,  l’hiftoire  profane  en  fournit  des  preuves  qu’on  ne  peut 
reietter  t  il  en  eft  de  meme  de  la  Chine.  Il  n  y  a  qu  à  ouvrir  les 
King  pour  s’en  convaincre  ;  je  crois  meme  qu  il  feroit  aife  de 
prouver  que  le  Théïfme  a  été  la  Religion  publique  de  cet  Em¬ 
pire  jufqu’à  Tfin-chi-hoang,  fondateurde  la  quatrième Dynaftie, 
230  ans  avant  J.  C.  &  que  fi  depuis  elle  a  ete  moins  pure  ,  moins 
univerfelle  ,  moins  triomphante,  le  premier  rang  quelle  a  tou¬ 
jours  tenu  ,  les  combats  quelle  a  rendus ,  les  victoires  qu  elle  a 
remportées ,  le  témoignage  unanime  de  1  hiftoire  &  des  livres 
prouvent  évidemment  quelle  a  toujours  fubfifté  ,  &  fubfifte  en¬ 
core  malgré  tous  les  efforts  de  l’impiété ,  de  l’idolâtrie  &  d’une 
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foule  de  fefles.  Celafuppofé ,  comme  l’ecriture  eftde  toute  anti¬ 
quité  chez  les  Egyptiens  &  chez  les  Chinois ,  fi  elleeflla  même, 
elle  aura  exprimé  de  la  même  maniéré  ,  les  mêmes  dogmes,  les 
memes  faits,  le  même  culte.  Ainfi,  par  exemple,  en  comparant 
les  Hiéroglyphes  Egyptiens  fur  la  Divinité  avec  ce  qu’en  difent 
les  Chinois  par  leurs  plus  anciens  Carafteres ,  on  trouvera  le 
point  précis  de  reffemblance  de  leurs  deux  Caraâeres  ;  ou  on 
fe  convaincra  que ,  quoique  Hiéroglyphes  l’une  &  l’autre,  elles 
s’expriment  différemment.  Cette  forte  de  comparaifon  eft  d’au- 
tantplus  sûre ,  qu’ayant  déjaune  idée  claire  de  l’objet  de  la  relTem- 
blance,  c’efl:  comme  un  compas  qu’on  porte  fur  deux  grandeurs 
dont  ont  cherche  l’égalité ,  ou  fi  l’on  veut  encore ,  comme  l’ori¬ 
ginal  de  deux  tableaux  qu’on  veut  comparer.  Faifons  l’effai  de 
cette  maniéré  de  procéder. 

Parmi  les  anciens  Carafteres  Chinois  qui  ont  été  confervés  , 
on  trouve  celui-ci  ^  qu’on  a  écrit  depuis  .Selon  le  Diftion- 
nairede  Kang-hi,  ce  Caraéfere  fignifie  union.  Ecoutons  les  Chi¬ 
nois  fur  fon  analyfe  Selon  le  Choue-ouen,  ce  livre  fi 

vanté  ,  A  elf  trois  unis  en  un.  Il  dérive  des  Carafteres  /V  jou 

entrer ,  pénétrer ,  &  Ye , _ .  un ,  d’où  il  conclut  que  A  c’eft 

trois  ,  unis ,  pénétrés ,  fondus  en  un.  Lieou-chou-tfing  hoen  qui 
eft  une  explication  raifonnée  &  favante  des  plus  anciens  Cara- 
fteres  s’exprime  ainfi  :  «  A  fignifie  union  intime ,  harmonie  ,  le 
»  premier  bien  de  l’homme,  du  ciel  &  de  la  terre ,  c’eft  l’union 
»  des  trois  Tfai.  (  Tfai ,  fignifie  principe ,  puiflance  ,  habilité  , 
»  dans  le  Tao  )  ;  car  unis ,  ils  dirigent  enfemble,  créent  &  nour- 
»  riflent.  L’image  (trois  unis  en  une  feule  figure)  n’eft  pas  fi 
»  obfcure  en  elle-même  ,  cependant  il  eft  difficile  d’en  raifonner 
»  fans  fe  tromper,  il  n’eft  pas  aifé  d’en  parler  ».  Je  connois  la  déli- 
catefle  de  notre  fiecle ,  &  la  rigueur  des  plus  fages  Critiques , 
dès  qu’il  s’agit  de  Religion.  Malgré  cela  ,  j’ofe  conjecturer  que 
le  CaraCtere  A  pourroit  avoir  été  chez  les  anciens  Chinois  le 
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fymbole  de  la  très-adorable  Trinité.  Car  outre  que  les  paroles  que 
jeviensde  citer,  donnent  lieu  de  le  penfer,  on  trouve dansles  an¬ 
ciens  livres  une  foule  de  textes  qui  font  croire  que  les  anciens 
Chinois  connoiffoient  ce  grand myftere.  Le  livre  Sée-ki  dit:  Au¬ 
trefois  r Empereur facrifioitfolemnellement  de  trois  en  trois  ans  ^  à  l'ef 

prit  Trinité  ^  Unité  —  •  Chin-famye.  On  connoît  en 

Europe  le  fameux  texte  de  Lao  tfée«  Tao  (bb)  eft  un  par  nature. 
»  Le  premier  a  engendré  le  fécond  j  deux  ont  produit  le  troi- 
»  fieme  ;  les  trois  ont  fait  toutes  chofes  ».  Mais  je  doutequ’on  ait 
vu  celui-ci  qui  me  paroît  fingulier  :  «  Celui  qui  eft  comme  vifible 
»  &  ne  peut  être  vu ,  fe  nomme  Khi  y  celui  qu’on  peut  en- 
tendre  &  qui  ne  parle  pas  aux  oreilles  Hi  ;  celui  qui  eft  comme 
»  fenfible  &  c{uon  ne  peut  toucher,  fe  nomme  Ouei;  en  vain 
b)  vous  interrogez  vos  fens  fur  tous  trois ,  votre  raifon  feule  peut 
5>  vous  en  parler^  &  elle  vous  dira  qu’ils  ne  font  qu’un  ,  au  deffus 
»  il  n’y  a  point  de  lumière,  au-deffbusil  n’y  a  point  de  ténèbres. 
b>  Il  eft  eternel.  Il  n’y  a  point  de  nom  qu’on  puifte  lui  donner, 
»  il  ne  reffemble  à  rien  de  tout  ce  qui  exifte.  C’eft  une  image 
fans  figure ,  une  figure  fans  matière.  Sa  lumière  eft  environnée 
»  de  ténèbres.  Si  vous  regardez  en  haut  vous  ne  lui  voyez  point 
»  de  commencement ,  fi  vous  le  fuivez  vous  ne  lui  trouvez  point 
»  de  fin.  De  ce  qu’il  etoit  le  Tao  de  tous  les  temps ,  concluez 
»  ce  qu’il  eft  ;  favoir  qu’il  eft  eternel ,  c’eft  un  commencement 
»  de  fageffe  ».  Le  Commentaire  dit  des  chofes  fi  fortes  &  fi 
claires,  que  je  n’ofe  les  traduire  ,  pour  ne  pas  effaroucher  les 
efprits.  D’ailleurs ,  comme  il  n’eft  pas  d’une  haute  antiquité  ,  on 
n’en  pourroit  rien  conclure  pour  la  queftion  des  Hiéroglyphes. 
Pour  les  textes  cités,  ils  font  très-anciens.  Malgré  cela,  tout  ce 
que  je  demande ,  c’eft  qu’on  les  regarde  comme  la  Palinodie 
d’Orphée ,  &  la  fameufe  lettre  de  Platon  à  Hermias.  Or  à  ne  les 
prendre  que  fur  ce  pied,  il  eft  naturel  d’en  conclure  que  les 
anciens  Chinois  ayant  quelque  connoiffance  du  myftere  adora-t 
ble  delatrès-fâinte  Trinité,  le  Caraftere  Aenetoit  probablement 
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le  fy mbole.  Cela  fuppofé ,  il  faiidroit  examiner  fi  l’on  trouve  quel¬ 
que  Hiéroglyphe  Egyptien  qui  reflemble  au  Caraftere  A,  & 
il  les  (cc  )  explications  qu’en  donnent  les  Anciens,  s’accordent 
avec  celles  que  j’en  viens  de  donner  d’après  les  Chinois,  il  me 
femble  que  fi  elles. etoient  à-peu-près  les  mêmes,  on  feroit  en 
droit  de  conclure  que  les  Chinois  &  les  Egyptiens  ont  pnifé 
cette  idée  à  la  même  fource ,  &  probablement  auffi  la  maniéré 
de  l’exprimer  par  l’ecriture  hiéroglyphique.  La  chofe  feroit  évi¬ 
dente  ,  fi  cette  relTemblance  s’etendoit  à  un  certain  nombre  de 
Caraêteres  &  de  Hiéroglyphes:  mais  quels  avantages  n’en  reti- 
reroit-on  pas  pour  expliquer  les  autres  ?  Les  conjectures  fe  chan- 
geroient  en  probabilités,  &  les  probabilités  en  evidence;  mais 
quîaura  le  courage  de  fe  dévouer  &  d’entreprendre  des  recher¬ 
ches  egalement  longues ,  dégoûtantes  &  difficiles  ?  On  rifque 
encore  d’être  criblé  des  bons  mots  d’un  certain  genre  de  Sa- 
vans.  Qui  fait  même  s’ils  ne  m’affubi croient  pas  des  epithetes 
d’efprit  borné  ,  d’ame  foible  &  encroûtée  de  petites  idées  de 
Religion,  fi  ces  vues  que  je  propofe  ,  leur  etoient  communi¬ 
quées  ;  comme  fi  on  ne  montroit  de  vrai  favoir  qu’en  epoufant 
des  fyftêmes  qui  dégradent  la  raifon,  ou  en  parlant  avec  pro¬ 
fondeur  fur  des  rêves  métaphyfiques  ? 

Enfinlaconnoiflance  qu’on  a  des  Caraêleres  Chinois  pourroit 
fervir  à  débrouiller  le  cahos  des  Hiéroglyphes  d’Egypte.  Le  nom- 
bre  en  elt  fi  grand  ,  qu’il  pourroit  bien  fe  faire  que  ce  ne  fût  que 
la  différente  maniéré  de  les  tracer  qui  les  eût  ainfi  multipliés.  Les 
Chinois  ont  fait  les  variantes ,  ou  plutôt  les  fynonymes  de  leurs 
Carafteres  ;  peut-être  qu’en  defcendant  des  plus  anciens  Hiéro¬ 
glyphes  aux  plus  modernes ,  on  viendroit  à  bout  de  diftinguer 
ceux  qui  ne  font  que  fynonymes.  Il  efl:  incertain  fi  les  figures  8c 
fymboles  élémentaires  des  CaraCteres  Chinois  n’ont  pas  été 
réduits  en  petit  dès  les  premiers  temps  pour  la  commodité  de 
l’ecriture.  Peut-être  qu’il  en  aura  été  de  même  en  Egypte ,  &  que 
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les  Hiéroglyphes  compofés  d’images  &  de  figures ,  n’auront  été 
employés  que  dans  les  grands  monumens ,  les  obélifques ,  &c. 
&  que  fijr  les  petites  pièces ,  comme  momies ,  bas-reliefs ,  infcrip- 
tions ,  on  fe  fera  fervi  d’Hiéroglyphes  abrégés  &  réduits  à  quel¬ 
ques  traits  en  la  façon  des  Caraéleres  Chinois.  Dans  ce  cas  on 
fe  donneroit  bien  des  avances  en  cherchant  quels  font  les  grands 
Hiéroglyphes  dont  les  petits  font  les  abrégés.  Jufqu’ici  on  a 
toujours  donné  un  fens  complet,  une  fignification  propre  à 
chaque  figure  hiéroglyphique.  Ne  pourroit^on  pas  effayer  d’en 
réunir  plufîeurs ,  pour  en  former  un  feul  à  la  maniéré  des  Cara- 
fteres  Chinois,  &  voir  enfuite  s’ils  ne  feroient  pas  plus  faciles  à 
expliquer  ?  Tous  les  expédiens  que  je  propofe,  paroîtront  peut- 
être  ridicules  en  Europe ,  mais  il  faut  faire  attention  que  je  parle 
d’après  la  fuppofition,  qu’il  y  a  beaucoup  de  reffemblance ,  ou 
du  moins  une  certaine  analogie  entre  les  Hiéroglyphes  Egyp¬ 
tiens  &  les  Caraéle'res  Chinois.  Si  elle  eft  réelle,  ces  divers  expé¬ 
diens  peuvent  conduire  à  quelques  découvertes  effentielles.  Enfin 
Je  crois  qu’il  faudroit  profiter  de  toutes  les  indications  que  peut 
donner  la  notice  des  Carafteres  Chinois  ;  par  exemple  ,  il  y  a 
des  CaraÉleres  Chinois  qui  ne  font  point  compofés  félon  la 
réglé  des  Lo-chu  dont  nous  avons  parlé ,  mais  d’après  certains 
faits,  ufages ,  traditions ,  &c.  qu’on  a  voulu  conferver  à  la  pofl:é- 
rité  par  les  figures  &  fymbôles  dont  on  les  a  tiflus.  Donnons  des 
exemples.  La  lune  intercalaire  jun-yue  qui  revient  fept  fois  en 
dix-neuf  ans  pour  accorder  les  années  folaires  avec  les  lunaires , 
s’exprime  par  la  figure  de  porte  au  milieu  de  laquelle  eft  le  cara- 
êtere  de  Roi,  La  raifon  de  cela,  c’eft  que  jadis  à  cette  lune  l’Em¬ 
pereur  fe  tenoit  à  la  porte  du  temple  pour  faire  le  facrifice,  au 
lieu  qu’aux  autres  il  entroit  dedans ,  le  caraèlere  tcha ,  qui  figni- 
fie  écriture  ,  eft  compofé  de  trois  carafteres  ,  couteau ,  union  , 
bamhau ,  parce  qu’autrefois  on  gravoit  les  carafteres  fur  des 
petites  planchettes  de  bambou  qu’on  lioit  les  unes  aux  autres.  Le 
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Caraftere  tîng y  vafe ,  fignifie  auffi  renouvellera  parce  qu’à  chaque 
changement  de  Dynaftie  ,on  fondoitde  nouveaux  ting  pour  les 
cérémonies  des  ancêtres.  Le  nombre  de  ces  caraêteres  hiftori- 
ques,  allégoriques  ,  typiques ,  &c.  eft  très-grand  {dd).  Ne 
pourroit-il  pas  fe  faire  qu'ily  eût  des  Hiéroglyphes  dans  ce  goût? 
Mais  le  moyen  de  les  diftinguer,  &  quand  on  poiirroity  réufîir, 
comment  en  trouver  la  vraie  fignification  ?  Il  me  femble  que  s’il 
y  en  avoit  quelques-uns  dans  ce  goût  qui  euflent  trait  à  la  Reli¬ 
gion  5  à  fes  prophéties ,  fes  promeffes ,  fes  traditions,  fes  dog- 
pies ,  &c.  il  feroit  plus  aifé  d’expliquer  l’enigme.  Quelques 
exemples  tirés  des  Carafteres  Chinois  feront  entendre  ma  pen- 
fée^  mais  avant  d’aller  plus  avant,  je  déclare  qu’on  ne  doit  prendre 
ce  que  je  vais  dire  que  comme  des  conjectures  pour  lefquelles 
je  ne  demande  pas  plus  de  croyance  que  fi  elles  n’avoient  point 
trait  à  la  Religion  ;  du  refte  je  n’ai  aucune  précaution  à  prendre 
contre  cette  critique  fourcilleufe  &  hériflee  de  petits  préjugés 
impies ,  qui  n’a  que  des  éclats  de  rire  pour  tout  ce  qui  ofFufque  les 
idées  dont  elle  berce  fon  incrédulité  &  fes  délires.  Le  Caraftere 
de  barque  y  vaijfeau  y  eft  compofé  delà  figure  de  vaijjeau ,  de  celle 
de  bouche  &  du  chiffre  huit^  ce  qui  peut  faire  allufion  au  nombre 
des  perfonnes  qui  etoient  dans  l’arche.  On  trouve  encore  les 
deux  Carafteres  huit  &  bouche  avec  celui  ^eau  pour  exprimer 
navigation  heureufe  :  fi  c’efl:  un  hafard,  il  s’accorde  bien  avec 
le  fait.  .  .  .  Le  Q^xdiQi(ere  kieou  ^  qui  fignifie  pervers  ^  intérieure^ 
ment ,  mauvais  ^  eft  compofé  du  Caraftere  mien  ,  elevé  au-dejfus 
&  de  celui  de  kieou  ,  neuf.  Seroitdl  hors  de  vraifemblance  que 
.  c’eft une  allufion  à  Lucifer?  vu  fur-tout  que  l’Y-king  fe  fert  de 
ce  Caraftere  pour  défigner  le  dragon  ,  dont  il  dit:  il  gémit  de  fon 
orgueil^  &  plus  bas:  X  orgueil  l'a  aveuglé  ;  il  a  voulu  monter  au 
ciel ,  ù  il  s'ejl  abîmé  dans  le  fein  de  la  terre.  A  cette  occafion  ,  je 
remarquerai  que  dans  le  Chan-hai-king ^  livre  très-ancien,  j’ai  vu 
un  ferpent  repréfenté  avec  neuf  têtes  humaines  3  il  y  a  encore 
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un  tigre  8c  un  paon  à  neuf  têtes;  &  ce  qui  eft  fingulier  dans  le 
paon ,  il  en  a  une  qui  eft  plus  grofle  que  les  autres ,  &  occupe 
le  milieu.  Ceci  peut  ne  rien  fignifier  ;  mais  il  eft  fingulier  qu’on 

ne  trouve  point  de  ces  monftres  à  quatre  ,  fix ,  huit  tetes . . 

c|ui  J  fclon  Chouc-OLicn  ^  exciter  cm  hierij 

détourner  du  mal^  eft  compofé  du  Caraftere  chï ,  montrer^  &  des 
deux  Carafteres  mou,  arbre;  ces  deux  arbres  ne  feroient-ils  pas 
celui  de  la  fcience  du  bien  &  du  mal  &  l’arbre  de  vie.  .  .  •  • 
Le  Caraftere  lan^  convoiter  eft  compole  de  deux  mou,  arbre ^ 
au  milieu  defquels  eft  le  Caraftere  de  niu  ,  femme;  ouang,  per^ 
dre  eft  compofé  du  Q'àX'àOictx^  ouang,fe  cacher  ^  mourir  &  de 
celui  de  niu  , femme  ;  cela  s’accorde  bien  avec  le  péché  d’Eve.... 
Voici  des  Carafteres  d’un  autre  genre  &  que  l’on  peut  regar¬ 
der  comme  prophétiques.  Selon  Tchang-fien,  Critique  fameux, 
les  anciens  Chinois  fe  faluoient  en  s’abordant  par  ces  deux 
mots  vouyang ^fans  agneau  ;  on  donnera  tel  fens  qu’on  voudra 
à  ce  falut  ftnguUer ,  mais  il  me  paroît  que  le  Caraftere  yang  , 
agneau,  eftemployé  dans  plufieurs  Carafteres,  de  façon  à  faire  con- 
jefturer  que  la  fignification  qui  y  etoit  attachée  ,  indiquoit  l’A¬ 
gneau  fans  tache  immolé  pour  le  falut  du  monde:  je  ne  ferai  que 
les  indiquer.  Yang,  agneau  avec  fn ,  cœur  ûgniûe  triftefle ,  inquié¬ 
tude  (  la  figure  d’agneau  eft  placée  fur  celle  de  cœur)  j  avec  ti^ 
grand,  beauté  ,  charmes  innocens  j  dy^eyen  , parole,  expliquer^ 
avec  cong,  ouvrage  ,  envoyé^  avec  Kiun,  Chef,  Roi  ;  avec  ngOy 
/Tzoj  ,  juftice,  fainteté  ^  avecjy^/z^  maifon ,  ecole  j  avec pao ,  em- 

brajfer ,  honorer  intérieurement ,  adorer . On  feroit  une 

longue  nomenclature  de  ces  fortes  de  mots  ;  car ,  comme  difoît 
le  célébré  Li-koang-ti  dans  une  requête  à  Kang-hi ,  les  livres 
anciens  font  pleins  de  mots  obfcurs  en  eux- meme  s  ;  c’eft  pourquoi  il 
faut  les  expliquer  d’une  maniéré  fpirituelle&non  vulgaire  ; 
&  pour  le  dire  en  finiflant ,  quoique  je  fois  bien  éloigné  de  croire 
à  cesanalyfes  Se  explications  des  anciens  Caraéleres,  comme  à 

des 
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des  preuves  très-concluantes  de  l’ancienne  croyance  des  Chi¬ 
nois,  je  penfe  cependant  qu’il  ne  faut  pas  les  rejetter,  &  que  û 
elles  etoient  confirmées  d’ailleurs  par  des  textes  formels  des 
King ,  ou  autres  anciens  livres ,  elles  feroient  revêtues  d’un 
degré  d’autorité ,  capable  d’entraîner  les  fuffrages  des  plus  épi¬ 
neux  critiques  (//). 

Revenons  aux  Hiéroglyphes,  &  difons  qu’il  faudroit  exa¬ 
miner  fi  on  n’en  trouveroit  pas  dans  le  goût  de  ces  Caraéle- 
res  Hiéroglypho-myftiques.  Les  lumières  qu’on  tireroit  des  uns 
aideroient  à  expliquer  les  autres.  En  un  mot ,  je  penfe  que 
fi  on  n’a  egard  à  bien  des  chofes  qui  ont  pu  influer  fur  la  figni- 
fication  des  Hiéroglyphes  ,  on  ne  parviendra  jamais  à  les  expli¬ 
quer  d’une  maniéré  fatisfaifante.  A  quoi  bon  des  détours  ?  S’il 
y  a  une  vraie  reflemblance  entre  les  Hiéroglyphes  d’Egypte  & 
les  Caraéteres  Chinois ,  &  qu’on  veuille  en  profiter  pour  les 
expliquer ,  on  n’y  réuffira  jamais  que  par  des  recherches  im- 
menfes,  une  critique  plus  timide  que  celle  de  ce  fiecle,  &  une 
longue  application  à  débrouiller  les  Hiéroglyphes  &  à  les  claf- 
fer  jufqu’à  un  certain  point  :  peut-être  même  les  plus  favans 
auroient-ils  befoin  encore  du  fecours  de  la  Chine  ,  mais  ce  fe- 
cours  de  qui  l’efpérer  ?  Les  Miffionnaires  ont  un  objet  plus  férieux 
&  plus  prefiant.  D’ailleurs  quelqu’un  de  ceux  qui  font  à  Pe- 
king  eût  -  il  le  courage  de  rendre  fervîce  en  confacrant  à  des 
recherches  difficiles,  le  peu  de  loifir  que  lui  laiflent  fes  occupa¬ 
tions  journalières  ;  il  faut  fonger  qu’il  n’a  aucun  de  ces  fecours 
qui  facilitent  cette  forte  d’etude  ,  &  que  ce  ne  feroit  qu’en  lui 
digérant  les  matières ,  en  allégeant  fon  travail ,  en  lui  donnant 
des  aifances,  qu’il  pourroit  remplir  fa  tâche.  En  général,  on  n’a 
pas  affez  d’egard  en  Europe  à  la  pofition  d’un  Miflionnaire. 
L’equité  demanderoit  qu’on  le  jugeât,  non  pas  d’après  ce  qu’on 
voudroit  de  lui ,  mais  d’après  ce  qu’il  eft  à  portée  d’exécuter 
clans-une  terre  étrangère  ^  où  l’on  ne  trouve  aucun  des  fecours 
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les  plus  néceflaires  qu’avec  des  recherches  &  des  emprunts  fort 
difficiles ,  &  où  le  défaut  feul  de  copiftes  double  ce  qu’il  y  a  de 
plus  ennuyeux  dans  tout  ouvrage  de  longue  haleine  :  d’ailleurs, 
puifque  l’occafion  s’en  préfente,  je  n’en  ferai  pointmyftere.Bien 
des  Miffionnaires  font  dégoûtés  de  travailler  pour  l’Europe  : 
lors  même^ydifent-ils,  que  nous  n’avons  cherché  qu’à  être  utiles 
à  la  Religion  &  aux  Sciences ,  on  a  empoifonné  ce  que  nous 
avons  dit  de  plus  innocent  ;  on  nous  a  prêté  des  vues  coupa¬ 
bles  j  on  a  défiguré ,  calomnié ,  corrompu  nos  relations  les  plus 
innocentes,  enforte  que  nous  avons  eu  le  chagrin  de  nous  voir 
cités  dans  des  ouvrages  de  ténèbres  deflinésà  combattre  la  Re¬ 
ligion  que  nous  prêchons  au  péril  de  notre  vie,  &  à  qui  nous 
avons  facrifié  tous  les  agrémens  de  la  condition  humaine  :  le 
moyen  ,  avec  cela  que  la  plume  ne  nous  tombe  pas  des 
mains  !  Que  les  morts  enterrent  les  morts  (gg)  :  pour  moi , 
je  l’avoue ,  il  m’en  a  coûté  de  me  mettre  au-delTus  de  bien  des 
craintes,  ce  n’eft  qu’en  tremblant  que  j’ai  hafardé  cette  réponfe 
à  la  queftion  propofée  fur  -les  conjectures  du  favant  M.  Need- 
ham.  Toute  ma  confiance  ,  c’eft  que  mes  intentions  font  pures , 
&  que  je  parle  à  des  fages  qui  ne  prendront  pas  de  la  main 
gauche  ce  que  je  leur  préfente  de  la  droite.  Leur  probité 
fera  mon  apologie. 

Je  finis ,  Meffieurs ,  en  vous  demandant  de  me  lire  avec  des 
yeux  pleins  d’indulgence  &  de  bonté.  Un  écrivain  ,  qui 
travaille  de  lui-même  pour  le  public  ,  doit  fe  précautionner 
contre  la  critique  ,  &  n’a  droit  d’obtenir  grâce  que  fur  des 
fautes  qu’il  n’a  pu  éviter.  Je  ne  fuis  pas  dans  ce  cas.  Si  j’ai 
pris  la  plume  ,  ce  n’efl:  que  pour  avoir  l’honneur  de  répon¬ 
dre  à  votre  lettre  ,  &  vous  témoigner  l’envie  que  j’aurois  de 
vous  obliger.  Ne  me  jugez  pas  comme  un  homme  de  lettres; 
mais  comme  un  pauvre  Miffionnaire  qui  tâche  d’etudier 
Jefus  -  Chrift  crucifié  ,  de  le  faire  connoître  ,  de  l’aimer  de^ 
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tout  fon  cœur  &  eft  fort  neuf ,  &  fort  ignorant  ,  en  toute 
forte  de  fcience  &  de  littérature.  J’ai  l’honneur  d’être  avec 
le  plus  profond  reipeft  ^ 


Me 


s  SIEURS, 


Votre  très-humble  &  très^ 
obéiffant  ferviteur, 

4^  Jésus; 

P,  S.  Cette  Lettre ,  avec  les  Notes  &  Figures  ,  a  été  lue  par  deux 
anciens  Millionnaires  de  notre  maifon  ,  très-verfés  dans  les  fciences 
Chinoifes  ,  6c  ils  l’ont  approuvée.  Si  quelques  endroits  demandoient  des 
eclairciflemens  ,  je  me  ferai  un  plaifir  de  les  donner  ,  li  je  fuis  en  état  de 
le  faire.  Il  faudra  adrefler  les  lettres  au  R.  P.  Benoît^  Supérieur  de  la 
réfidençe  des  Jéfuites  François  à  Pe-king, 


NOTES. 

M  A  Lettre  finie,  j’ai  remarqué  qu’elle  efi:  pleine  d’afiertions ,  qui 
demandent  des  preuves  ou  des  eclairciflemens.  J’aurois  pu  attendre  qu’on 
les  demandât  ;  mais  j’ai  mieux  aimé  les  mettre  en  forme  de  Notes  ,  pour 
fervir  de  preuves  de  ma  fincérité  6c  de  ma  bonne  volonté.  Si  elles  ne 
fuffifent  pas,  je  répondrai  avec  plaifir  à  tous  les  doutes  qu’on  me  fera 
l’honneur  de  me  propofer.  Je  prie  feulement  de  faire  attention  qu’on  doit 
me  faire  grâce  pour  tout  ce  qui  n’efi:  qu’erudition  Européenne.  Je  fuis 
réduit  à  cet  egard  à  des  réminifcences  qui  peuvent  me  tromper,  que 
je  ne  puis  vérifier  faute  de  Livres. 

Page  278. 

(<z)  Le  célébré  M.  Freret,  veut  quelques Jiecles  pour  ce  voyage,  à 
caufe  des  refies  du  déluge',  de  la  longueur  &  de  la  difficulté  des  chemins. 
Mémoires  de  P Académu  des  Infcriptions  &  Belles^Lettres  ,  Tome  XF,  Pour 
Farticle  des  refies  du  déluge ,  outre  que  l’Ecriture  dit  arefacla  ejl  terra 
avant  la  fortie  de  Noé  de  l’Arche;  il  efi:  évident  que  le  long  efpace  de 
temps  qui  s’etoit  écoulé  depuis  cette  fortie  jufqu’àla  difperfion  des  peu¬ 
ples,  etoit  fuffifantpour  effacer  ces  prétendus  refies  du  déluge.  D’ailleurs 
les  plaines  de  Sennaar  etoient  habitées,  celles  de  l’Egypte  pouvoient 
l’être.:  pourquoi  n’en  auroit-il  pas  été  de  même  de  celles  de  l’Afie  Orien¬ 
tale  ?  Je  crois  bien  que  la  Colonie  qui  vint  en  Chine,  ne  fit  pas  le  voyage 
en  quelques  mois.  Mais  les  marches  des  grandes  armées  de  Bacchus , 
d’Alexandre  ,  de  Tamerlan  ,  de  Gengiskan  ,  ôcc.  celles  mêmes  des  Sau¬ 
vages  des  deux  Amériques ,  prouvent  qu’il  falloir  moins  de  quelques  fie^ 
des.  Que  dis  je  ?  L’Empereur ,  afluellement  régnant  en  Chine ,  a  envoyé 
des  Colonies  dans  les  nouvelles  conquêtes  d’Yli  &  Irquen  ,  &  elles 
nont  employé  que  quelques  mois  à  y  arriver,  malgré  les  montagnes  , 
les  rivières  ôc  les  déferts  qu’il  a  fallu  traverfer.  Puis  feroit-il  incroyable 
qu  on  fe  fervît  de  vaiffeaux  ?  L’Ecriture  même  ne  femble-t-elle  pas  l’in- 
finuer  en  difant  des  enfans  de  Japhet  :  ab  his  divifce  funt  infalce  gentium  ? 
qui  a  dit  aux  Savans  que  les  premières  Colonies  marchoient  à  l’aventure 
fans  favoir  où  s'adrefloient  leurs  pas?  Indépendamment  des  connoif- 
fancesgéographiques  que  Noé  pouvoir  avoir  eues  avant  6^après  le  déluge, 
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ïl  me  paroît  que  ce  pere  des  peuples  etoit  trop  fage  pour  ne  pas  prévoir 
la  difperfion  néceffaire  de  Tes  enfans ,  &  trop  prudent  pour  ne  pas  la  pré¬ 
parer,  foit  en  envoyant  à  la  découverte  ,  foit  en  faifant  des  recherches 
propres  à  la  diriger.  Si  on  ne  veut  pas  admettre  qu’il  vécût  encore  au 
temps  oii  elle  fe  fit  :  fies  fils  y  auront  préfidé ,  chacun  pour  leur  famille, 
ne  faifant  partir  une  Colonie  que  quand  ils  lui  auroient  trouvé  une  bonne 
contrée.  Cela  efi:  d’autant  plus  probable  qu’on  voit  par  la  Genèfe,  qu’ils 
partageoient  en  quelque  forte  l’Univers  entre  eux  trois;  tous  ceux  d’une 
même  famille  allant  d’un  côté ,  ôc  ne  le  mêlant  pas  avec  les  autres.  J’ai  vu 
dans  l’Hifioire  Chinoife,  que  Hoang-ti  ne  pouvant  pourfuîvre  fon  ennemi  à 
caufe  d’unbrouillard  épais ,  monta  fur  un  char  furmonté  d’une  figure ,  dont 
lamainindiquoitleSud:  cela  relTemble  bien  à  la  Boufible.  Or  fi  Hoang-ti 
s’en  fervoit  ,  efi'-il  hors  de  vraifemblance  qu’elle  datoit  des  plaines  de 
Babylone  ,  6c  que  les  autres  nations  qui  en  etoient  forties ,  comme  les 
Chinois,  l’avoient  emportée  pour  diriger  leur  marche.  Enfin,  je  ne 
puis  me  perfuader  que  les  enfans  de  Noé  marchafient  à  l’aventure  dans 
leurs  émigrations.  Leur  ignorance  eût-elle  été  telle  qu’on  veut  la  dire ,  il 
auroit  été  de  la  Providence  de  Dieu  ,  qui  les  avoit  forcés  par  un  mira¬ 
cle  à  fe  difperfer,  de  leur  en  faciliter  les  moyens.  J’ajoute  que  ce  que 
nous  en  favons ,  prouve  qu’elle  a  été  conduite  avec  beaucoup  d’intel- 
îigence.  Voyez  Bochard  6c  les  autres  Commentateurs  de  la  Genèfe, 

Pa^c  279. 

{h)  Kirker  ne  paroit  pas  en  douter  dans  fon  Obélifque  Pamphile.  On 
trouve  aufii  dans  Eufebe ,  dans  Jofephe ,  dans  Ammien  Marcellin ,  des  preu¬ 
ves  afiez  concluantes  de  l’invention  des  lettres  avant  le  déluge.  Pour  en  dire 
ici  ma  penfée  ,  il  m’a  toujours  paru  bien  dur  à  croire  que  l’invention  de 
l’ecriture  ait  été  aufii  tardive  qu’on  le  dit  dans  bien  des  Livres.  L’Ecri¬ 
ture  parie  d’une  ville  bâtie  ,  de  l’invention  de  la  Mufique,  &  de  l’art  de 
travailler  les  métaux  avant  le  déluge.  Cela  fuppofe  bien  d’autres  con- 
Boiffances;  en  effet ,  pourquoi  le  génie  de  l’invention  aiiroit-il  attendu 
jufqu’après  le  déluge  pour  defcendre  fur  la  terre  ?  Les  premiers  hom¬ 
mes  etoient  ils  des  barbares  ,  eux  qui  ont  vécu  dans  les  plus  beaux 
jours  du  monde  ;  qui  ont  joui  des  prémices  de  la  raifon  ,  6c  hérité  des 
connoifiTances  du  premier  homme  ?  Ne  s’efi:  -  il  pas  écoulé  afiez  de 
temps  entre  la  création  6c  le  déluge,  pour  qu’ils  aient  pu  inventer  6^ 
perfeaionner  les  arts,  les  fciences  &i’ecriture,&c.  II  me  paroît  difUcil-;^ 
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d’en  douter,  &  encore  plus,  que  Noé  n’ait  pas  confervé  à  fes  enfans 
toutes  les  connoiirances  qui  pouvoient  leur  être  utiles.  J’oferois  prefque 
alTiirer  qu’il  l’a  fait.  Quels  font  les  plus  anciens  peuples  que  nous  con- 
noiflions?  Les  Chaldéens ,  les  Babyloniens ,  les  Egyptiens  &  les  Chi¬ 
nois.  Or  on  trouve  chez  eux ,  dès  le  commencement ,  les  arts  ,  les  fcien-i 
ces ,  l’ecriture  :  preuve  palpable  qu’ils  etoient  un  héritage  de  leurs 
peres,  non  pas  le  fruit  tardif  de  l’invention  &  du  progrès.  Qu’on 
examine  la  date  de  ces  grands  ouvrages  ,  dont  tous  les  liecles  ont  admiré 
la  magnificence  ,  &  qu’aucun  n’a  pu  égaler.  Mais  pour  ne  parler  que  des 
Chinois ,  on  trouve  chez  eux  l’Adronomie  &  la  Mufique  dès  le  temps 
de  Fou  hi.  Hoang-tl  fit  elever  un  palais  ,  conflruire  des-harques  ,  écrire 
des  livres,  exécuter  une  fphere.  Ne  voulût  on  rien  croire  des  temps  qui 
ont  précédé  Yao  ,  il  ne  faut  que  lire  le  Chou  king ,  ce  livre  fi  ancien 
&c  fl  authentique ,  pour  être  convaincu  que  les  arts  &C  les  fciences  fleu- 
rifîbient  fous  Ton  régné.  Les  tributs  feuL  que  lui  offroient  fes  fiijets  Sc 
les  grands  ouvrages  de  Yu,  qui  fubfiflent  ,  prouvent  que  dès-lors  on 
avoit  pouffé  bien  loin  toutes  les  connoiffances.  Mais  fi  les  Chinois  ,  les 
Chaldéens,  les  Afiyriens  ôc  les  Egyptiens  ont  eu  dès  le  commence¬ 
ment  les  fciences  6c  les  arts  ,  pourquoi  n’en  auroit-il  pas  été  de  même 
des  autres  }  Non  cjl  priorum  memoria  ,  dit  le  Sage.  Cette  ignorance  efl- 


elleune  ralfon  de  tout  nier  .>  Notre  malheur  en  Eut  ope  c’ed  de  ne  con- 
noitre  l’antiquité  que  par  les  Grecs  &  les  Romains  ,  qui  font  des  peu¬ 
ples  modernes,  compares  a  tant  d  autres.  Puis  quel  fond  peut*on  faire 
fur  ce  qu’ils  racontent  des  anciens  temps  }  Eux  qui  font  venus  fi  tard  , 
n  ont  pu  débrouiller  le  commencement  de  leur  hifîolre ,  &  n’ont  trouvé 
aucuns  monumens  chez  eux  pour  celle  des  autres  peuples.  Bien  en  prend 
aux  Chinois  d  avoir  chez  eux  des  preuves  invincibles  de  leur  antiquité  ; 
cai  fur  le  filence  des  Grecs  &  des  Romains  ,  on  n’auroit  pas  manqué 
de  la  traiter  de  fabuleufe.  La  chofe  aurolt  été  démontrée,  fi  ce  grand 
Empire  etoit  tombe  dans  la  barbarie  de  l’Egypte,  de  la  Chaldée  6c  de 
1  Afrique.  J  ai  un  vrai  regret  de  voir  lesSavans  fuhjugués  par  les  écrits 
des  Giecs  6c  des  Romains  ,  ne  regarder  les  Noachides  que-  comme  des 
patres  à  demi-barbares  :  ce  préjugé  peut  conduire  à  bien  des  erreurs.  II 
efl  plaifant  de  voir  que  tel  Ecrivain  ,  qui  croit  à  la  tour  de  Babel ,  fe 
d  e  la  U')rture  pour  expliquer  comment  la  vue  des  branches  de  deu3Ç 
arbres  qui  fe  touchoient ,  donna  la  première  idée  d’une  cabane. 


Page  280. 

(^:)  On  compte  aujourd’hui  cinq  King,  l’Y-king,  qui  efi  un  com¬ 
mentaire  ou  expliçation  des  Koua  ,  ou  lignes  de  Fou-hi.  Si  les  Chinois 
excédent  dansl’eftime  qu’ils  en  font,  les  Européens  ne  l’entendent  pas 

alTez  pour  avoir  droit  de  n’en  faire  aucun  cas . Le  Chou-king 

eft  un  fragment  confidérable  de  l’ancienne  hilloire  ,  ou  plutôt  un  extrait 
de  quelques  harangues  ÔC  faits  importuns  des  trois  premières  Dyna- 
fties . Le  Chi-king  efl  un  recueil  de  chanfons  ,  odes,  canti¬ 
ques  &  autres  poélies  de  la  plus  haute  antiquité . Le  Li-ki  efl 

une  compilation  des  débris  de  l’ancien  Li-ki  ,  de  quelques  traits  d’hi- 
floire  &  de  diverfes  fentences  6c  réponfes  de  Confucius ,  recueillies 

parfes  difciples . Le  Tchun-tfieou  contient  les  annales  du  Royaume 

de  Lou  :  elles  font  écrites  dans  le  goût  de  l’abrégé  de  l’hilloire  de  France 
du  Prélident  Hainaut,  mais  avec  tous  les  avantages  du  laconifme  6c  de 
l’energie  des  Caraéleres  Chinois.  Ces  cinq  King  font ,  je  crois ,  les 
livres  profânes  les  plus  anciens  du  monde.  Le  Chou-king  a  été  traduit 
par  le  R.  P.  Benoît,  le  Chi-king  6c  le  Li-ki  par  le  R.  P.  de  la  Charme, 
les  manuferits  du  Chou-king  6c  du  Chi-king  font  en  Europe. 

Page  281. 

ii)  J’ai  choifi  la  grande  hidoire  ,  faite  fous  la  Dynaftie  des  Song,' 
1 1  fiecles  après  Jefus-Chrid ,  elle  fe  nomme  Tfèe-tchltong-kien-kang-mou , 
c’ed  celle  que  Kang-hi  fit  traduire  en  Tartare  ,  &  qu’il  décora  d’une 
Préface,  ou  il  la  loue  beaucoup. 

Page  282. 

(  g  )  Les  Chinois  ont  été  par  rapport  à  l’Hldoire ,  comme  nos  anciens 
Géographes ,  par  rapport  à  l’Afie  orientale  6c  à  l’Amérique  avant  les 
découvertes  de  ces  derniers  fiecles.  Ceux-ci  adaptoient  le  mieux  qu’ils 
pouvoient ,  aux  pays  connus ,  ce  qu’ils  trouvoient  dans  les  anciens  livres 
de  tant  de  contrées  6c  de  climats  qu’on  ne  connoidbit  plus  ,  ils  décom- 
pofoient  les  noms ,  en  arrangeoient  les  deferiptions ,  corrigeoient  les 
pofitions  pour  les  faire  cadrer  à  ce  qu’on  favoit  de  leur  temps ,  6c  croy  oient 
montrer  en  cela  beaucoup  d’érudition  de  critique.  Combien  de  chofçs 
ne  rejettoient-ils  pas  comme  fabuleufes ,  dont  on  a  découvert  la  vérité  , 
après  que  nos  vaifleaux  eurent  doublé  le  Cap  de  Bonne  -  Efpérance. 
Les  Chinois  en  auront  fait  autant  pour  l’hidoire  des  premiers  temps  6c 
des  autres  peuples  \  ils  auront  voulu  tout  concilier  avec  leur  hidoire 
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particulière  &  avec  leur  géographie ,  ils  auront  tout  brouillé  ;  mais 
cela  eft  excufable,  vu  qu’ils  ne  connoifToient  point  la  fphéricité  de  la 
terre ,  &  ne  voyoient  autour  d’eux  que  de  petits  peuples  à  demi-bar¬ 
bares  &  de  values  mers.  Qu’on  fe  fouvienne  de  la  maniéré  dont  Horace 
parloit  de  l’Angleterre  &c  du  détroit  de  Gilbratar.  C  efl  merveille  de 
voir  les  anciennes  Géographies  des  Chinois  ^  faites  d  ailleurs  par  des 
gens  habiles ,  qui  ont  traité  à  fond  ce  qui  regarde  la  Géographie  de  la 
Chine  pour  toutes  les  Dynaflies.  J’ai  eu  entre  les  mains  une  ancienne 
carte  oii  la  Chine  efi  repréfentée  quarrée  &  environnée  de  vaftes  mers , 
femées  d’autant  d’ifles  que  les  Chinois  comptoient  de  peuples  &  de 
Royaumes.  Le  moyen  avec  cela  que  les  plus  habiles  n’aient  pas  cru 
montrer  beaucoup  de  difcernement  ,  d’érudition  &C  de  critique  ,  en 
adaptant  à  la  Chine  tout  ce  que  la  tradition  ou  l’hiftoire  leur  avoit  con- 
fervé  des  temps  antérieurs  au  déluge  ,  ou  à  la  difperlion  des  enfans  de 
Noé  ,  tant  il  efl  vrai  que  l’ignorance  des  faits  ,  entée  fur  un  certain 
favoir ,  eft  le  fléau  de  la  vérité  &  une  fource  féconde  d’erreurs.  Nos 
expériences  devroient  nous  rendre  plus  timides  à  prononcer.  La  Chine 
eft  aujourd’hui  aflez  connue  en  Europe.  Mais  que  de  bons  mots  ne 
difoient  pas  les  Savans  &les  Critiques,  lorfqu’on  commençoit  à  parler 
de  ce  vafte  Empire  ?  On  démontroit  que  la  grande  muraille  etoit  un 
ouvrage  trop  infenfé  pour  avoir  été  projetté ,  trop  difpendieux  pour 
avoir  été  entrepris,  trop  long  pour  avoir  été  exécuté  :  les  bonnes rai- 
fons  ne  manquoient  pas.  Cependant  la  grande  muraille  exiRoit  & 
exifle  encore:  je  l’ai  vue.  Jamais  peut-être  il  n’y  a  eu  tant  de  cré¬ 
dulité  6c  d’incrédulité  que  dans  ce  fiecle.  On  croit  pour  ne  point  croire  : 
belle  pbilofophie  ! 

Page  282. 

(/)  Lieou-eulh-tchl  (  *  )  dit  en  termes  exprès  :  nous  m  pouvons 
découvrir  U  fens  de  beaucoup  d\ndroïts  des  King ,  parce  que  nous  ne, 
favohs  plus  le  fens  métaphorique  de  plujieurs  caraUeres» 

Page  283. 

(g)  On  peut  croire  en  Europe  que  les  eloges  qu’on  donne  à  la  langue 

(  )  C  eft  un  ouvrage  en  quatre  volumes ,  fait  fous  le  régné  de  Kang-hi;  on  y  trouve 
comme  1  extrait  de  tout  ce  qui  a  été  dit  de  mieux  fur  les  Caraéleres  Chinois,  en  parti¬ 
culier  dans  la  fivante  §ç  belle  Préface  qui  occupe  les  premiers  volumes  dii  Choue-ouen 
de  Tchang-tfien^ 

Chinoife  , 
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Chinolfe ,  font  un  peu  exagérés ,  peut-être  même  outrés.  Maïs  j’ofe 
afîiirer  que  ce  qui  eft  bien  écrit,  efl  au-defTus  de  tout  ce  qu’on  peut 
.  en  dire.  Toutes  nos  langues  d’Europe  n’ont  rien  qui  puiffe  donner  idée 
de  la  force  &c  du  laconifme  pittorefque  de  certains  morceaux.  Un  feul 
caradere  fait  tableau ,  les  bons  Ecrivains  connoifl'ent  ôc  employent 
avec  fuccès  toutes  les  figures  que  les  Grecs  les  Romains  ont  em¬ 
ployées  avec  tant  d  art  dans  leurs  ouvrages.  Le  génie  de  la  langue  Chi- 
lîoife  &  de  fes  caraderes  leur  donne  une  nouvelle  force  ,  les  vers  réu- 
niffent  tout  a  la  fois  la  mefure  ,  la  rime  ,  &  une  forte  de  brèves  &  de 
longues  plus  délicates  encore  que  celles  du  Grec&:  du  Latin.  On  vante 
rharmonie  imitative  d’Homere.  Elle  eft  très-familiere  à  la  poéfie  Chi- 
noife  ;  au  lieu  de  dire ,  par  exemple  ,  on  entend  le  bruit  des  tambours  ;  le 
Chi-king  dit ,  on  entend  le  tang  tang  des  tambours.  Liv,  j  ,  Ode  (T. 
Cette  citation  n’eR  pas  des  plus  heureufes ,  mais  c’eft  la  feule  qui  me 
iVicnne.  A  la  faveur  du  Oue/i ,  la  ppéfie  Chinoife  exprime  ,  fans  fortir 
du  llyle  le  plus  fublime  ,  les  chofes  les  plus  triviales  ,  6c  que  nous  ne 
pouvons  nommer  dans  nos  vers.  On  a  voulu  douter  qu’elle  eût  de 
1  harmonie ,  étant  compofée  de  mots  tous  monofyllabes.  Je  n’ai  que  ce 
mot  a  dire.  Qui  ne  fait  que  Quinault  avoit  réduit  tout  fon  Didionnaire 
poétique  à  quelques  centaines  de  mots  prefque  tous  fort  courts  ?  Si  on 
l’examinoit  bien,  peut-être  trouveroit-on  que  les  mots  les  plus  effen- 
tiels  ont  été  &  font  encore  fort  courts ,  de/ y  air ,  eau  ^feu  ,  mort ,  main^ 
ail  ^  pied  ^  corps,  cœur  y  dos  ,  pain,  fruit ,  bois,  voir  ,  ouir ,  &c.  Je  ne 
defefpererois  pas  d’expliquer  par  le  Chinois  comment  nous  les  avons 
plonges,  mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en  faire  l’effai. 

Page  285.  ‘  ^ 

(  )  M.  Freret ,  qui  a  traité  fl  favamment  la  chronologie  de  Chine ,  & 
ia  cité  avec  tant  de  modeftie  des  manuferits  inconnus,  M.  Freret  rejette 
ce  fentiment:  je  refpede  le  fien  comme  celui  d’un  favant  dont  la  pro¬ 
bité  ,  la  modeftie  6c  l’immenfe  érudition  charmeront  la  poftérité  ;  mais 
je  crois  devoir  lui  préférer  celui  des  Chinois,  qui  eft  fondé  fur  leur 
hiftoire.  J’ai  aduellement  fous  les  yeux  un  livre  où  on  a  recueilli  plu- 
fieurs  Caraderes  Kou-ouen,  qui  ont  échappé  au  naufrage  des  autres  ; 
il  me  paroît  démontré  fur  leur  figure  6c  conformation  ,  que  les  anciens 
jCaraderes  etoient  des  vraies  images  6c  fymboles ,  6c  non  des  lignes 

Rr 
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repréfentatifs  arbitraires ,  fans  aucun  rapport  avec  h  chofe  fignifiée; 
Ceux  qui  ont  traité  le  plus  à  fond  cette  matière,  pai  ni  les  Chinois 
défignent  les  anciens  Caradcres  par  les  noms  de/a/zîr image  ,  /ii/zg  figure.; 
Us  gémiffent  de  ce  que  la  plupart  lont  perdus. 

Page  285. 


(/)  Je  Tai  conje£luré  d’après  les  Caraèleres  Kou-cuen  ,  oii  j’ai 
trouvé  des  figures  afifez  bien  delîinées  ,  enfuite  réduites  a  un  croquis? 
affez  informe ,  ôc  puis  à  quelques  traits. 


^  Ibidem, 

(  A  )  Il  y  en  a  qui  en  comptent  jufqu’à  7 ,  mais  il  n’y  en  a  effentielle-» 
ment  que  fix  qu’ils  tracent  ainfi  (  *  ) ,  )  y  J  Z.  i 

Page  286. 

(/)  J’ai  eboifi  exprès  pour  exemple  des  Caraâ:eres  élémen¬ 
taires  ,  c’eft-à-dife  du  nombre  des  200  dont  nous  avons  parlé ,  afin 
qu’on  puifle  juger  jufqu’oii  les  variantes  ont  pu  défigurer  les  Cara- 
éleres  compofés  des  708  autres ,  où  l’on  compte  jufqu’à  quarante 
cinquante  des  traits  ,  dont  nous  avons  tracé  la  figure  dans  la  Note 
précédente.  2^.  Les  Caraéléres  qui  etoient  jadis  de  vraies  images^ 
afin  qu’on  touche  au  doigt  &  à  l’œil  comment  ils  ont  été  décom- 
pofés  &  métamorphofés. 

Page  287. 

(  /72  )  Il  y  a  plufieurs  raifons  de  l’obfcurité  des  King  qu’il  feroit 
trop  long  de  déduire  ici;  mais  il  me  paroît  très-certain  que  l’altération 
des  Caraderes  a  dû  changer  le  fens  de  bien  des  textes.  Cette  altéra¬ 
tion  efi:  fi  fenfible  ,  que  quoique  l’édition  commune  foit  la  feule  qui 
fafie  foi,  les  Commentateurs  ne  craignent  pas  de  propofer  des  doutes 
fur  plufieurs  Carafleres ,  &  de  prouver ,  félon  la  maniéré  dont  iis  expli¬ 
quent  un  texte,  que  tel  &  tel  Caraélere  doit  être  écrit  différemment 
de  ce  qu’il  eft  ;  ils  ont  même  le  courage  de  dire  que  plufieurs  font  faux  ôc 
errés. 


Ceft  ici  la  huitième  forme  du  fécond  Caraélere, 
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Page  287. 

'(  «  )  Le  travail  des  Editeurs  etoit  d’autant  plus  difficile,  que  les  ma- 
huicrits d’alors  etoient  des  planchettes  de  bambou,  qui  n’ayant  échappé 
aux  flammes  ,  que  parce  qu’elles  avolent  été  cachées  dans  les  tom¬ 
beaux,  les  creux  des  murailles  ,  &c.  etoient  rongées  des  vers ,  pour¬ 
ries  ou  à  demi  effacées  en  bien  des  endroits.  Or  comme  l’ecriture  etoit 
changée,  il  etoit  doublement  difficile  de  les  déchiffrer.  Enfin  comme 
ces  manuferits  furent  trouvés  dans  différentes  Provinces  de  petits  Royau¬ 
mes,  dont  i’ecriture  etoit  différente,  cette  diverfité  augmentoit  l’eiu- 
^arras  &  ajoutoit  à  cette  enigme. 

Page  288. 

—  v-, 

(o)  Quand  je  dis  que  le  Diftionnaire de  Kang  hi  a  fixé  l’orthographe; 
tela  doit  s’entendre  en  ce  fens  :  que  dans  les  compofitions  publiques 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  cour ,  on'eft  obligé  de  s’y  conformer  ; 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  fe  ferve  encore  dans  bien  des  livres 
de  différentes  maniérés  ,  foit  anciennes ,  foit  abrégées  ,  foit  vulgaires  , 
d’ecrire  le  même  Caraélere.  Il  eft  fi  difficile  d’ecrire  corredement,  que  les 
plus  habiles  s’y  trompent.  Plufîeurs  Mandarins  ôc  Lettrés  furent  trouvés 
en  faute ,  l’année  derniere ,  parce  que  l’Empereur  remarqua  trois  ou  qua¬ 
tre  Caraéleres  errés  dans  un  volume  d’hiftoire  qu’on  lui  avoit  pré- 
fenté.  Ce  fut  une  affaire  fort  férieufe ,  &  qui  caufa  la  difgrace  de  plu- 
Ceurs.  Cette  rigueur  paroît  outrée  ;  mais  elle  eft  néceffaire.  Un  Cara- 
élere  changé  ou  altéré  peut  avoir  de  grandes  fuites  dans  les  requêtes 
qu’on  préfente  à  l’Empereur ,  &  dans  les  copies  que  l’on  tire  de  fes 
prdonnances, 

Ibide  rrin 

(/>)  Le  nombre  des  diverfes  écritures  monte  à  bien  plus  de  cinq  ; 
mais  je  me  fuis  borné  aux  principales.  Ceux  qui  favent  l’hiftoire  de 
notre  écriture  depuis  le  régné  d’Augufte  jufqu’au  feizieme  fiecle  ,  ne 
feront  pas  furpris  de  ces  variétés.  Les  Savans  qui  ont  fué  à  déchiffrer 
d’anciens  manuferits  ,  comprendront  aifément  ce  qu’il  a  dû  coûter  aux 
Lettrés  &  aux  Antiquaires  de  Chine ,  qui  etoient  aux  prifes  ,  non  pas 
avec  un  petit  nombre  de  lettres ,  mais  avec  un  nombre  prodigieux  de 
Çarafteres  différens. 

Rrij 
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note  s. 

Page  29!. 

(  q)  En  faiiant  copier  ces  inferiptions  en  affez  grand  nombre ,  j’al  eü 
en  vue  qu’on  pût  s’en  fervir  pour  chercher  dans  les  Hiéroglyphes  ceux 
quipourroient  relTembler  à  quelques-uns  de  ces  Caraéleres  très-anciens,’ 
il  pour  qu’on  vît  s’il  y  a  quelque  jour  d’expliquer  les  uns  par  les 
autres. 

Ibidem^ 

(  r  )  On  ne  peut  favoîr  cela  eh  Europe  :  mais  fe  fervir  de  cé 
Diûionnaire  pour  les  Hiéroglyphes  Egyptiens  ,  c’eft  comme  iî  on^ 
prenoit  un  Robert-Etienne  pour  déchiffrer  les  légendes  des  médailles  & 
les  inferiptions  antiques  ,  &c.  La  raifon  en  eft  toute  (impie ,  le  Tching- 
tfée-tong  n’a  que  les  Caraéleres  Hing-choii ,  &  par  hafard  quelque 
Kou-ouen  qu’on  trouve  encore  dans  des  anciens  imprimés.  Or  il  faut 
tout  ce  que  la  Chine  a  de  plus  ancien  pour  les  Hiéroglyphes,  vu  que  les? 
derniers  même  remontent  bien  haut  dans  lantiquité. 

Page  195. 

(/)  Dans  les  grandes  révolutions  qui  ont  donné  à  la  Chine  de  nou¬ 
veaux  maîtres,  prefque  tous  les  monumens  en  cuivre  ont  été  fondus ,  les 
bibliothèques  des  Empereurs  détrônés  ont  été  brûlées  avec  leur  Palais  ;  de 
forte  qu’il  ne  rede  prefque  plus  de  monumens  anciens.  Dans  l’Empire 
Romain ,  les  médailles ,  lés  arcs  de  triomphe ,  les  bas  reliefs,  les  grands  édi¬ 
fices ,  les  tombeaux  ,  ÔCc.nous  ont  confervé  bien  des  particularités  &  des 
dates  de  l’Hidoire  Romaine  :  en  Chine  il  n’y  a  rien  de  tout  cela.  Il  y  avoit 
autrefois  quelque ou  grandes  tables  de  marbre  blanc  chargées  de 
Carafteres  :  mais  à  peine  en  rede-t-il  quelques  fragmens.  Les  Chinois 
n  ont  jamais  eu  beaucoup  de  goût  pour  ces  fortes  de  monumens  qu’on 
dedine  a  la  poderité  la  plus  reculée.  A  un  changement  de  Dynadie  on 
détruit  tout  ce  qui  rappelleroit  le  fouvenir  de  la  famille  détrônée.  On 
ne  fait  pas  même  grâce  aux  tombeaux,  &  cela  ed  nécedaire  dans  un 
pays  oïl  les  morts  occupent  tant  de  place  ,  &  où  il  n’y  en  pas  trop  pour 
les  vivans.  L’Empereur  a  quelques  cou-tong  ,  vafes  &  autres  petites 
pièces  fort  anciennes  ;  mais  outre  que  la  plupart  ne  font  chargées 
d’aucuns  caraderes  ,  il  n’ed  pas  podible  de  les  voir.  On  dit  que  l’Em¬ 
pereur  a  donné  ordre  de  faire  graver  tous  les  anciens  monumens  de 
1  Empire.  Quand  cela  feroit,  ils  n’en  feront  pas  plus  rendus  publics. 
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Page  293. 

(/)  On  le  croira  difficilement  en  Europe  ;  mais  c’eft  un  fait  :  les 
Chinois  ont  une  quantité  prodigieule  de  livres  dans  tous  les  genres, 
fur  toutes  les  matières  &  de  toutes  les  formes.  De  ce  côté-là  nous 
n’avons  rien  à  leur  apprendre;  J’ofe  dire  même  qu’ils  ont  des  colle'* 
ôions  &  des  compilations  d’un  très-bon  goût.  Combien  d’excellens 
livres  en  Chinois  qui  pourroient  iniiruire  l’Europe  ,  fur-tout  pour  les 
loix,  le  gouvernement,  les  arts  de  befoin ,  l’hiftoire  naturelle, 

Pagi  294. 

(u)  Pour  poufler  plus  loin  cette  forte  de  recherches ,  îl  faudroit 
avoir  une  copie  exaèle  des  Hiéroglyphes  qu’ôn  connoit ,  Sc  je  n’ai  pu 
que  parcoiurir  quelques  volumes  de  Kirker.  Cependant  la  plus  grande 
difficulté  ne  vient  pas  de  ce  côté  là.  Comme  on  néglige  depuis  long¬ 
temps  les  anciens  Carafleres ,  qui  font  les  feiils  dont  on  peut  faire 
ufage,  ce  n’eft  qu’en  frappant  à  bien  des  portes ,  Sc  en  s’adrelTant  à  des 
Antiquaires,  qu’on  peut  avoir  ce  qui  refte  de  Kou-ouen.  Or  cela  eft 
bien  difficile  pour  un  etranger,  encore  plus  pour  un  Miffionnaire  ,qui 
n^a  pas  un  jour  à  lui.  Je  dis  ce  qui  relie  de  Kou-ouen;  car  le  nombre 
de  ces  fortes  de  Caraéleres  ne  va  pas  bien  loin  ,  &  je  doute  même  que 
tous  les  Caraderes  de  ce  petit  nombre  foient  d’une  bien  haute  antiquité  ; 
je  ne  garantirois  pas  même  qu’il  y  en  eût  aucun  qui  fut  du  remps  de 
RamelTes  3c  Sefollrisv 

Page  296- 

(x')  Il  elï  parlé  dans  le  Chl-king  de  quelques  plantes  Sc  olfeaiiY,; 
de  maniéré  à  me  perfuader  qu’on  leur  attribuoit  fymboliquement  bieu 
des  propriétés;  mais  il  eH  très-difficile  de  favoir  quels  font  aujourd’hui 
ces  plantes  &  ces  oifeaux.  Les  Commentaires  ne  font  pas  d’accord  ,  5c 
ne  donnent  que  des  conjeèlures  pour  tout  ce  qui  ell  venu  en  Chine  a  la. 
fuite  des  feèles  fiiperllitieufes  &  idolâtres ,  on  ne  peut  en  faire  ufage; 
Cependant  je  ne  voudrois  pas  garantir  que  la  cigogne  ^  le  cerf  >  le  lichen 
3c  V agaric n’aient  été  adoptés  par  ces  leéles  d’après  l’antiquité  ;  j’en  ai 
des  preuves  démonllratives  pour  d’autres  chofes.  Les  Koua  de  Fou-hi, 
par  exemple  ,  qui  font  en  Chine  avant  toutes  les  feéles  ,  ont  été  adap^ 
tés  dans  leurs  livres  à  leur  dogme  &  à  leur  morale.  C’ell  bien-  pis  pouf 


/ 
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les  autres  Kîng;  comme  il  n’etoir  pas  poffible  d’en  rejetter  l’autorltc, 
chaque  fede  a  pris  le  biais  de  les  commenter  à  fa  maniéré ,  &  de  les 
entremêler  de  fables  dans  le  goût  de  celles  dont  les  Thalmudilles  Sc 
quelques  anciens  hérétiques  ont  fouillé  l’Ecriture  -  fainte.  Les  Lettrés 
ne,  lifent  pas  ces  livres;  mais  ils  en  impofent  aux  fots  &  aux  ignorans  , 
qui,  en  Chine  comme  ailleurs,  font  en  bon  nombre.  A  ce  propos  je 
remarquerai  en  paflant'que  Vouti,  fous  qui  fe  fît  la  première  édition 
des  King ,  etoit  infatué  de  toutes  fortes  de  fuperflitions ,  &  que  fa  mere  , 
qui  etoit  lettrée ,  croyoit  à  la  fede  de  Foé.  Il  pourroit  bien  fe  faire  que 
cela  eût  influé  dans  le  choiic  des  Critiques  &  Editeurs  qui  préfidoient 
à  ce  grand  ouvrage.  Cependant  je  crois  qu’il  ed  très-difficile  qu’ils  aient 
rien  pu  altérer  ,au  moins  d’effentiel.  Les  Lettrés  auroient  crié  pour  des 
omiffions  ,  de  légères  additions,  des  préférences  dans  les  variantes,  &c* 
Je  n  en  repondrois  pas  ;  le  fait ,  c’ed  que  l’édition  d’aujourd’hui  a  pré¬ 
valu  &  que  les  autres  ne  font  plus. 

Page  29  S. 

f 

(y)  Cela  ed  évident ,  par  ce  que  l’Ecriture  dit  de  l’Egypte  ,  d’Abi- 
melec ,  de  Melchifedech ,  de  Laban ,  de  Jetro  ,  de  Job ,  de  Balaam ,  de  la 
Reine  de  Saba  ,  d’Hiram,  Roi  de  Tyr,  deNinive,  ôcc.  On  en  trouve 
encore  bien  d’autres  preuves  dans  les  Auteurs  anciens  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Voffius,  Huet ,  Beaurier ,  Thomaffin  ,  Mourques,  6c  les 

autres  qui ,  à  l’exemple  des  faints  Peres ,  ont  recueilli  les  précieux  redesi 
des  anciennes  traditions. 

Ibidem, 


(O  Le  profond  Bacon  l’a  penfé  &  l’a  cru  ,  Ipfi  cmï  faumur ,  dit-il , 
nos  in  eam  fententiam  propcndtrc  ,  ut  non  paucis  antiquorum  Poïtarum 
fabuhs  myftcrium  infufum  fuiffe puttmus  ,  neque  nos  movet  quoi  ijla  pueris 
fere  &  Grammaticis  rtUnquamur  &  vilefcant  ut  de  ip fis  fententiam  contemp. 

ùve  fieramus .  quin  contra .  videntur  ejje  injlar  tenais  cujufidam  aura 

qua  efi  traditionibus  nationum  magis  antiquorum  in  Græcorum  fijlulas  inti^ 
dcrunt  II  faudroit  copier  tout  ce  que  ce  grand  homme  dit  fur  ce  fujet  ; 
mais  fon  ouvrage  eft  entre  les  m.ains  de  tout  le  monde.  Avec  un  peu  de 
loin  &  d’application  il  feroit  fort  aifé  de  démêler  les  faits  hiftoriques 
des  Fables  dont  leî  Ecrivains  poftérieurs  les  ont  habillés.  Par  exemple,' 
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’qni  ne  reconnoît  pas  îe  Paradis  terreftre  ^l’etat  d’innocence  dans  ce  que 
dit  le  Sée-kii///  grand  temps  de  la  nature  parfaite  ;  T l’âge 
de  vertu  epurée ;  6c  Chan-hai-king  du  pays  des  délices,  nommé  Kouen^ 
lun-chan  ?  Qui  peut  douter  que  Niii-oiia  raccommodant  les  voûtes  du 
Ciel  avec  une  pierre  de  cinq  couleurs  ,  ne  foit  le  fait  de  Noé  ôc  de 
l’arc*en  ciel  défiguré  ?  Mais  à-propos  de  Noé  ôc  du  déluge,  je  ne  doute 
pas  que  les  anciens  n’aient  appliqué  à  quelques  inondations  particuliè¬ 
res  ce  que  la  tradition  leur  avoit  appris  du  grand  déluge.  Il  y  a  trop  de 
reffemblance  entre  les  déluges  Egyptiens ,  ceux  de  Deucalion  ,  d’O- 
gygès  ,  ceux  des  Incas  de  l’Amérique , des  Indiens,  des  anciens  Gau- 
res,  &c.  pour  qu’ils  ne  foient  pas  les  mêmes  racontés  différemment  ; 
le  temps  feul  ou  ils  les  placent  en  eft  une  preuve.  Mais  pour  ne  parler 
que  des  Chinois,  le  Révérend  Pere  de  la  Charme  remarque  fort  bien 
dans  fa  traduélion  du  Kia-tfe-hoei-ki  (  ce  font  des  annales ,  elles  font 
eu  Europe  ) ,  que  le  Chou-king  ne  dit  point  que  le  déluge  ,  dont  il  efl 
parlé  dans  le  Chapitre  Yao-tien,  foit  arrivé  fous  Yao.  Voici  le  texte 
traduit  littéralement  :  V Empereur  dit ,  hllas  de  L'univers  !  des  eaux  im^ 
menfes  font  répandues  J  O  quelles  font  elevées  !  elles  entourent  les  collines  , 
furpaffent  les  montagnes  ,  elles  montent  jufqu'au  ciel.  Avant  d’aller  plus 
loin ,  il  faut  remarquer  i®.  que  c’eft  un  ex  abrupto^  &  que  ce  texte  n’efl 
point  lié  avec  ce  qui  précédé.  2®.  Que  le  Chou-king ,  comme  tous  les 
livres  anciens ,  efl  écrit  fans  emphafe  &  fans  poéfie  ,  &  qu’ainfi  il  faut 
prendre  cette  phrafe  dans  le  fens  ohvius ,  c’efl-à-dire  d’un  déluge  tel 
que  celui  de  Noé.  C’efl  en  effet  dans  ce  fens  que  le  fameux  Commen¬ 
taire  de  Kong-in-ta  &  les  autres  expliquent  jufqu’à  dire:  les  boeufs^  les 
chevaux ,  les  chars  ,  tout  fut  enfeveli  fous  les  eaux  ;  eaux  fi  elevées  qu'elles 
paroiffoient  remplir  le  vuide  qui  fépare  le  ciel  de  la  terre.  Mais  dans  ce  cas 
où  fe  feroit  réfugié  Yao  avec  toute  fa  cour  ?  Que  feroient  devenus  les 
peuples  ?  L’objedion  efl  embarraffante.  Les  Chinois  l’on  fentie  fans  la 
réfoudre.  ....  Selon  eux,  c’efl  Yu  qui  remédia  au  déluge, je  traduis 
ainfi  les  deux  Caraéleres  Hong-choui ,  qui  à  la  lettre  fignifîent  irnmenfes 
eaux;m2i\s  dans  le  Chapitre  Yii-kong,  oii  font  rapportés  les  travaux 
de  Yu  ,  on  ne  voit  que  des  forêts  abattues,  des  chemins  percés  dans 
les  montagnes  ,  de  nouveaux  lits  creufés  aux  rivières ,  des  digues  ele¬ 
vées  contre  les  crues  des  eaux ,  des  canaux  ouverts  pour  la  communica¬ 
tion  des  Provinces.  Ces  ouvrages,  dont  quelques-uns  fubMent,  n’ont 
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aucun  rapport  avec  recoulement  des  eau?^  d’un  déluge,  tel  qu*il  eft 
décrit  au  Chapitre  Yao  tien.  Le  célébré  Lopi,  un  des  plus  favans  &c  des 
plus  laborieux  Antiquaires  de  Chine,  a  fenti  la  difficulté  &  a  cherché  à 
la  résoudre.  Il  dit  lui-même  qu’il  n’a  épargné  ni  peines  ni  recherches  , 
qu’il  a  confulté  les  plus  célébrés  Hiftoriens  &  Interprètes  ,  qui  tous  , 
félon  lui,  ne  difent  que  des  abfurdités,  fur-tout  ceux  qui  prétendent 
que  Yu  avoit  commencé  fon  ouvrage  par  les  endroits  les  plus  bas  &  les 
plus  près  de  la  mer.  Car  ,  dit-il  Vtau  s^devoit  au-dejfus  des  montagnes  ÿ 
il  ejl  évident  quelle  devait  être  encore  plus  profonde  dans  les  lieux  les  plus 
bas  ;  dans  ce  cas  comntent  la  faire  ecouler  ?  Cela  ne  fe  peut.  Je  crois  que 
tout  le  monde  fera  de  l’avis  de  Lopi  à  cet  egard.  Mais  qu’il  faille  enten¬ 
dre  le  texte  du  Chou-king  dans  un  fens  métaphorique  &  myftérieiix 
comme  il  le  dit ,  c’efl  s’éloigner  de  la  tradition  ;  c’eft  faire  violence 
au  texte ,  c’eft  Deus  in  machina.  Il  me  paroît  plus  fimple  &  plus  natu¬ 
rel  de  dire  que  les  Compilateurs  ou  Editeurs  du  Chou-king  auront 
appliqué  fort  mal-à-propos  à  quelque  inondation  arrivée  du  temps  de 
Yao,  ce  que  l’Hiftorien  racontoit  du  déluge  univerfel.  Cette  conjedure 
eft  d’autant  plus  fondée  ,  que  les  Critiques  Chinois  conviennent  qu’il  y 
a  plufieurs  textes  du  Chou-king ,  du  Tchong-yong ,  &c.  qui  ont  été  pla¬ 
cés  dans  des  endroits  oii  ils  ne  font  pas  de  fuite  ,  uniquement  pour  les 
conferver ,  parce  qu’ils  etoient  très-authentiques.  D’ailleurs  la  tradition 
des  Savans  porte  que  Confucius  réduifit  à  loo  Chapitres  les  3240  que 
contenoit  l’ancien  Chou-king ,  encore  ces  100  Chapitres  n’ont-ils  pas 
etc  confervés ,  car  Kong-ngan-koue  ne  put  en  déchiffrer  la  moitié 
lorfqu’on  les  trouva  fous  les  Han  ,  bien  des  années  après  l’incendie  des 
livres;  mais  ce  point  &  bien  d’autres  méritent  des  differtations  détail¬ 
lées  ,  U  elles  auroient  leur  utilité, 

Page  199, 

(  )  Lieou-eulh-tchi  dit  qu’en  cherchant  le  fens  primitif  ,  le  fens 

intime  d  un  caraélere  ,  il  faut  conftdérer  le  fens  des  parties  dont  il  eft 
compofe.  ce  qu’il  nomme,  ôc  le  fens  qui  réfulte  de  leur  affemblage 
qu  il  nomme  Chun,  Cette  maniéré  de  procéder  eft  auffi  sûre  que  ft  , 
par  exemple  ,  pour  expliquer  le  mot  tout-puiffant ,  on  examinoit  ce  que 
fignifîerow/  ^piiifant  pris  féparément ,  &  puis  qu’on  cherchât  ce  qu’ils 
peuvent  fignifier  ne  faifant  qu’un  feul  mot, 


Page 
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PiJge  300.  • 

{h  y)  Tao  ,dans  le  difcours  ordinaire  ,  lignifie  réglé ,  loî ,  fagejje ,  vérité , 
voie ,  parole.  Dans  le  texte  cité  il  fignifîe  la  Divinité,  Cette  interpréta¬ 
tion  n’eft  pas  de  moi ,  elle  eft  fondée  fur  ce  que  Lao-tfe  dit  lui-meme  ,  le 

Tao  ejl  un  abîme  de  perfections  qui  contient  tous  les  êtres . Pc,  Tao 

qiê on  peut  décrire  nell pas  le  Tao  Eternel . Le  Tao  eji  a  lui-metnefa 

réglé  & fon  modèle.  Et  Hoai-nan-tfée  :  Le  Tao  conferve  le  ciel ,  foiiticnt  la 
terre ,  il  efl  fi  elevé  quon  ne  peut  Ü atteindre  ,  fi  profond  qiÜon  ne  peut  le 
fonder^  fi  immenfe  qu  il  contient  univers  y  &  néanmoins  il  efi  tout  entier 
dans  les  plus  petites  chofes ,  &c.  Le  Chou-king  ,  dit ,  le  cœur  du  Tao  ^  efl  infi¬ 
niment  délicat  &  fubtil.  Je  poiirrois  accumuler  bien  des  textes  des  cita¬ 
tions  ;  mais  de  pareilles  matières  demandent  quelque  chofe  de  plus 
qu’une  Note.  Et  je  ne  demanderai  jamais  d’être  cru  en  les  traitant,  que 
lorfque  j’aurai  donné  des  preuves  du  meilleur  alloi.  Ce  qui  ne  feroit  pas 
difficile. 

'Page  301. 

(ce)  Dans  la  lifte  des  caraderes  que  j’ai  crus  reflembler  aux  Hiéro¬ 
glyphes  Egyptiens ,  on  trouve  le  caraéJere  a  vis-à-vis  de  l’Hiérogly- 
phes  A  ;  mais  comme  la  figure  n’eft  pas  exadement  la  même  ,  je  n  ai  pas 
ofé  poufter  mes  conjeêlures  jufqu’à  l’examen ,  puis  je  n’ai  pas  les  livres 
qu’il  faudroit. 

Page  303. 

Il  n’y  a  qu’à  lire  le  Choue-ouen  pour  en  être  convaincu.  Plu- 
fleurs  de  ces  caradleres  ont  fervi  à  éclaircir  bien  d’anciens  ufages  y  cou-, 
tûmes ,  faits  ,  ôcc.  ce  fpnt  les  Médailles  de  Chine. 

Page  304. 

(ce)  C’eft  peut-être  à  quoi  n’ont  pas  fait  aftez  attention  ceux  qui  ont 
plaifanté  fur  les  Miffionnaires  qui  fe  recrioient  fur  l’analyfe  de  quelques 
caraûeres  ,  6c  leur  allufion  fenfible  à  quelque  point  de  notre  croyance. 
Cicéron  fe  mocque  quelque  part  de  Chryfippe  de  ce  qu’il  vouloir  faire 
des  Stoïciens  ,  d’Orphée,  d’Héfiode ,  d’Homere ,  &c.  6c  il  avoit  raifon. 
Mais  ce  n’eft  pas  le  cas  des  Miffionnaires  qui  croient  trouver  des  traces 
de  la  Religion  des  premiers  temps  dans  les  Caraéleres  Chinois.  Si  la 
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manie  des  ^y^îêmes  Te  mettoit  de  la  partie ,  il  faudroit  rire  de  la  bon- 
hommie  de  ces  MifTionnaires  ,  ou  plutôt  la  leur  pafTer  en  faveur  des 
decouvertes  réelles.  Mais  rejetter  tout  ce  qu’ils  difent ,  parce  qu’ils  ren¬ 
contrent  mal  quelquefois,  c’efl  couper  un  arbre  au  pied,  parce  que  plu- 
ficurs  de  Tes  fruits  ne  font  pas  mûrs ,  ou  font  piqués  de  vers.  Lao-lfe  dit ,  Les 
efprlts  du  premier  ordre  rcfpe&ent  Us  plus  pètltes  découvertes  ^  &  en  profitent 
pour  en  fuire  de  grandes  ;  ceux  du  Jecond  ne  Us  remarquent  pas ,  ou  les  négli¬ 
gent  ;  ceux  du  dernier  en  viennent  aux  éclats  &  montrent  leur  ignorance, 

La  Chine  eft  le  Pérou  ôc  le  Potofi  de  la  république  des  Lettres.  Au 
lieu  de  chicaner  les  Mifîionnaires  ,  il  faudroit  les  encourager  à  exploi¬ 
ter  des  mines  fort  difficiles  à  fouiller.  L’admirable  ,  c’efl  que  les  Gens 
de  Lettres  qui  devroient  le  mieux  fentir  leur  pofition ,  &  qui  font  les 
plus  délicats  Critiques,  envoient  quelquefois  à  un  pauvre  Millionnaire 
cinq  à  fix  commiffions  littéraires  fur  dilTérens  fujets,  dont  le  moindre  > 
pour  erre  bien  traité,  demanderoit  des  années  de  travail  de  recher¬ 
ches  à  un  homme  de  cabinet ,  qui  auroit  tout  fon  temps  à  lui.  Le  pro¬ 
verbe  Chinois  dit  :  Si  vous  voule^^  quun  chou  pomme  ^  ne  lui  ote\_  pas  le 
mur. 

Page  305. 

(//')  fâché  pour  ceux  qui  parlent  li  hardiment  fur  l’athéiTme 

prétendu  des  Chinois  anciens  &  modernes  ;  mais  je  crois  facile  à  prou¬ 
ver  hiftoriquement  que  les  anciens  Chinois  ont  connu  long-temps  Sc 
adore  le  vrai  Dieu,  ont  eu  connoilTance  même  du  Meffie  à  venir.  Pour 
les  modernes ,  il  peut  y  avoir  des  Athées  &  des  Matérialises  de  cœur  & 
de  conduite.  Les  Joii-kiao  ,  ou  vrais  Lettrés  font  Théïlîes  dans  la  fpé- 
culation,  &  peu  dans  la  pratique,  à  en  juger  par  ce  qui  paroît.  Pour  le 
peuple,  il  eû:  clair  qu’il  n’ell  pas  Athée.  Quoiqu’on  en  dife,  je  foutiens 
qu  on  feroit  couper  la  tête  ici ,  ou  même  mettre  en  pièces ,  un  Auteur 
qui  imprimeroit  certaines  maximes  que  j’ai  lues  en  Europe,  dans  des 
livres  ,  malheiireulement  trop  répandus.  Le  tolérantifme  Chinois  ne 
va  pas  jufqu’à  ce  qui  attaque  la  fubllance  des  loix&  les  premiers  liens 
delà  fociétc.  A  propos  du  prétendu  athéïfme  des  Chinois;  je  dis  fans 
détour ,  que  c’elf  calomnier  l’Eglile  Romaine,  que  de  dire  qu’elle  a 
déclaré  que  les  Chinois  etoient  des  Athées  :  il  n’y  a  que  des  forcénés  ,, 
des  ennemis  de  tout  bien  ,  qui  puilTent  tenir  un  langage  li  calomnieux  àc 
fl  faux.  Tout  ce  que  Rome  a  décidé,  c’efl  que  les  Millionnaires  ne  fe- 
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fervîroîent  pas  des  mots  Tien  de  Chang-ii  pour  annoncer  le  vrai  Dieu , 
parce  qu’elle  a  cru  que  la  fignifîcation  de  ces  mots  n’etoit  pas  afTez 
claire,  affez  précife  ,  aflez  formelle  &  afl’ez  exempte  du  foiipçon  des 
équivoques  6c  de  fuperflitions ,  6c  qu’elle  a  voulu  que  le  nom  facrc  du 
Très  Haut  fût  auiïi  pur  ,  aufîi  facré  ,  auffi  augiiüe  ,  qu’il  peut  l’etre 
parmi  les  idolâtres ,  n’etant  qu’à  lui ,  ne  caradlérifant  que  lui ,  6l  le  repré- 
lentant  toujours  plein  de  majel^é,  de  fainreté  ,  de  toute-puilTance  ,  de 
grandeur,  de  miléricorde  6c  de  Jufticc.  C’eft  un  point  de  difcipline 
qu’elle  a-décidé  ,  6c  non  un  point  de  grammaire  6c  d’hiftoire  Chinoife. 
Malheur  à  ceux  qui  veulent  rendre  fes  décrets  odieux  ,  pour  rendre  les 
Millionnaires  haïlTables  ! 

Page  3  O  5. 

Je  fais  que  le  fufTrage  des  vrais  Sa  vans  6c  des  gens  de  bien  les 
en  dédommage  ;  mais  un  Millionnaire  doit  toujours  être  inconfoiable  de 
fe  voir  cité  dans  des  ouvrages  de  ténèbres  6c  de  menfonges. 
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EXPLICATION 


D  [/  Monument  grave  fur  la  pierre  en  vers  Chinois  y 
compofés  par  V Empereur  y  pour  confiater  à  la  poflé- 
rite  la  conquête  du  Royaume  des  Eleuths  faite  par 
les  T ar tares  Mant- choux ,  fous  le  règne  de  Kien- 
long  y  vers  l’an  tg^J- 

■'■■■■=^gl^:^"'i:"=rr- .  - 

A  MONSEIGNEUR  BERTIN, 

Ministre  et  Secrétaire  d’État. 

Monseigneur, 

Da  N  s  la  lettre  que  vous  fites  écrire  ,  il  y  a  deux 
ou  trois  ans  yànos  Peres  Chinois ,  vous  demandiez  qu’on 
vous  donnât  quelques  connoiffances  particulières  de 
cette  partie  de  la  Tartane  que  l’on  appelle  le  pays  des' 
Eleuths  y  ou  des  Zongores.  J’ attendois pour  vous  fatis- 
f aire  y  de  pouvoir  être  ajfe^  infruit  moi  -  même ,  pour 
ne  rien  avancer  que  de  bien  certain  ;  f  attendois  auff 
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que  la  Carte,  que  V  Empereur  a  donné  ordre  de  graver  ^ 
fût  rendue  publique. 

L’année  derniere  je  fis  V acquifitwn  du  Monument , 
qui  décrit  en  vers  Chinois  ,  les  principaux  actes  d'une 
Tragédie ,  dont , pour  ainjî  dire,  j’ai  été  le  fipeclateur.Je 
l'envoyai  à  la  B iblioiheque  du  Roi,  avec promefie d’ en 
faire  la  traduction  dans  mes  premiers  mornens  de  loifir. 
Une  révolution  au  moyen  de  laquelle  une  Nation 
entière  fe  trouve  anéantie ,  mérite ,  fans  doute,  d’occu¬ 
per  une  place  dans  les  fajîes  de  l'Univers. 

Je  me  mis  donc  en  devoir  de  remplir  ma  promefie: 
mais  je  trouvai  des  difiicultés  infurmontables ,  pour 
pouvoir  rendre  intelligibles ,  traduits  en  François  ,  des 
efpeces  de  vers  didactiques  que  les  Chinois  ,  même  les 
plus  ittjîruiis  dans  leur  langue ,  ne  peuvent  entendre  , 
s’ils  n’ont  l’hifioire  du  temps  à  la  main.  Je  renonçai  à 
traduiie ,  &  je  pris  le  parti  d’ expliquer. 

J’ avais  gardé  ,  pour  mon  injlruction  particulière  & 
comme  des  modelés  d’ éloquence  &  de  la  plus  pure  diction , 
la  plupart  des  écrits  que  Sa  Majefié  fit  paraître  dans  le 
temps  ,  tant  pour  juflifier  fes  démarches  ,  qu’il  crai- 

•  J  ^  1 

gnou  qu  on  ne  taxat ,  que  pour  annoncer,  après  tant 
de  pertes  ,  des  fuccès  dont  il  voulait  qu’on  ne  doutât 
point.  J'ai  relu  ces  diffère  rites  pièces,  Ô  je  les  ai  en- 
châffées  par  lambeaux^  ,  &  dans  le  texte  Ô  dans  les 
notes ,  lorfqu  il  tn  a  femble  qu  il  le  falloit  pour  pouvoir 
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être  compris,  Alnjîc  ejl  toujours  L' Empereur  qui  parle  ; 
c  €  fl  preflque  toujours  lui  qui  explique  :  on  peut  l'en 
croire  Jur  ce  qu’il  dit. 

J'auroLS  pu  joindre  ici  une  Cane ,  telle  quelle ,  du 
pays  des  Eleuths  ;  j’ai  mieux  aimé  différer  à  l’année 
prochaine  ,  parce  que  je  pourrai  l'avoir ,  pour  lors  plus 
exacle  &  beaucoup  plus  cornpleite. 

Les  nouvelles  Hordes  de  Tartares ,  Tourgouths  & 
autres  ,  qui ,  l' année  puffée  &  cette  année  encore ,  font 
venus  fl  mettrc'^flous  l’obéiffance  de  l’ Empereur  ,  au 
nombre  de  plus  de  cent  mille  familles  ,  ont  fait  naître 
dans  l’efprit  de  ce  grand  Prince ,  l'idée  de  joindre  la 
carte  de  leur  pays  à  la  carte  déjà  ffaitc  du  pays  des 
Eleuths.  IL  y  a  déjà  plus  de  cinq  mois  qu'un  de  nos 
Peres  Géographes  efl  parti  pour  remplir  Cet  objet.  A 
Jon  retour  je  tâcherai  de  me  procurer  le  fruit  de  flon 
travail.,  que  je  joindrai  a  l’ explication  du  monument 
que  l’ Empereur  vient  de  faire  elever  en  Tartarie  ,  en 
mémoire  de  l' événement  flngulier  de  l’arrivée  de  ces 
Tartares  ;  événement  dont  il  fe  trouve  flatté  ,  & 
dont  il  s’ efl  applaudi ,  beaucoup)  plus  qu’il  n’avoit fait 
des  evenemens  les  plus  glorieux  de  fon  régné.  A  enten¬ 
dre  ces  Tourgouths  &  les  autres  Tartares  ,  il  y  a  plu- 
fleurs  autres  peuples  qui  jé  difpofenth  Juivre  leur  exem¬ 
ple.  Si  les  tranfmigraiions  qu’ils  annoncent  ont  heu  , 
j’aurai  l'honneur  de  yous  en  informer.  En  attendant f 
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je  vous  fupplle  de  vouloir  bien  agréer  ce  que  je  prends  . 
la  liberté  d’envoyer  cette  année ,  &  de  ne  pas  douter 

du  très-profond  refpecl  avec  lequel  je  fuis  , 

\ 

MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  6^  très-obéiffant 
Serviteur,  A  M I O  T ,  M.  D.  L.’ 
C,  D,  J. 


A  P  E^K  I N  C  ,  le  4  OStohre 


MONUMENT 


/ 
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M  O  N  U 


E  N  T 


DE  LA  CONQUÊTE  DES  ELEUTHS- 

’E  s  T  ici  la  quatrième  année  depuis  que  mes  troupes  ont  com¬ 
mencé  la  guerre  au-delà  des  frontières  occidentales  de  mon 
Empire.  Par  combien  d ’afliions  mémorables ,  tant  les  Généraux 
que  les  Officiers ,  &  les  Soldats  eux-mêmes  ne  fe  font-ils  pas 
diftingués  !  Il  eft  naturel  qu’après  avoir  été  fi  long-tems  abfens 
de  leur  Patrie ,  ils  fouhaitent  de  la  revoir  j  du  milieu  du  fang  & 
du  carnage  ,  leurs  cœurs  ne  fe  font  point  encore  fi  fort  endur¬ 
cis,  qu’ils  ne  dirigent  quelques  tendres  foupirs  vers  leurs  familles. 
Il  efl:  raifonnable  qu’après  avoir  couru  tant  de  dangers ,  &  fur- 
monté  tant  d’obftacles ,  ils  défirent  de  jouir  enfin  du  repos  ^  il  efl: 
jufte  que  je  penfe  moi-même  à  le  leur  procurer. 

On  n’entreprend  rien,  fans  fe  propofer  quelque  objet  ;  on 
prend  des  moyens  qu’on  croit  efficaces,  pour  faire  réuffir  fon 
entreprife.  Si  l’on  tire  l’épée,  c’eft  pour  qu’elle  agifle  ;  mais  on 
la  remet  dans  le  fourreau ,  lorfqu’on  a  obtenu  ce  pourquoi  on  la 
faifoît  agir. 

Quoiqu’à  raifon  de  la  très-grande  diftance  qui  fépare  ces  lieux 
de  ceux  où  j’ai  porté  la  guerre  ,  il  ne  m’ait  pas  été  permis  d’al¬ 
ler  combattre  en  perfonne,  je  puis  dire  néanmoins  que  j’ai  com¬ 
battu.  J’ai  fait  comme  au  jeu  des  Echecs  :  j’ai  placé  toutes  les 
pièces  &  je  les  ai  fait  agir  à  propos. 

C’eft  avec  une  répugnance  extrême  que  je  me  fuis  déterminé 
à  armer  mes  guerriers  j  c’eft  lorfqu’il  ne  m’a  pas  été  poffible  de 
m’endifpenfer,  que  je  les  ai  fait  marcher  contre  les  rebelles  | 
c’eft  pour  châtier  des  brigands  qui  ne  reconnoiflbient  plus  aucun 

Tf 
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frein  que  j’ai  employé  la  force  de  tant  de  bras.  Je  vais  détadlet 
les  motifs  de  mon  entreprife  ;  &  en  prenant  cette  grande  affaire 
depuis  Ton  origine ,  j’en  continuerai  l’expofition  fuccinte  ,  jufqu  à 
la  fin  qui  la  fi  glorieufement  terminée. 

L’empereur,  mon  aïeul,  fut  contraint  autrefois  de  châtier  les 
Eleuths,  &  de  réprimer  leur  infolence  par  la  force  de  fes  armes. 
Trois  fois  ces  téméraires' oferent  provoquer  fon  courroux  ;  & 
trois  fois  mon  illuftre  aïeul  fe  mit  à  la  tête  de  fes  fix  Ché  pour 
combattre  en  perfonne  (  i  )• 

Tels  que  des  loups  attroupés,  qui  voyant,  quoîqu’au  loin  en¬ 
core  ,  des  chaffeurs  venir  à  eux ,  fe  diflipent  d’eux-memes ,  & 
s’enfuient  avec  précipitation  ,  chacun  vers  fa  propre  taniere  , 
pour  s’y  mettre  à  couvert  du  malheur  dont  il  fe  croit  menacé  : 
tels  les  Eleuths  à  la  vue  de  nos  troupes ,  &  au  feul  bruit  de  nos 
armes ,  fe  féparoient ,  fe  difperfoient  &  fe  rendoient  par  diverfes 
routes  dans  les  lieux  les  plus  reculés  de  leurs  poffeffions.  Ren^ 
très  en  apparence  dans  le  devoir,  ils  paroiffoient  ne  vouloir  plus 
s’en  ecarter;  ils  etoient  tranquilles  jufqu’au  départ  de  nos  guer^ 
riers.  Nos  troupes  ceffoient-elles  de  les  obferver  ;  ils  recommen- 
çoient  leurs  courfes,  ils  exerçoient  leurs  brigandages  comme 
auparavant,  c’etoient  les  loups  qui  revenoient  aflbuvir  leur  rage 
fur  une  proie  qu’ils  avoient  abandonnée  à  regret. 

C’eft  ainfi  que  le  perfide  Tfé-ouang-reptan  fe  conduifit  d’a¬ 
bord,  On  le  vit  alternativement  fe  montrer  &  difparoitre,  repa- 


(  I  )  Les  fix  Ché  font  ûx  corps 
de  troupes,  fhns  lefquels  un  Empe¬ 
reur  de  la  Chine  ne  fait  jamais  la 
guerre  en  perfonne.  Chaque  Che 
eft  compofé  de  douze  mille  cinq 
cents  hommes.  Ainû  les  fix  Ché 
compofent  feiils  une  armée  de  foi- 
xante  quinze  mille  hommes.  Ils  doi¬ 
vent  eue  rendus  au  camp  ,  vers  le 
même  temps  à  peu-près  que  l’Em¬ 


pereur  ,  quel  que  foit  le  chemin 
qu’ils  aient  pris  ;  car  ils  ne  (uivent 
pas  tous  une  même  route  ,  pour  ne 
pas  affamer  les  lieux  par  ou  ils 
pafferoient.  C’efi:  à  la  tête  de  ces 
troupes  ,  ou  corps  de  troupes  que 
Jes  Chinois  appellent  du  nom  de 
Ché ,  que  Kan^-hi combattit  contre 
les  Eleuths, 
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Toître  de  nouveau  ,  puis  courir  à  perte  d’haieirte  dans  les  déferts 
de  (a  domination  ,  pour  y  trouver  un  afile  où  il  pût  le  remettre 
de  fes  frayeurs  (  2  ). 

Vaincu  par  nos  troupes,  défait,  rois  en  fuite  &  abandonné 
des  liens,  Kaldan ,  fe  voyant  fans  relTources,  s’etoit  donné  la 
roort  par  le  poifon.  Chargé  du  cadavre  de  fon  pere,  fuivi  d’un 
petit  nombre  des  fiens ,  Septen-Paltchour  s’etoit  réfugié  chez 
Reptan.  - 

Nous  voulions  que  Kaldan  ^quoique  mort,  fût  puni,  comme 


(2)  Tfi  -  ouang  -  Reptan  n’etoit 
toriginairemenr  que  le  Chef  d’une 
petite  horde  foiimife  au  Roi  des 
Eleuths. 

L&  Royaume  des  Eleuths  ,  dit 
Kanghi^  dans  Thlilbire  de  la  con¬ 
quête  qu’il  en  fît  5  efi  un  grand 
Royaume  Jîtué  au  Nord-ouejl  de  la 
Chine,  Son  nom  n’a  pas  toujours  été 
le  même,  Q_^uand  ils  erigerent  leurs 
pojjejjîons  en  Royaume ,  ils  fe  décla* 
rerent  nos  vafjaux.  Le  premier  de  leurs 
Rois  qui  vint ,  en  cette  qualité  ,  nous 
Tendre  hommage  ,  fe  faifoit  appeller 
Koufi-han  (/^  Roi  Rouii).  Il  vint 
pour  la  première  fois  fous  le  régné  de 
Chiin-tché.  U  Empereur  le  traita  en 
Roi  lui  donna  un  fceaii  particulier 
&  le  décora  du  titre  de  Sourê  (  qui 
fignifie  éclairé).  Il  lui  accorda  toutes 
'les  prérogatives  accordées  déjà  aux 
autres  feudataires  ,  &  le  fit  inferire 
dans  les  Regifires  de  l’Empire  fous 
le  nom  de  Souvê  Koufi-han  (  le  Roi 
éclairé  Koufi  ). 

Ses  defeendans  Orchirtou-han  , 
&  Abatai  -  noien  ,  ayant  choifî  le 
pays  qui  efl  à  L’Ouefl  du  Loang-ho  , 
pour  être  le  lieu  de  leur  jéjoiir  ^  furent 
appellés  du  nom  de  Mongoiix-Eleuths, 
Apr2s  eux  Tchetchen-oiîîbou  ayant 


remporte  une  célébré  vicîoire  fur  ceux 
qui  portent  des  bonnets  blancs  ,  reçut 
pour  cette  raifon  tous  les  honneurs 
dus  a  fon  mérite  ,  &  L Empereur  lui 
donna  ou  lui  confirma  Us  glorieux 
titres  de  Patour  ,  &  de  Toufiétou 
Patour  Tag-tfing,  mots  mongoux  , 
qui  font  allufion  aux  qualités  guer-» 
rie  res  qu  il  employa  fi  à  propos  pour 
purger  fon  canton  des  Brigands  qui 
Vinfefloient, 

Un  des  defeendans  de  Toufiétou 
Patour  Tag-tfing  ,  fe  fit  nommer  U 
vaillant  Xaidji  ^  parce  que  Ü Empe^* 
reiir  voulut  bien  lui  accorder  ce  titre^ 
C’efi  le  vaillant  Taidji  connu  par  les 
Mongoux  fous  le  nom  de  Talaï- 
Patour  Taidji ,  qui  vint  avec  les  fiens 
habiter  U  pays  de  Hou-hou-nor  où 
ils  fixèrent  leur  féjour.  On  les  appella 
les  Eleuths  Mongoux  de  Hou-hou- 
nor. 

Hotohoîchin  ,  pere  de  Kaîdan 
avoit pris'le  nom  de  Patour  Taidji  ; 
&  comme  il  s’etoit  établi  au  Nord  de 
la  Montagne  Altaï,  lui  &  les  fiens 
furent  appellés  les  Eleuths  Mongoux 
du  Nord, 

Hotohotchin  eut  pour  fuccefjeur  , 
apres  fa  mort  ^  fon  fils,,  du  nom  de 
Sengue.  Ce  Sengue  etoit  frere  cadet 
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on  punit  les  rebelles ,  afin  de  fervir  de  préfervatif  à  Ceux  qui 
feroient  tentés  de  l’imiter.  Reptan,  pour  nous  fatisfaire ,  déterra 
fon  corps,  lui  coupa  la  tête  &  nous  l’envoya  ;  nous  voulûmes 
encore  avoir  entre  nos  mains  Septen-paltchour,  le  fils  de  ce  per¬ 
fide;  Reptan  nous  le  livra  de  même.  Reptan  n’etoit  cependant 
qu’un  traître ,  qui  cherchoit  à  nous  en  impofer  pour  parvenir 
plus  sûrement  à  fon  but  (  3  ).  Mais  qui  n’eût  pas  été  trompé  par 


de  Kaldan.  Us  noient  l’un  &  P autre 
d'un  même  pere  &  d'une  même  mere  : 
mais  Kaldan  s' étant  mis  fon  jeune 
au  fervice  du  grand  Lama  ,  s'étoit  fait 
Lam,a  Lui-même  ^  &  avoit  laiffé  tous 
fes  droits  àfonfrere  Sengne.  Leur  pere 
Hotohotchin  avoit  eu  d'une  femme 
du  fécond  ordre  deux  autres  fis ,  dont 
l'un  portait  le  nom  de  Tchetchen  , 
&  Vautre  celui  de  Patour.  Ceux-ci , 
jaloux  de  Sengiie  ,  parce  qu'ils  ne  fe 
croyaient  pas  auffi  bien  partagés  que 
lui  J  tant  en  terres  qu'en  bejliaux  , 
le  pillaient  toutes  les  fois  qu'ils  en 
avaient  Voccafon,  La  haine  qu  ils  con¬ 
çurent  contre  lui  alla  Ji  loin  ,  qu'ils 
le  majfacrerent  enfin ,  &  fie  partagèrent 
fes  dépouilles, 

Kaldan  apprit^  dans  fia  fiolitude  , 
la  mort  tragique  de  fon  frere  ,  &  le 
défor  dre  qui  régnait  dans  le  refie  de 
fa  famille.  Il  obtint  du  grand  Lama 
toutes  Us  difpenfes  qui  lui  étaient  né- 
cejfaires  pour  pouvoir  rentrer  dans  fes 
droits ,  &  quelques  fecours  de  troupes 
pour  lui  en  faciliter  les  moyens.  Ce 
Kaldan  ,  quoique  Lama  des  fa  plus 
tendre  jeuneffe ,  étoit  naturellement 
cruel  &  J'anguinaire ,  il  ne  quitta  pas 
fes  inclinations.  Il  était  dans  fon 
centre  quand  il  avait  les  armes  à  la 
main  ;  6*  nnand  iU  les  eut  vriUs  une 

_  J  *■  i  ^ 

fois ,  il  ne  les  quitta  plus  qu  à  la  n^ert. 

Il  attaqua  fes  deux  freres  Tchci- 


chen  &  Patour  ,  les  vainquit ,  les 
fit  mourir ,  s'empara  de  tout  ce  qui  leur 
avait  appartenu  ^  &  fe  fit  déclarer 
Taidji.  Ses  premiers  exploits  mili¬ 
taires  lui  avaient  trop  bien  réuffL ,  pour 
en  refier  là  ;  il  en  tenta  d'.autres.  Sous 
le  moindre  prétexte  ,  il  attaquoit  les 
Taidji  fes  voijins  ;  ù  comme  il  etoit 
courageux  ,  quil  entendoit  tres-bien 
la  guerre  ,  6*  que  d'ailleurs  il  les  pre¬ 
nait  au  dépourvu  ,  il  ne  manqiioit 
guère  de  les  vaincre.  C'efi  ainfi  qidil 
fe  les  rendit  tributaires  les  uns  aprss 
les  autres  ,  &  qii  ayant  réuni  fous  fa 
domination  les  trois  hordes  princi¬ 
pales  des  Eleuths  ,  il  forma  un  grand 
Royaume  qui  fut  appellé  le  Royaume 
des  Eleuths. 

Telle  ell  l’origine  de  ces  Tar- 
taresMongoux,  auxquels  on  donne 
ici  le  nom  d’Eleuths.  Kang-hi  qui 
etoit  très  au  fait  de  ce  qui  les  re¬ 
garde  en  a  ainfi  parlé ,  &  je  n’ai  pas 
cru  m’écarter  de  mon  fujet  en  rap¬ 
portant  ce  qu’il  en  a  dit.  On  écrit 
en  Europe  Eluth.,  je  ne  fais  trop 
pourquoi.  Leur  véritable  nom  écrit 
à  la  Tartare  eft  Oloth.,  les  Chinois 
l’écrivent  par  les  trois  caraéleres 
Ngo-to-tê  je  l’écris  Eleuth  pour 
approcher  de  plus  près  de  la  ma¬ 
niéré  dont  on  le  prononce  ici. 

(  3  )  Reptan  comblé  de  bienfaits 
de  l’Empereur ,  avoit  témoigné  fa 
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de  fi  belles  apparences  ?  Soumis  à  tous  nos  ordres ,  &  les  exécu¬ 
tant  à  point  nommé ,  il  ne  nous  laiffoit  aucun  fujet  raifonnable 
de  le  foupçonner.  Nous  le  laiflames  jouir  en  paix  de  la  liberté  Sc 
de  toutes  les  prérogatives  dues  à  fon  rang. 

Profitant  de  notre  bonne-foi ,  &  ne  fe  voyant  plus  obfervé 
par  des  troupes  qui  n’euflent  pas  manqué  de  le  châtier,  aufiî- 
tôt  qu’il  fe  feroit  rendu  coupable,  il  fe  fortifia  peu-à-peu  ,  il 
agrandit  le  pays  de  fa  domination ,  il  augmenta  le  nombre  de 
fes  fujets  ;  &  quand  il  fe  crut  aflez  fort  pour  pouvoir  exécuter 
impunément  de  plus  grands  projets ,  il  porta  fes  armes  au  loin  , 
ravagea  plus  d’une  fois  le  Si-tfang  ,  &  n’epargna  pas  même  ceux 
d’entre  les  Mongoux  qui  etoient  le  plus  immédiatement  fous 
notre  proteéfion  (  4  ).  Il  ne  pofa  jamais  les  armes,  le  refte  du 
temps  que  vécut  encore  mon  augufte  aïeul.  Il  fallut  fans  ceffe 
envoyer  contre  lui  ^  fans  ceffe  il  fallut  le  combattre  5  il  fallut 
toujours  le  pourfuivre  après  l’avoir  vaincu.  Jamais  il  ne  put  fuc- 
comber  entièrement  fous  nos  armes  viftorieufes.  Battu  d’un 
côté  ,  il  reparoiffoit  bien-tôt  d’un  autre  ,  pour  fe  faire  battre 
encore  j  mais  il  echappoit  toujours. 

Yong-îcheng  (  5  )  mon  pere  ne  crut  pas  devoir  imiter  en 


reconnoîffance  par  une  foumiffion 
fans  bornes  à  tous  les  ordres  qu’on 
lui  intiîîioit  de  fa  part;  mais  cette 
foumiffion  n’etoit  qu’apparente. 
C’étoit  un  artifice  de  fa  part  pour 
tromper  plus  fûrement  fon  bienfai¬ 
teur,  en  l’engageant  à  retirer  fes 
troupes.  En  effet ,  il  ne  fe  vit  pas 
plutôt  libre  de  l’inquiétude  que  lui 
caufoit  le  voifinage  des  armées  im¬ 
périales  ,  qu’il  porta  le  ravage  &  la 
défolation  par -tout.  Il  fallut  ren¬ 
voyer  des  troupes  ;  mais  comme 
Reptan  s’etoit  fortifié  de  plus  en 
plus ,  qu’il  etoit  rufé ,  &  qil’il  a  voit 
une  parfaite  connoilfance  de  tout 
le  pays  ;  on  ne  put  jamais  le  dé¬ 


truire  ,  quelques  efforts  que  l’on  fît 
pour  pouvoir  en  venir  à  bout.  Il  fe 
défendit  en  brave  ou  fe  tira  d’affaire 
en  rufé ,  pendant  tout  le  temps  que 
Kang-hi  fut  encore  fur  le  Trône. 

(4)  On  appelle  du  nom  général 
de  Si-tfang  toutes  les  hordes  des 
Tartares  qui  font  depuis  les  confins 
de  la  Chine  proprement  dite  juf- 
qu’aux  frontières  de  la  Mofcovie. 
Cependant  on  entend  plus  particu¬ 
liérement  par  Si-tfang  les  hordes 
qui  font  plus  près  du  Tibet  Sl  fous 
la  domination  immédiate  du  Grand 
Lama. 

(  5  )  Yong-tchmg^^  enmontantfur 
le  Trône,  n’etoit  pas  fans  inquié- 
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cela  mon  aïeul;  il  prit  une  toute  autre  conduite.  Perfuadé  qu’il 
fuffifoit  d’entretenir  la  paix  dans  !e  voifinage  de  nos  frontières  ; 
il  n’y  laiffa  de  troupes  qu’autant  qu’il  en  fallut  pour  les  garder. 
Dédaignant  une  guerre  dans  ks  formes  avec  des  brigands,  il 
n’envoya  pas  des  armées  contre  eux  pour  les  combattre  en  foH 
nom;  mais  inftruit ,  peu  après,  des  ravages  que  ces  mêmes  bri¬ 
gands  faifoient  impunément  parmi  les  Mongoux  fes  fujets  ,  il 
n’héfita  plus  fur  ce  qu’il  avoir  à  faire.  Il  donna  du  fecours  aux 
fiens ,  fans  compromettre  pour  cela  fa  gloire. 

Des  provifions  abondantes  de  grains ,  des  fommes  d’argent 
confidérables  ,  différens  corps  de  troupes  fraîches  &  exercées  , 
tout  cela  fut  deftiné  pour  la  Tarrarie.  On  en  fit  deux  parts ,  dont 
Fune  fut  envoyée  fur  les  frontières  de  l’Occident ,  &  l’autre 
moitié  fur  les  frontières  du  Nord.  Des  Officiers  capables  & 
expérimentés  furent  choifis  pour  la  diftribution.  Cefl  à  ceux 
d’entre  les  Mongoux  qui  feroient  opprimés  par  Tfê-ouang- 
Raptan  qu’on  devoir  prêter  main-forte  ,  &  fournir  les  autres 
fecours.  Foibles  moyens  dont  tout  l’effet  fut  d’engager  le  rebelle 
à  mieux  cacher  fes  deffeins  perfides  (6). 


tildes  du  côté  de  fes  freres.  Il  en 
avolt  un  fur-tout  qui  etoit  aéfuelle- 
ment  à  la  tête  d’une  armée  dont  il 
ëtolt  très-aimé.  Il  n’en  falloir  pas 
davantage  pour  répandre  la  crainte 
dans  le  cœur  d’un  Prince  naturelle¬ 
ment  foupçonneux.  Sous  prétexte 
de  vouloir  faire  goûter  à  (es  fujets 
toutes  les  douceurs  de  la  paix  ,  il 
rappclla  les  troupes  qui  étoient  en 
Tartarie,  &  laiila  les  Tartares  fe 
diiputer  entr’eux  leurs  droits  ref- 
pekifs  fur  des  terres  6c  des  déferts 
qui  n’influoient  en  rien  au  bonheur 
6c  a  la  Majefté  de  l’Empire  Chinois. 
Mais  il  ne  fut  pas  lon^:- temps  fans 
comprendre  qu’il  falloir  fur  les 
frontières  quelque  choie  de  plus 
qu’un  petit  nombre  de  foldatspour 


les  garder.  S’il  ne  fe  fut  hâté  de 
fecourir  les  liens ,  TJe  ouang-Raptan 
n’eût  pas  tardé  à  les  lubjuguer^  6c 
à  lui  débaucher  peiuà  peu  tous  fes 
Mongoux.  Malgré  les  fecours  abon- 
dans  d’hommes  ,  d’argent  6l  de  pro- 
viiions  qu’il  fit  paiTer  en  Tartarie  , 
il  ne  lailfa  pas  de  fe  voir  enlever 
des  hordes  entières.  Cela  ne  l’in¬ 
quiéta  pas  beaucoup.  Il  avoit  dans 
fa  propre  Cour  des  affaires  d’une 
toute  autre  importance  ;  6c  c’efl 
à  les  terminer  qifil  mit  tous  fes 
foins. 

(6)  Tfé-ouang’Raptanvoy^x\t\es 
troupes  impériales  toujours  prêtes 
à  violer  au  fecours  des  Monvoux 
qu’il  attaqueroit ,  fe  tint  en  appa¬ 
rence  dans  les  bornes  du  devoir  ; 
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En  me  défignant  fon  fucceffeur  à  l’Empire  ,  mon  augufte 
pere  n’oubiia  pas  de  me  donner  fes  infl:ru6lions  pour  le  bien 
gouverner  :  «  Ne  prene?^  les  armes  ^  me  dit-il ,  que  lorfquii  ne  vous 
Jera  pas  pojjîble  de faire  autrement^  Ceux  qui  font  répandus  au-delà 


mais  il  n’etoit  ainfi  tranquille  que 
pour  cacher  aux  y  eux  des  Mongoux 
eux-mêmes  ce  qu’il  tramoit  pour 
les  perdre.  Le  peu  de  temps  qu’il 
fut  dans  l’inaêlion  ,  il  l’employa  à 
fe  fortifier,  à  former  une  ligue 
avec  le  La-tjang-han  qu’il  Trouva 
le  moyen  de  mettre  dans  fes  inté¬ 
rêts. 

ce  Roi  de  La- tfan g  ^voxtwn  fils 
qui  s’djipellüit  Tan  -  tchong ;  Tfê- 
ouang-  Raptan  avoit  une  fille  qui 
étoit  a  peu  près  du  même  âge,  il  la 
donna  en  mariage  à  Tan~tchong. 
Quelque  temps  après  il  ie  broudla 
avec  Je  pere  de  fon  gendre  ,  lui 
tendit  des  pièges  ,  6c  vint  à  bout 
de  le  faire  tuer.  Il  s’empara  de  fes 
Etats,  au  préjudice  de  tous  ceux  de 
la  famille  du  mort  auxquels  la  fuc- 
celhon  au  Trône  de  La-tfang  appar- 
tenoit  de. droit. 

Indignés  d’une  pareille  conduite, 
prefque  tous  les  .Chefs  des  diffé¬ 
rentes  hordes  fe  liguèrent  contre 
Raptan;  mais  celui-ci  les  battit 
prelque toujours ,  les  fit  fuir  devant 
lui  &  poita  la  dévaflation  dans 
toutes  leurs  terres.  Voyant  qu’ils 
ne  pouvoient  réfifler  leuls  à  un 
ennemi  fi  pulfTanr ,  ils  eurent  re¬ 
cours  à  l’Empereur  ,  6l  le  lupplie- 
rent  de  vouloir  bien  les  dciivrer 
d’un  homme  qui  etoif  ,  difoienr- 
ils,  pire  qu’une  bête  féroce,  d’un 
brouillon  d’un  perturbateur  du 
repos  public  ,  dont  les  ravages  , 
apres  avoir  uéiolé  tout  leur  pays , 


s’étendroient  à  coup  fur  fur  les  po-f- 
fefîions  même  de  l’Empire. 

Yong  ~  tcheng  eut  egard  à  leurs 
prières ,  &  penfa  tout  de  bon  à  les 
fecourir.  Comme  le  Sï-tfang  etoit 
le  pays  qui  fe  refTentolt  le  plus  des 
fureurs  de  Tfé  ouang-Raptan  ^  le 
Sï  tfang  fut  celui  que  l’Empereur 
mit  d’abord  à  couvert  en  y  en¬ 
voyant  un  bon  nombre  de  troupes. 
La  principale  des  hordes  du  Si-tfang 
avoit  alors  Ta-tfereng  pour  Chef. 

A  la  tête  de  fes  propres  troupes*, 
&  de  celles  qu’on  lui  envoya  de  lu 
Chine,  Ta-tfereng  donna  la  chaffe 
à  tous  les  brigands ,  vint  à  bout  de 
contenir  dans  le  refpecl  tous  les 
autres  chefs  des  hordes  voifines., 
&  fe  fit  craindre  de  T fé-ouang- Rap¬ 
tan  lui-même.  C’efl  de  ce  Ta-tfi-‘ 
reng  que  defeend  Ta-oua  tfi ^  dont 
on  aura  occafion  de  parler  dans  la 
fuite  comme  d’un  des  principaux 
mobiles  de  la  guerre  qui  a  eteinî 
pour  toujours ,  ou  tout  au  moins 
pour  long  temps, le  Rovaume  des 
E'euths.  C’efl  le  même  que 
i’Ab!)é  Chappe  appelle  le  Noyon- 
Débatchi^  apparemment  d’après  la 
relation  ou  la  prononciation  des 
Ruffes.  Son  véritable  nom  écrit  à 
la  Tartare  efl  Tavouatf.  Les  Chi¬ 
nois  l’écrivent  par  les  trois  carac¬ 
tères  Ta-oua-tf  qui  expriment  fort 
bien  le  ion  du  nom  Tartare. 

Du  rcfle  ,  ce  Ta-tfertng  ne  fut 
pas  long-temps  fans  fe  révolter  lui- 
même.  il  abandonna  le  lieu  où  U 
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»  Je  nos  frontières  ^  provoqueront  de  temps  en  temps  votre  jufte  cour^ 
»  roux ,  ainfiquils  Eont  fait  fous  le  régné  de  mon  pere  ^  &  fous  le 
»  mien.  IL  efl  bon  que  vous  fachiei  ,  du  moins  en  général ,  quelles 
»  font  en  cela  leurs  prétentions  &  leurs  vues.  Je  vais  vous  en  inflruire. 

»  En  nous  provoquant  fans  ceffe  ,  pour  nous  engager  à  leur  faire 
»  la  guerre ,  les  Eleuths  ont  deux  intentions  principales  ,  la  première 
»  efi  de  fe  faire  un  nom  parmi  les  autres  Mongoux  leurs  voifins.  En 
»  ofant  fe  mefurer  ainfi  avec  les  troupes  de  l'Empire ,  en  les  battant 
»  féparément  &  en  détail  lorfqu  elles  ne  font  point  encore  remifes  des 
»  fatigues  d'une  longue  route  ,  &  avant  qu  elles  aient  pu  fe  réunir 
»  pour  former  un  corps  d'armée  ,  Us  fe  rendent  redoutables  ^  &  fc 
»  croient  en  état  de  donner  la  loi. 

»  La  fécondé  raifon ,  cejl  pour  nous  engager  cl  dégarnir  nos  fron- 
>>  tieres  d'un  côté en  nous  attaquant.^  tout-à-coup  ,  d'un  autre.  Ils 
font  alors  leurs  excurfons ,  dans  les  lieux  d'où  l'on  a  retiré  les 
5>  troupes^  exercent  en  sûreté  leurs  brigandages.  Fiers  enfuite  de 
»  leurs  prétendus  f accès  ,  enflés  de  tous  ces  petits  avantages  ,  qu  ils 
»  envifagent  comme  autant  de  victoires  qu'ils  ont  remportées  fur  nous  y 
»  ils  fe  fo?2t  craindre  de  leurs  voiflns  ,  gt'offjfent  infenfblement  le 
v>  nombre  de  leurs  amis  &  de  leurs  alliés ,  fe  foiiflraient  à  l'obéiffance 
»  qu'ils  nous  doivent  &  fe  croient  en  état  de  foutenir  tous  nos  efforts 
dans  une  guerre  en  forme. 

Ne  vous  laiffer^  point  prendre  à  leurs  artifices  :  n  entrepreneq^  de 
»  les  faire  rentrer  dans  le  devoir ,  que  quand  vous  fere^  sûr  des  moyens 
yy  que  vous  mettre:^  en  ufage  pour  vous  faire  obéir  (  7  )  ».  Ainfi  parla 


faifoit  fon  féjour,  après  avoir  maf- 
facré  la  plus  grande  partie  des  trou¬ 
pes  impériales  qui  y  etoient  habi¬ 
tuées,  &  s’enfonça  avec  les  fiens 
dans  le  défert. 

(7)  Yong-tchcng  donne  ces  inf- 
triidions  à  Ion  fils  pour  le  prémunir 
contre  les  artifices  des  Eleuths  , 
dont ,  malgré  toute  fa  politique ,  il 


fut  lui-même  la  dupe,  en  tombant 
dans  les  pièges  qu’ils  lui  avoient 
tendus.  Il  veut  aulîi  lui  infinuer  par- 
là  que  s’il  efl  tombé  dans  quelques 
fautes,  c’efl  parce  qu’il s’etoit  écarté 
de  la  route  qui  lui  avoit  été  tracée 
par  Kang-hi.  L’Empereur  rappelle 
toutes  ces  particularités  pour  per- 
fuader  à  fes  fujets  que  la  conduite 

mon 
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thon  pere  ;  &  toutes  ces  paroles  pénétrèrent  jufques  dans  le  fond 
de  mon  cœur. 


qu’il  a  tenue  envers  les  Eleuths  lui 
avoit  été  tracée  par  fon  pere  ;  mais' 
fes  fujets  ne  l’en  ont  pas  cru  fur  fa 
parole ,  ils  lui  ont  prêté  de  tout 
autres  vues.  Quoi  qu’il  en  foit , 
Yong'tdun^  n’envoya  d’abord  que 
de  petits  corps  de  troupes  ,  dont  les 
Eleuths  avoient  l’adreffe  d’empê¬ 
cher  la  réunion  en  les  attaquant  en 
détail,  &  en  les  difperfant.  Ce  ne 
fut  qu’à  la  derniere  extrémité  qu’il 
fe  détermina  enfin  à  envoyer  un 
fecours  confidérable  d’hommes 
d’argent  au  Roi  de  La-tfang.  Après 
le  départ  du  perfide  Ta~tfereng  ^  les 
chefs  des  différentes  hordes  de  La- 
tfang  s’affemblerent  pour  procéder 
à  l’éleêlion  d’un  autre  Han.  En 
même  temps  ,  ils  députèrent  un 
nommé'  Loptfang-Tankin  avec  la 
'  qualité  d’Ambaffadeur ,  pour  venir 
à  Pékin  affurer,  au  nom  de  tous , 
à  Sa  Majeflé  impériale  qu’ils  n’a- 
voient  rien  tant  à  cœur  que  d’être 
&  de  demeurer  éternellement  les 
fideles  vaffaux  de  l’Empire.  Lopt- 
fang-Tankin  arriva  à  la  Cour,  &  y 
fut  bien  reçu.  Peu  de  temps  après 
arrivèrent  de  nouveaux  Ambaffa- 
deurs  pour  faire  les  mêmes  protef- 
tations  que  Loptfang-T ankin  ,  au 
nom  du  Han  nouvellement  élu. 

Sur  des  aifurances  fi  pofitives , 
l’Empereur  qui  avoit  envoyé  un 
affez  bon  nombre  de  gens  de  guerre 
tant  contre  Ta-tjcreng  ,  que  pour 
garder  les  frontières  ,  crut  que  la 
foumifîion  volontaire  de  celui  qui 
avoit  été  fubflitué  aux  rebelles ,  & 
de  tous  les  autres  chefs  des  hordes 
yoifines ,  alliées  ou  tributaires ,  le 


difpenfoir  d’entretenir  des  troupes 
qui  ne  pouvoient  être  d’aucun 
ufage.  Il  leur  envoya  l’ordre  de 
revenir. 

Celles  qui  gardoient  les  frontiè¬ 
res  du  côté  de  l’Occident,  furent  les 
premières  à  l’exécuter;  mais  elles 
eurent  à  peine  fait  une  ou  deux 
journées  de  chemin ,  que  les  Eleuths 
les  poLirfuivircnt  comme  des  enne¬ 
mis  ,  en  maffacrerent  un  grand 
nombre,  &  pillèrent  prefque  tout 
leur  bagage.  Après  ce  premier  coup 
de  main,  ils  fe  tranfporterent  dans 
tous  les  lieux  oii  l’Empereur  avoit 
établi  des  haras  ,  ôc  en  enlevèrent 
tous  les  chevaux.  Ils  s’en  fervirent 
pour  remonter  leurs  gens  &  cou¬ 
rurent  avec  précipitation  vers  les 
frontières  du  Nord,  ou  ils  fe  por¬ 
tèrent  aux  plus  violens  excès.  Ils 
prirent  au  dépourvu  des  hommes 
fans  défiance ,  dans  le  temps  qu’ils 
fe  difpofoient  à  un  retour  paifible,' 
&  en  maffacrerent  un  grand  nom¬ 
bre.  Ils  pillèrent  enfuite  tout  ce  qui 
tomba  fous  leur  main. 

L’Empereur  ,  informé  de  leur 
perfide  conduite  ,  penfa  férieufe- 
ment  à  les  châtier.  Il  avoit  donné 
une  de  fes  filles  en  mariage  à  un 
Prince  Mongou,  nomme  Tchering , 
lequel  ayant  joint  fes  propres  trou¬ 
pes  à  celles  dont  l’Empereur  le 
nommoit  général,  eut  bientôt  net¬ 
toyé  le  pays  de  tous  les  brigands 
qui  l’infefloient.  Après  avoir  rem¬ 
porté  chez  eux  viêloire  fur  viêloire 
il  vint  à  bout  d’exterminer  leurs 
chefs.  A  l’exception  d’un,  tous  les 
autres  périrent ,  ou  les  armes  à  la 

Vv 
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Je  montai  fur  le  Trône.  Ne  voulant  rien  omettre  de  tout  ce 
qui  pouvoir  m’aider  à  le  remplir  avec  gloire,  je  rappellai  le  fou- 
venir  des  inftruftions  qui  m'avoient  été  données.  Régnons  en 
paix ,  me  dis-je  à  moi-même ,  que  la  tranquillité  de  mes  fujets  foie 
le  doux  fruit  de  mon  Gouvernement  :  les  Tartares  nos  voifins  pa* 
roijfent  avoir  oublié  leurs  anciennes  querelles  dépouillé  leur  fureur^ 

entretenons  la  bonne  intelligence  qui  régné  parmi  eux.  Le  Si-tfang 
parfaitement  fournis  à  nos  ordres  ^  femble  faire  dépendre fon  bonheur 
de  fa  foumijfion  ,  tâchons  de  lui  perfuader  que  nous  fommes  fans 
défiance  ;  donnons-lui  des  preuves  d'une  entière  fécurité.  Les  troupes^ 
qui  gardent  nos  frontières ,  tiennent^  il  ef  vrai ,  tous  les  Mongoux. 
des  environs  en  refpecl  ;  mais  elles  font  naître  Tidée  de  la  guerre^  & 
les  empêchent  de  quitter  les  armes  ;  rappelions  ici  nos  guerriers. 

L’exécution  fuivit  de  près  le  projet.  Mes  troupes  eurent  ordre 
d’abandonner  inceffamment  un  pays  où  je  les  croyois  déformais 
inutiles.  Je  les  rappellai  dans  leur  patrie  5  mais  en  les  rappellant  ^ 
je  fis  favoir  mes  intentions  aux  Eleuths,  &  je  les  inftruifis  ainfi 
en  peu  de  mots  :  Ne  doutant  point  que  vous  ne  Joyie:^fideles  ,  je 
veux  bien  vous  laiffer  libres  de  vous  conduire  jelon  vos  Lo'ix  ^  &  à 
votre  gré.  Si  vous  perfifie:^  dans  votre  obéiffance  ,  je  continuerai  à 
vous  accorder  ma  proteclion  ^  &  à  vous  combler  de  bienfaits  ;  mais  ^ 
ji par  l'efiet  d'une  inconfiance  qui  ne  vous  efl  que  trop  ordinaire  ^ 
vous  vene^  à  vous  ecarter  de  votre  devoir^  comme  vous  rave^fait 
tant  de  fois  y  foye:^  s  tirs  que  les  châtimens  les  plus  rigoureux  vous 
feront  expier  vos  fautes. 

main ,  ou  par  le  fuppllce  des  cri-  les  régnés  de  Kang-hî  &  de  Yong-* 
minels.  Celui  qui  échappa  fe  nom-  tcheng.  Ce  que  je  dois  dire  s’eft 
moit  Erunï,  On  prétend  qu’il  fe  palfé  fous  le  régné  de  On 

réfugia  chez  une  puiffance  etran-  me  pardonnera  la  longueur  de  mes 
gere  ,  d’où  quelques  efforts  que  remarques  en  faveur  des  connoif- 
l’on  ait  tenté ,  il  n’a  jamais  été  pof-  fances  qu’elles  donnent  d’un  peuple 
fible  de  le  retirer.  ^  qu’on  ne  connoît  guere  en  Eu- 

Jufqu’à  préfent  je  n’ai  rapporté  rope, 
des  Eleuths  que  ce  qui  fe  paffa  fous 
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La  crainte,  plus  que  tout  autre  motif,  fît  fur  les  Eleuths  ,  fim- 
preffion  que  j’en  attendois.  Ils  rentrèrent  en  eux-mêmes ,  ils 
témoignèrent  du  regret  de  leur  conduite  paffée  j  ils  protefterent  de 
nouveau  qu’ilsferoientdéformaisdesvaffaux  fincérement  fîdeles. 

Leur  Roi,  qui  avoir  pris  le  nom  de  Kaldan,  m’envoya  des 
Ambaffadeurs  pour  me  prier  de  l’agréer  au  nombre  de  mes 
fujets,  &  de  vouloir  bien  le  reconnoître  pour  tel ,  en  acceptant 
les  hommages  &  le  tribut  qu’il  me  faifoit  offrir  en  cette  qualité. 

Je  reçus  avec  bonté  ces  Ambaffadeurs  ;  je  leur  répondis  que 
j’acceptois  volontiers  &  les  hommages  qu’ils  me  rendoient,  &  le 
tribut  qu’ils  m’offroient  au  nom  de  leur  maître  ;  je  les  chargeai 
de  l’affurer  de  ma  proteélion  &  de  ma  bienveillance  ^  je  les  com¬ 
blai  de  bienfaits,  &  je  les  renvoyai  chargés  de  dons. 

Charmé  de  mes  bontés,  Kaldan  fut  fîdele  à  fa  promeffe  & 
coula  le  refte  de  fes  jours  en  paix.  Mais  Atchan  ,  fon  fils ,  le  per¬ 
fide  Atchan  (  8  )  ne  marcha  pas  fur  fes  traces.  11  courut  à  pas  de 
géant  dans  la  carrière  des  crimes;  il  en  commit  de  toutes  les 
fortes.  L’enumération  en  feroit  ici  inutile.  Il  fuffit  de  dire  que  les 
Chefs  des  différentes  hordes ,  le  regarderont  comme  un  monftre 
dont  il  falloit  purger  la  terre,  lis  cherchèrent  chacun  en  particu¬ 
lier  ,  les  moyens  d’en  venir  à  bout. 

Plus  adroit ,  plus  rufé ,  plus  heureux  que  tous  les  autres  ,  le 
Lama  Torgui  fe  mit  à  la  tête  d’une  troupe  de  déterminés  (9). 
Bien -tôt  fes  parens  &  fes  amis ,  fuivis  de  tous  les  mécontens 


(  8  )  Atchan  efi  le  nom  que  Tfé- 
ouang- torgui- N amoutchar  ^  Roi  des 
Eleuths  après  Kaldan  fon  pere  , 
portoit  dans  fon  enfance.  C’eft  par 
mépris  qu’on  lui  donne  ici  ce  nom. 
On  n’en  agit  ainfi  qu’à  l’égard  des 
hommes  les  plus  vils. 

(  9  )  Torgui  etoit  fils  du  Roi 
des  Eleuths  ;  mais  fa  mere  n"etoit 
qu’une  concubine ,  ou  une  femme 


du  fécond  ordre ,  ce  qui ,  fuivant 
les  Loix  des  Mongoux ,  l’excluoit 
pofitivement  du  Trône ,  tant  qu’il 
y  auroit  des  Princes  de  la  femme 
légitime.  D’ailleurs,  il  etoit  cenfe 
avoir  renoncé  à  tous  fes  droits,  en 
fe  faifant  Lama,  Les  Lamas  font , 
comme  l’on  fait ,  en  très-grande 
confidération  chez  les  Mongoux, 

yv  ij 
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de  fa  propre  famîHe,  fe  joignirent  à  lui.  Il  marcha  contre  Atchail  J 
Tatraqua ,  le  vainquit  &  lui  fit  ôter  la  vie.  Profitant  de  fa  bonne 
fortune,  &  faifant  valoir  l’efpecede  droit  que  fa  naiffance  lui 
donnoit  au  Trône  des  Eleuths ,  il  fe  fit  déclarer  Roi,  au  préju¬ 
dice  des  héritiers  naturels,  qu’il  trouva  le  fecret  de  faire  périr  en 
peu  de  temps  l’un  après  l’autre. 

Ta-oua*tfi  ,  l’un  des  prétendans  à  ce  Trône ,  ufurpé  par  te 
LamaTorgui,  fe  mit  fur  les  rangs.  Iffii  du  fang  royal,  &  dépen¬ 
dant  en  droite  ligne  de  Tcholos-han  (  du  Han  ,  ou  du  Roi  de 
Tcholos)  ,  il  crut  qu’au  défaut  des  fils  ou  des  freres  légitimes 
d’Archan  ,  il  devoit  régner  fur  les  Eleuths.  A  l’inftigation  de 
Amourfana  (  lo)  il  prit  les  armes ,  battit  Torgui  &  le  dépouilla 
comptant  profiter  feul  de  fes  dépouilles-. 

Sortant  comme  lui  du  fang  du  Roi  de  Tcholos ,  quoique  d’une 
branche  collatérale,  &  de  l’un  des  plus  petits  rameaux ,  Amour 
fana  n’avoit  pas  moins  d’ambition.  Si,,  fans  fe  donner  comme  un 
des  prétendans  au  Trône ,  il  fouffla  fecrétèment  le  fendes  difien- 
îions&  de  la  guerre  j  s’il  arma  Ta-oua-tfi  contre  l’ufurpateur 
Torgui ,  c’etoit  pour  les  détruire  fun  par  l’autre  ,.ou  les  afibiblir 
tellement  l’un  &  Fautre ,  qu’il  ne  lui  fût  pas  difficile  de  les  détruire 
lui-même  ,  quand  le  temps  de  faire  valoir  fes  prétentions  feroit 
arrivé  (  I  l  • 

(  lô)  Après  que  le  Lama  &  Torgui  tun  par  Vautre^  &  d& 

fe  fut  emparé  des  Etats  ^Atchan  ,  -  s^élevîr  lui'Tnême  fur  leurs  débris.  On 
les  deux  Princes  Ta  ■  oua  -  tji  &  verra  bien-tôt  comment  il  fut  la 
Amourfana  ,  qui  croyoient  leurs  viélime  de  cette  fauffe  politique 
droits  mieux  fondés  que  ceux  de  qui  le  porta  à  avoir  recours  à  l’Em- 
rufurpateur ,  fe  liguèrent  fecrette-  pereur  ,  pour-  venir  à  bout  de  fes 
ment ,  allèrent  chez  les  Hafaks^  leur  deffeins. 

demandèrent  des  troupes,  &  s'en  (i i)LeRoi'deTcholos efilepre- 
fervirent  pour  détrôner  Torgui,,  mier  des  trois  qui  fe  partageoient 

Amourfana  ,  dit  l’Empereur  ^  fut  autrefois  le  pays  des  Eleuths.  Ta¬ 
ie  mobile  de  toute  cette  affaire  ,  quoi-  oua-tf  &C  Amourfana  defcendoient 

il  parût  n  y  entrer  qu  en  fécond,  S  a  'de  l’un  de  ces  Rois.  Le  nom 
politique  etoit  de  détruire  Ta-oiia«-tfi  ôé Amourfana  dénaturé  dans 
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II  arriva ,  ce  temps,  auffirtôt  après  la  mort  du  Lama  Torgui , 
il  vit  que  Ta-oua-tfifefaifoitreconnoître:  temps  de  confufionfic 
d’horreur ,  où  la  juftice  n’avoit  pas  la  voix  affez  forte  pour  fe 
faire  entendre,  ni  l’autorité  légitime  affez  de  pouvoir  pour  fe 
faire  obéir. 


A  la  tête  des  fiens,  c’eft-à-dire  d’un  petit  nombre  d’hommes 
qui  lui  etoient  dévoués,  il  fe  proclame  infolemment  Chef  des 
Eleuths;  Sc  pour  en  impoferà  toutes  les  hordes,  comme  fi  déjà, 
d’un  confentement  unanime,  elles  l’euffent  reconnu  pour  tel,  il 
ofe  arborer  l’etendart  royal.  Il  le  fait  flotter  devant  fa  tente  ^  il 
s’en  fait  précéder  &  fuivre  toutes  les  fois  qu’il  va  d’un  endroit 
à  l’autre  (12). 

Séduit  par  cet  appareil  de  grandeur ,  fans  trop  s’embarraffer  fi 
c’eft  à  jufte  titre  ou  par  ufurpation  qu’on  le  fait  ainfi  briller  à  leurs 
yeux ,  les  trop  crédules  Eleuths  fe  rendent  en  foule  fur  les  bords 
d’Iiy ,‘  d’où  Amourfana  prétendoit  donner  des  loix  à  toute  la 
contrée  (i  3)5  ils  s’étendent  autour  de  celui  qu’ils  croient  bonne¬ 
ment  être  leur  Chef,  &  lui  rendent  les  mêmes  hommages  qu’ils 


la  relation  de  M.  l’Abbé  Chappe^ 
que  celui  de  Ta-oua~tJi»  Il  appelle 
celui  -  ci  Dibatchi  ,  &:  celui  -  là 
'Amour  •  S  aman,  C’efi  Amourfana 
qu’il  faut  dire.  On  peut  s’en  fer  à 
l’Empereur  &  à  fes  Secrétaires.  Ils 
entendent  aiifîi  bien  la  langue  des 
Mongoux ,  que  celle  des  Mantchoux 
,  &  des  Chinois .  Ils  difent  Amourfana, 
(il)  Les  Eleuths  campent  fous 
des  tentes  ;  ils  ne  font  dans  leurs 
hameaux,  villages  &  efpeces  de 
villes ,  qu’environ  deux  ou  trois 
mois  de  l’année  ;  &  encore  n’y  a- 
t-il  que  les  plus  conlidérables  d’en- 
îr’eux  ,  qui  daignent  s’y  retirer. 
Chaque  chef  de  famille  arbore  un 

etendart  devant  fa  tente,  Cet  eien- 

*  ^  ' 


dart  efi  plus  ou  moins  grande  fui- 
vant  le  rang  de  celui  qui  l’arbore. 

(13)  Les  bords  de  la  riviere  d’Hî 
ont  été  depuis -long-temps  le  fé- 
jôur  de  prédiledion  des  Rols  des 
Eleuths.  Il  n’y  avoit  point  de 
villes.^  Ils  y  campoient  fous  des 
tentes  ,  tantôt  dans  un  endroit  & 
tantôt  dans  un  autre.  L’Empereur 
y  a  fait  bâtir  une  ville  qui  devient 
chaque  jour  plus  peuplee.  C’efl-la 
qu’on  envoie  aujourd’hui  &  les 
Chinois  &  les  Tartares  qui  ont  mé¬ 
rité  la  peine  de  l’exil. 

La  Cour  de  Pékin  ,  fous  les  Em¬ 
pereurs  Chinois ,  avoit  partagé  les 
Peuples  qu'elle  regardoit  comme 
fes  tributaires  en  plufieiirs  dépar- 
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rendoîent  cî-devant  au  Souverain  reconnu  légitime  par  toute 
la  Nation. 

Ta-oua-tfi  n’apprit  pas  fans  effroi  cequi  fe  paflbit  loin  de  lui.  II 
en  fut  dans  de  mortelles  alarmes.  Les  foucis  cuifans ,  les  inquié¬ 
tudes  dévorantes  ne  l’abandonnent  plus  depuis  qu’Amourfana 
s’efl:  mis  fur  les  rangs,  pour  lui  difputer  le  Trône.  11  veut  répri¬ 
mer  l’audace  d’un  concurrent  qui  devient  chaque  jour  plus  redou¬ 
table  j  il  veut  le  chafTer  d’Ily  j  il  reprend  les  armes  j  il  recom¬ 


mence  une  nouvelle  guerre. 

Les  trois  Tfereng  pour  fe  fouftraire  aux  horreurs  qu  ils  pré¬ 
voient,  abandonnent  leur  patrie,  &c  fans  craindre  les  fatigues  ni 
les  dangers  auxquels  ils  vont  s’expofer  par  une  longue  &  péni¬ 
ble  route  ,  ils  fe  rendent  avec  leurs  familles  6c  leurs  fujets  fur  les 
frontières  de  mes  Etats  pour  y  vivre  en  sûrete  fous  ma  prote- 
élion  (  14  ). 

Leur  exemple  fit  impreffion  fur  l’efprit  d’Amourfana.  Il  con- 
fulta  fes  intérêts ,  &  fe  mit  en  devoir  de  le  fuivre.  Convaincu  qu’il 
feroit  tôt  ou  tard  une  viftime  que  Ta-oua-tfi  trouveroit  moyen 
d’immoler  à  fon  ambition ,  il  me  fupplia  de  vouloir  bien  permettre 
qu’il  vînt  fe  je tter  à  mes  pieds  en  qualité  de  vàflal  fidele,  ainfi 
que  je  l’avois  permis  aux  trois  Tfereng  &  à  quelques  autres 
d’entre  les  principaux  des  Eleuths.  Je  lui  accordai  ce  qu’il  deman- 
doit.Ilvint,  je  le  vis,  je  l’interrogeai  moi-même  plus  d’une  fois, 


temens,  parmi  lefquels  on  donna  à 
quelques-uns  le  nom  de  OUcl,  Les 
Eleuths  etoient  au  nombre  des 
Oucis ,  ÔC  tenoient  le  premier  rang 
parmi  les  quatre  Oucis  généraux. 

(14)  Les  trois  Tfereng  font ,  le 
premier  Tfereng^  Taidji  de  Tour-- 
bith  ;  le  fécond  Tfereng- O ubaché  ^ 
^  le  troifieme  Tfereng- Mo uko.  Ces 
trois  Chefs  de  hordes  vinrent  à  la 
tête  de  leurs  gens  dans  les  terres 
de  l’Empire.  Sa  Majefté  leur  aiîigna 


les  lieux  où  ils  pouvoient  s’établir,' 
leur  fit  donner  des  troupeaux  & 
tout  ce  dont  ils  pouvoient  avoir 
befoin  pour  fe  procurer  une  bon-, 
nête  fubfiftance. 

Ce  nom  de  Tfereng  eft  fort  com¬ 
mun  parmi  les  Mongoux.  On  verra 
bientôt  une  autre  Tfereng  généra- 
liflime  des  armées  impériales.  Ce¬ 
lui-là  n’eft  point  Mongou  ;  il  efl 
Mont  chou  èc  d’une  famille  diftin- 
guée. 
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pour  favoir,  de  fa  propre  bouche ,  fur  quels  fondemens  folides  il 

prétentions  au  Royaume  qu’il  difputoit.  Par  la  ma¬ 
niéré  dont  il  m’expofa  fes  prétendus  droits ,  je  fus  prefque  con¬ 
vaincu  qu’ils  etoient  légitimes.  Je  le  confolai ,  je  relevai  fes  efpé- 
rances  ,  je  le  comblai  de  toutes  fortes  de  bienfaits  ,  je  l’elevai  au 
plus  brillant  des  honneurs  (15). 

Mon  intention  n’etoit  pas  d’abord  d’entrer  dans  une  guerre, 
dont  je  ne  yoyois  aucune  utilité  pour  l’Empire  :  je  ne  voulois 
que  faire  du  bien  aux  hommes.  Content  de  mettre  à  couvert  de 
la  fureur  de  leurs  ennemis,  ceux  des  Eleuths,  qui  avoient  re¬ 
cours  à  moi ,  je  leur  affignai  dans  le  pays  de  Kalkas,  des  terres  , 
où  ils  puflent  trouver  pour  leurs  troupeaux  &  pour  eux-mêmes 
-la  même  fubfiftance  qu’ils  euflent  trouvée  dans  leur  propre 
pays ,  dans  les  temps  tranquilles  de  la  plus  douce  paix. 

Cependant  linconftance,^  qui  n’efl:  que  trop  ordinaire  à  ce 
peuple,  me  donna  quelqu’inquiétude  (  16 ).  Je  réfléchis  au  peu 
de  fond  qu'il  y  a  à  faire  fur  leur  fidélité,  &  je  craignis  fur-tout 
qu’en  les  envoyant,  ainfi  en  grand  nombre ,  chez  une  Nation 
dont  ils  ont  été  long-temps  les  ennemis,  ils  n’y  entraflent  comme 


(15)  Amourfana  ayant  appris 
que  les  trois  Tfereng,  après  avoir  mis 
leurs  gens  en  fureté  dans  les  terres 
de  l’Empire,  avoient  obtenu 'de 
l’Empereur  la  permiflion  de  venir , 
en  perfonne ,  lui  rendre  hommage , 
pria  Sa  Majeflé  de  vouloir  bien  lui 
accorder  la  même  grâce.  Il  obtînt 
ce  qu’il  fouhaitoit ,  vint  à  Gê-ho  ou 
etoit  alors  la  Cour,  &  fut  admis 
en  cérémonie  au  nombre  des  vaf- 
faux  de  l’Empire.  L’Empereur  lui 
fit  des  préfents  confidérables  ,  le 
nomma  Choang-tjîn-ouang ^  c’eft-à- 
dire  ,  Prince  du  premier  ordre  ^  à 
double  titre  ,  6c  lui  afîigna  des  terres 
&c.  dans  le  pays  de  Kalkas, 

(  1 6  )  L’Empereur  n’eut  de  l’in¬ 
quiétude  fur  l’inconftance  des 


Eleuths,  qu’après  que  Ta-oiia-tji 
l’eut ,  en  quelque  forte,  infulté.  Ce 
Prince  envoya  des  Ambafîadeurs 
qui  dévoient  traiter  au  nom  de  leur 
maître ,  avec  Sa  Majeflé  Impériale , 
comme  de  Souverain  à  Souverain, 
Ce  fut  cette  faufle  démarche  qui  le 
perdit  fans  reflburces. 

L’Empereur  qui  fe  fut  contenté 
de  l’avoir  pour  vaifal ,  s’il  etoit 
venu  fe  déclarer  tel  lui-même  ,  ne 
le  regarda  plus  que  comme  un  enne¬ 
mi,  &  fe  détermina  à  lui  faire  la 
guerre.  Voici  comme  il  s’explique 
dans  le  manifefle  qu’il  publia  avant 
que  de  la  commencer. 

»  Ta-oua-tfi  n’efl:  qu’un  traître  8z: 
»  un  ufurpateur.  Il  m’envoya  l’été 
»  dernier  (  la  dix  -  neuvième  année 
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des  loups  dans  une  bergerie.  Je  changeai  d’avis^  Je  cttîs  qu’îl 
étoit  plus  expédient,  &  pour  la  gloire  de  l’Empire ,  &  pour  la 
tranquillité  de  Kalkas,  &  pour  les  vues  particulières  des  Eleuths 
eux-mêmes,  de  donner  à  ceux-ci  un  prompt  fecours  d  hommes 
&  de  provifions  &  de  les  envoyer  à  la  conquête  de  leur  propre 
pays ,  que  de  les  expofer  à  ne  payer  que  de  la  plus  monftrueufe 
ingratitude  leurs  bienfaiteurs  &  leurs  hôtes. 

Inftruit  de  mes  dernieres  intentions ,  Amourfana  ne  put  plus 
contenir  au-dedans  de  lui-même,  la  joie  dont  il  étoit  pénétré, 
il  me  la  témoigna  par  les  fentimens  les  plus  afieôtueux  d’une 
reconnoiffance  qui  paroifToit  fincere.  Je  le  nommai  Grand  Ge-* 
néral ,  je  lui  remis  moi-même  le  fceau  de  cette  dignité,  je  dé- 
lignai  le  nombre  &  la  quantité  des  troupes  qu’il  devoir  com¬ 
mander.  Mais  afin  qu’il  fût  toujours  fur  d’être  obéi  par  les  miens  ,• 
je  lui  donnai  pour  Lieutenant  &  pour  confeil ,  dans  tout  ce  qu’il 

»  de  A/^;z-/o;2^,c’efi-à-direen  1754, 

»  des  Ambaffadeurs  pour  me  de- 
»  mander  du  fecours  ,  en  m’aiTu- 
»  rant  avec  beaucoup  d’audace  qu’il 
»  etoit  héritier  légitime  du  Tchong- 
»  kar ,  &c. 


»  Plein  d’un  fiupide  orgueil ,  il 
»  ofa  me  parler  dans  fa  lettre  , 
»  comme  il  eût  fait  à  fon  égal.  On 
»  voit  bien  que  c’efl  un  barbare  qui 
»  ignore  jufqu’aux  premières  des 
»  Loix  que  le  Ciel  intime  à  tous 
»  les  hommes ,  celles  d’une  légi- 
»  time  fubordination, 

»  Plufieurs  hordes  d’Eleuths ,  qui 
>vredoutoient  fa  tyrannie  ,  ont  im- 
»  ploré  ma  proteélion  contre  lui. 
»  Moi,  qui  fuis  le  fils  du  Ciel ,  pou- 
»  vois-je  me  difpenfer  de  me  dé- 
»  clarer  pour  ces  malheureux  ?  Pou- 
»  vois-je  leur  refufer  mon  fecours? 
»  Je  leur  ai  permis  de  venir  s’éta- 
»  bUr  dans  les  terres  qui  font  de 


»  ma  domination.  Ils  y  vinrent  en 
»  foule ,  &  le  nombre  de  ceux  qui 
»  s’y  rendent  encore  augmente  cha- 
»  que  jour.  N’efi-il  pas  à  craindre 
que  la  multitude  de  ces  nouveaux 
»  habitans ,  ne  caufe  tôt  ou  tard 
»  quelque  dommage  à  "l’Empire? 
»  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,' 
»  j’ai  penfé  à  les  renvoyer  chez 
»  eux  ,  avec  un  bon  nombre  de 
»  troupes  qui  les  aideront  à  s’y 
»  maintenir ,  d^c.  » 

On  ne  fauroit  colorer  avec  plus 
d’art  la  détermination  que  prit 
l’Empereur  d’entreprendre  enfin  la 
guerre.  Les  Grands  ,  tant  Chinois 
c|ue  Tartares  ne  furent  pas  la  dupe 
de  tous  ces  beaux  difeours  qu’on 
faifoit  paffer  jufqu’à  eux.  Ils  con¬ 
tinuèrent  à  faire  des  repréfenta- 
tions ,  &  l’Empereur  perfifia  dans 
fon  projet  ôc  fit  la  guerre. 


voudroit 
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vpudroit  entri^prendre':,  un  de  me<î  plus  fideles  fujets,  un  homme 
connu  &  refpefté  ,  le  vaillant  Panti  (17). 

En  me  déterminant  ainfî  à  faire  la, .guerre  ,  je  .n’eus  pçint 
en  vue  d!agrandir  mes  Etats;  je  ne  cherchai  point  un  prétexte 
pour  m’autorifer  à  exiger  de  mes  Peuples  de  nouvelles  contri-» 
butions  (  18  ).  Mon  Empire  eft  le  plus  valle  qui  foit  dans  l’uni- 
vers ,  c’eft  le  plus  peuplé ,  c’eft  le  plus  riche.  Mes  coffres  re- 
gorgeoient  d’argent  ;  mes  magafins  étoient  remplis  de  toutes 


* 

(17)  Quoique  Panti  n’eût  que 
le  titre  de  Lieutenant  Général  fous 
Aniourfana  ,  il  avoit  néanmoins 
toute  l’autorité  ,  &  Amourfana  ne 
pouvoit  rien  faire  que  de  fon  con- 
fentement.  C’eft  ce  vaillant  Panti 
qui ,  à  la  tête  de  cent  cinquaiîte^ 
mille  hommes,  furprit les  enn^^mis  , 
les  mit  en  fuite,  &  leur  enleva  un 
millier  de  familles  ,  fans  perdre  un 
feul  des  fiens.  C’eft  en  récompenfe 
de  cette  belle  adion  en  particulier 
que  l’Empereur  l’honora  du  titre 
de  le  fit  un  des  premiers  Ca¬ 
pitaines  de  fes  gardes,  lui  donna, 
une  fomme  d’argent  confidérable  , 
ô<:  le  combla  d’eloges  &  d’honneurs. 
On  verra  bientôt,  comment ,  &  à 
quelle  occafion  ce  brave  .homme 
perdit  la  vie. 

(  18  )  Ce  que  dit  ici  l’Empereur 
a  trait  aux  repréfentations  qui  lui 
furent  faites  dans  le  temps ,  pour 
le  détourner  de  cette  guerre.  Tous 
les  Princes,  tous  les  Grands,  tous 
ceux  de  fon  Confeil ,  à  l’exception 
de  Fouheng ,  fon  premier  Miniftre, 
etoient  d’avis  qu’il  ne  falloit  point  fe 
mêler  des  querelles  que  les  Eleuths 
avoient  entr’eux ,  parce  que  fi  l’Em¬ 
pereur  prenoit  parti ,  il  falloit  né- 
ceflairement  qu’il  fît  la  guerre^  de 


maniéré  à  ne  pas  commettre  la 
Majefté  de  l’Empire.  Ils' lui  repVé- 
fenterenttous  les  inconvéniens  pré- 
fents&à  venir ,  &  lui  parlèrent  lur- 
tout  de  frais  immenfes  qu’on  fer  oit 
indifpenfablement  obligé  de  faire 
~p<^ur  entretenir  des  arrnées  dans  un 
pa3?S^  fi  éloigné. 

C’éft  en  partie  pour  leur  prouver' 
que  tous  les  frais  d’une  guerre  ft 
difpendieufe  ,  n’etoient  point  à 
charge  à  l’Empire,  ni  onéreufe  au 
Peuple  ,  que  l’Empereur  affeffa  de 
faire  des  dépenfes  extraordinaires 
pendant  le  temps  mêmede  la  guerre. 
Il  doubla  plus  d’une  fois  la  paye 
aux  foldats  même  qui  n’étoit  point 
à  la  guerre ,  lorfque  leurs  cama¬ 
rades  remportoient  quelques  avan¬ 
tages  confidérablesfurles  ennemis, 
ou  fe  diftinguoient  par  des  adions 
de  bravoure  au  -  deffus  des  ordi¬ 
naires;  il  fit  des  largeffes  au  peuple 
pour  le  foulager  dans  fa  milere, 
pendant  les  grands  froids  d’un  hiver 
rigoureux  ,  il  fit  réparer  les  grands 
chemins ,  elever  de  nouveaux  édi¬ 
fices,  deffécher  des  marais  àc  chan¬ 
ger  en  fertiles  rizières  des  lieux  qui 
ne  produifoient  ci-devant  que  des 
joncs. J nai  pas  fait  tant  de  de- 
penfeSj  dit  ce  Prince  ^  en  réponfs 

Xx 
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fortes  de  provifions.  J’avois  de  quoi  fournir  abondamment  aux 
frais  de  la  plus  longue  guerre  ,  de  quoi  foulager  mes  Peuples^ 
dans  les  calamités  imprévues ,  de  quoi  entretenir  des  multitudes 
d’ouvriers  ^  en  les  employant  aux  travaux  publics  ou  utiles. 

'  Comme  le  Ciel  &  la  Terre  ,,  je  dois  tout-à-la-fois  couvrir  & 
porter.  Je  pris  les  armes  pour  fecourir  des  malheureux  qu  on; 
opprimoit ,  pour  châtier  des  oppreffeurs ,  &  pour  rétablir  le 
bon  ordre  &  la  tranquillité  parmi  mes  vaffaux  &  leurs  alliés» 
î^les  guerriers  des  huit  Bannières ,  mes  guerriers  Solon  (  19  )  5 
font  des  guerriers  dont  la  valeur  ne  s’efl:  jamais  dementie  ,  ils- 
forment  des  corps  toujours  fuivis  de  la  victoire  quand  ils  ont 
combattu.  Bien  différens  de  ces  braves  que  Tou-fou  (20); 
chante  dans  fes  vers ,  mes  Mantchoux  &  mes  Solons  ne  fe- 
font  jamais  pâmés  de-  douleur  en  s’arrachant  à  leurs  familles  ^ 
jamais  ils  n’ont  délibéré  s’ils  abandonneroient ,  ou  non,  leurs^ 
jeunes  époufes  j  jamais  ils  n’ont  vèrfé  des  larmes  en  les  quittant» 
Au  feul  mot  qui  défigne  une  jude  guerre,  leurs  cœurs  s’épa- 
nouiffent,  la  joie  brille  dans  leurs  yeux,  ils  voudroient  déjæ 


aux  reprcfentafions  d’un  des  cen- 
feurs  de  l’Empire  ^  pour  mon  plaijir  ^ 
mon  avantage  particulier ,  ou  mon 
amufement,  T  ai  eu  m  vue  Vutiliti 
publique  ;  f  ai  cherché  à  occuper  utile¬ 
ment  quelque  dix  mille  hommes ,  qui 
h* ont  dl autre  rejfource  ^  pour  vivre  ^ 
que  le  travail  de  leurs  mains.  J'ai 
voulu  décharger  mes  magasins  de  ce 
qu'ils  avaient  de  furahondant  ,  & 
faire  circuler  un  argent  qui  n  était 
qu'en  entrepôt  dans  mes  coures  ,  &c, 
(19)  Les  foldats  Solons  font  ici 
les  meilleures  troupes.  Un  foldat 
Solon  ^  dit  quelqnepart  l’Empereur , 
en  vaut  dix  des  autres,,  Le  pays  des 
Solons  n’ed  pas  loin  de  celui  des 
Mantchoux.  II  étoit  libre ,  &  s’atta¬ 
cha  volontairement  à  la  fortune  de 


laDynaftie  régnante, avant  lacon» 
quête  de  la  Chine ,  à  condition  qu’iî 
feroit  fur  le  même  pied  que  cellit 
des  Mantchoux  ;  ce  qui  lui  fut  ac¬ 
cordé. 

(  20  )  Tou-fou  efl  un  Poète  cé¬ 
lébré  qui  florilToit  vers  l’an  de  Jefus- 
Chrift  740 ,  fous  le  régné  de  Hiuen^ 
tfoung^  iixieme  Empereur  de  la  Dy- 
naflie  des  Tang,  Il  compofa  entr’- 
aiirrespoélies,des  éloges  qui  lui  ac¬ 
quirent  de  la  célébrité.  Il  chanta  les 
guerriers,  mais  il  leur  fait  faire  des> 
adieux  trop  tendres  à  leurs  familles , 
au  gré  de  l’Empereur ,  qui  les  re¬ 
préfente  ne  s’en  féparants  qu’a 
regret.  Les  guerriers  Mantchoux  & 
Solons  ont  moins  de  tendreffe ,  ÔC 
plus  de  réfolution.. 
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elle  etoit  digne  de  moi  ;  pouvois-je  ne  pas  en  profiter  (21)?' 

L’année  Y-haï  (  22 ) ,  je  fis  partir  mes  Chés  (  23  )  ;  fiûrs  de 
courir  à  la  viftoire ,  ils  franchiflènt  gaiement  tous  les  obftacles  ; 
ils  arrivent ,  la  terreur  les  avoir  devancés.  A  peine  ont-ils  le 
temps  de  bander .  un  arc  ,  de  tirer  une  fléché ,  que  tout  fe 
foumet.  Ils  donnent  la  loi ,  Ta-oua-tfi  eft  pris;  on  me  l’amene. 
Les  Eleuths  confternés,  mais  pleins  de  confiance  en  mes  bontés 
attendent  que  je  leur  choififlê  moi-même  un  maître  pour  les 
gouverner;  je  leur  donne  Amourfana.  Ils  le  reconnoiffent  ; 
ils  lui  rendent  hommage  ;  la  paix  &  la  tranquillité  régnent 
dans  ces  cantons. 

Pour  opérer  un  changement  fi  merveilleux ,  l’efipace  de  cinq 
mois  fuifirent.  Sans  doute  que  mes  Ancêtres  en  apprenant  que 
les  Mantchoux  d’aujourd’hui  etoient  tels  encore  que  dans  leur 
origine,  tels  que  ceux  de  leur  temps ,  en  ont  treflailli  d’aife  & 
nous  ont  applaudi.  .  -  .  , 

Mais ,  ô  viciffitude  des  événements  !  O  inconilançe  déplo¬ 
rable  du  cœur  humain  !  Les  Eleuths  commençoient  à  goûter 
les  doux  fruits  d’un  tranquille  repos,  quand  leur  nouveau  Chef, 
<3ont  rorgueil  fe  trouvoit  trop  refferré  dans  les  bornes  de  la 
dépendance  de  mes  ordres,  conçut  finfenfé  projet  d’exciter  de 
nouveau  leur  audace ,  &  de  ranimer  leur  fureur  (24). 


(21)  On  a  vu  jufqii’à  préfent 
comment  l’Empereur  prépare  les 
elprits  à  ce  qu’il  doit  dire  fur  la 
'guerre  qu’il  ne  peut  pas  le  difpenfer 
d’entreprendre*  Il  n’en  dira  cepen- 
<lant  que  les  principaux  événe¬ 
ments.  Je  tâcherai  de  fuppléer  à  fes 
omifîions. 

(22)  L’année  Y~haï  efl  la  dou¬ 
zième  du  Cycle  de  60.  C’eft  la  vino;- 
lieme  anaee  du  régné  de  Kim-long, 


Elle  répond  â  l’an  de  Jehis-ChriÆ 

1755-  ^ 

(23)  Voyez  dans  la  première 
Note  ce  que  j’ai  dit  fur  les  Chés. 

(  24  )  Amourfana  s’étoit  flatté 
que  l’Empereur  feroit  mourir  Ta- 
oua-iji  fon  prifonnier;  mais  il  ne 
put  jamais  l’obtenir,  qiielqu’inf- 
flance  qu’il  fit  pour  cela.  Au  con¬ 
traire  l’Empereur  reçut  Ta  oua-tjl 
avec  la  même  diflinàion  que  s’il 

Xx  ij 
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Tel  qu  un  loup ,  après  avoir  affouvi  la  faim  qui  le  dévoroit ,  va 
chercher  hors  de  lendroit  où  il  vient  de  fe  raffafier,  de  quoi  faire 
un  nouveau  carnage ,  tel  le  perfide  Amourfana ,  peu  content 
d’exercer  /  fous  ma  proteèfion,  une  autorité  légitime  dans  les 
lieux  que  je  lui  avois  aflignes  ^  veut  aller  chercher  ailleurs  des 
alimens  cju’il  croit  plus  folides  pour  fuftenter  fa  téméraire  am¬ 
bition. 

Il  commence  par  répandre  {burdement  de  faux  bruits,  les 
bruits  les  plus  injurieux  (25  il  jette  l alarme  parmi  les  Mon- 
goux  5,  il  feme  la  défiance ,  mere  de  la  difcorde ,  dans  le  cœur 


eût  été  un  Prince  étranger ,  qui  de 
fon  plein  gré ,  &  fans  y  être  forcé , 
venoit  lui  rendre  hommage.  Non- 
feulement,  il  ne  le  traita  pas  en 
prifonnler ,  mais  il  lui  donna  un 
Palais  à  Peking  :  il  le  décora  du 
titre  de  TJin-oiiang  ,  c’eft-à-dire  de 
Prince  du  premier  ordre,  lui  donna 
pour  lefervir, le  nombre  d’Officiers 
convenable  à  cette  dignité  &  lui  fit 
rhonneur  de  Padmettre  chaque  jour 
en  fa  préfence. 

Sa  politique  ,  en  tout  cela ,  étoit 
d’avoir  toujours  un  concurrent  à 
oppofer  à  Amourfana  ,  fuppofé  que 
celui-ci  vînt  à  fe  révolter  ,  comme 
il  ne  manqua  pas  d’arriver.  Mais 
la  mort  di^Ta-oua-tfi  ne  lui  permit 
pas  de  mettre  en  exécution  ce  qu’il 
avoit  projetté.  Ce  Prince  infortuné , 
ne  pouvant  s’accoutumer  à  la  gêne 
îndifpenfable  de  fon  nouvel  état , 
fe  laiffa  dominer  par  le  chagrin  , 
&  mourut  en  très-peu  de  temps , 
îaiffant  un  fils  unique,  très-jeune 
encore ,  qui  ne  tarda  pas  à  le  fuivre 
dans  le  tombeau.  L’Empereur  avoit 
décoré  du  titre  de  Comte  le  fils 
unique  de  Ta'Oua  tJi  6c  fe  feroit 


fervi  de  lui  s’il  avoit  vécu ,  comme 
il  l’eût  pu  faire  de  Ta-oua-tfi  lui- 
même  ,  &  peut-être  même  avec  plus 
d’avantage. 

(  25  )  Amourfana  n’a  volt  d’autre 
ambition  que  celle  d’être  vérita¬ 
blement  Roi  des  Eleuths ,  &  il  n’en, 
avoit  guere  que  le  titre  ,  fous  la 
proteèHon  dont  l’Empereur  l’hono- 
roit.  Il  fe.voydit,  malgré  tous  les 
titres  dont  il  étoit  décoré ,  &'  tous 
les  honneurs  dont  on  Faccabloit , 
il  fe  voyoit,  dis-je,  fans  autorité 
comme  fans  crédit.  Son  pouvoir 
étoit  fubordonné  aux  Lieutenants 
de  l’Empereur  ,  il  étoit  fans  celïe 
obfervé  ;  on  le  contrarioit  dans 
toutes  fes  réfolutions,  on  le  gênoit 
dans  toutes  fes  démarches;  il  prit 
fes  précautions  pour  pouvoir  con- 
ferver  la  liberté.  Peut-être  ne  fût-il 
pas  venu  fitôt  aux  dernieres  extré¬ 
mités  ,  fl  l’Empereur  eût  différé  de 
le  mander.  Sa  Majefié  ,  fous  pré¬ 
texte  de  vouloir  honorer  fon  mé¬ 
rite  en  préfence  de  toute  fa  Cour, 
lui  donna  ordre  de  s’y  rendre* 
Amourfana  n’eut  garde  d’obéir  ; 
pour  colorer  aux  yeux  des  Moa-^ 
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des  Eleuths  ;  il  les  indifpofe  contre  les  miens;  &  auffi-tôt  qu’il  a 
achevé  d’ourdir  fa  trame ,  il  fe  livre  aveuglément  aux  plus  cruels 
excès  que  puifTe  infpirer  une  barbare  fureur. 

Il  leve  l’etendart  de  la  révolte ,  fe  met  à  la  tête  de  ceux  qu’il  a 
féduits  ;  &  d’un  pas  rapide ,  parcourt  tous  les  environs  d’IIi ,  pille , 
faccage,  fait  main-bafle  fur  tout  ce  qu’il  rencontre  ,  maffacre 
deux  de  mes  Généraux  qu’il  prend  au  dépourvu  (  26  )  ;  &  après 
avoir  difperfé  le  peu  de  Mongoux  qui  etoient  fous  leurs  ordres, 
il  court  renverfer  &  détruire  les  fortins  &les  redoutes  que  j’avois 
fait  elever  de  diftance  en  diftance,  pour  la  fûreté  du  pays ,  tombe 
tout -à-coup  fur  tous  les  lieux  qui  fer  voient  d’entrepôt  pour  appro- 
vifionner  mes  troupes  &  pour  relayer  mes  courriers ,  &  vint 
infolemment  jufqu’aux  environs  de  Palikoun  où  il  ofe  établir 
fon  camp  (  27  ). 

Un  événement  û  imprévu ,  &  auquel  on  avoir  fi  peu  lieu  de 
s’attendre  ,  répandit  là  confternation  partout.  Chacun  le  racon- 
toit  à  fa  maniéré ,  &  y  ajoutoit  quelque  chofe  ;  on  eût  dit  que  tout 


goiix  ,  une  défobéiffance  qu’ils  euf- 
fent  très  -  certainement  défaprou- 
vée ,  fi  elle  leur  eût  d’abord  paru 
telle,  il  répandit  le  bruit  que  TEm- 
pereur  vouloit  leur  enlever  à  tous, 
tant  aux  Mongoux ,  proprement 
dits  ,  qu’aux  Mongoux  Eleuths ,  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens  qui 
efi  la  liberté  ,  en  les  fbumettant 
à  des  Gouverneurs  particuliers. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
ameuter  une  Nation  fi  jaloufe  de 
fes  droits.  Les  Eleuths  fe  détermi¬ 
nèrent  dès-lors  à  fecouer  un  joug 
qu’ils  envifageoient  comme  infup- 
portable.  Ils  prirent  les  armes  6c  fe 
mirent  fous  la  conduite  du  rebelle, 
pour  me  fervir  de  l’exprefîion  con- 
facrée  pour  défigner  Amourfuna  , 
qui  venoit  de  les  féduire. 


(26)  Le  brave  Pantîïwt  le  pre¬ 
mier  des  deux  généraux  qui  furent 
maffacrés  par  ne  s’at¬ 

tendant  point  à  une  révolution  fi 
prompte ,  il  avoit  difperfé  fes  trou¬ 
pes  en  différens  quartiers  pour  la 
garde  des  paffages ,  &  autres  lieux 
importants.  Il  fut  furpris ,  n’ayant 
prefque  perfonne  autour  de  lui. 
^Aïongan^  le  fécond  des  généraux 
maffaerés,  n’étoit  pas  plus  fur  fes 
gardes  que  Panti,^  Comme  lui  il 
avoit  difperfé  fes  troupes ,  6c  com¬ 
me  lui  il  fut  la  viélime  de  fa  trop 
grande  fécurité. 

(  27  )  Palikoun  efî  une  des  prin¬ 
cipales  villes  du  pays  des  Eleuths, 
ou  prife  autrefois  par  les  Eleuths, 
Elle  efl  en-deçà  de  la  riviere  d’ily. 
Il  y  avoit  alors  une  forte  garnifon^ 
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étoit  perdu  fans  refTources.  Ce  n’étoit  dans  tous  les  lieux ,  voifiiiS 
&  éloignés,  qu’un  même  bourdonnement,  infpiré  par  un  même 
niorif  de  crainte. 

Semblables  à  ces  bruyants  infeêles  (  2.8  ) ,  qui  étourdiffent  tous 
les  paffants,  par  un  cri  qui  n’eft  jamais  différent  de  lui-même  , 
mes  Officiers,  tant  généraux  que  fubalternes,  Mantchoux  & 
Mongoux;  mes  Grands  de  tous  les  Ordres,  répétoient  fans 
ceffe  ces  mêmes  mots  :  Il  faut  abandonner  P  alikoun  &  fes  dépen^ 
dances  y  il  faut  finir  cette  funefie  &  inutile  guerre.  Je  m’abftiendraî 
de  nommer  ici ,  ceux  qui  oferent ,  fur  cela  me  faire  des  repré- 
fentations  que  leur  courage  auroit  fans  doute  défavouées ,  hors 
des  circonftances  d’une  terreur  panique.  Pour  moi ,  loin  d’adhé¬ 
rer  à  de  fi  lâches  confeils,  je  n’en  demeurai  que  plus  ferme 
dans  ma  première  réfolution.  Le  nouveau  crime  des  rebelles 
fut  un  nouveau  motif  qui  me  fit  redoubler  d’efforts.  Je  nommai 
des  Généraux  à  la  place  de  ceux  que  la  fureur  venoit  d’immoler 
(  29  ).  Je  fais  partir  des  troupes  fraîches  ;  je  donne  les  ordres 
les  plus  précis  ^  il  faut  périr  ou  prendre  le  rebelle. 

Aurois-je  pu  le  prévoir  !  Ceux  fur  qui  je  comptois  le  plus  i 
mes  Généraux ,  font  ceux-là  même  qui  font  manquer  l’entre- 
prife  (  30).  Arrivés  fans  obftacles  jufqu’au  terme  de  leur  defli- 


(28)  J’ai  confervé  le  mot  de 
bourdonnement  qui  eft  dans  le  texte , 
au  lieu  des  deux  efpeces  de  cigales 
dont  l’une  efi  appellée  Tiao  &  l’au¬ 
tre  Tang^  je  me  fuis  fervi  des  mots 
àlinfcHcs  bruyants  qui  les  défignent 
alTez. 

(  29  )  Les  deux  Généraux  qui 
furent  fubflitués  à  P and  à  u4ïon~ 
§^n  ^  font  Tftrcng  6c  Yu^pao  ^  à  la 
première  nouvelle  que  les  Eleuths 
curent  de  la  marche  des  nouvelles 
troupes  que  l’Empereur  envoyoit 
contr’eux ,  ils  fe  féparerent  6c  fe 


retirèrent  chacun  dans  leur  canton  i 
laiffant  Amourfana  fe  tirer  d’affaire 
comme  il  pourroit.  Amourfana  ne 
tarda  pas  à  fe  retirer  lui-même. 

(30)  Tfereng  6c  Yupao  ,  jaloux 
l’im  de  l’autre  ,  n’etoient  jamais 
d’un  même  avis  fur  ce  qu’il  falloir 
faire.  Ils  s’etoient  mis  à  la  pourfuite 
Y  Amourfana^  6c  etoientfurle  point 
de  le  forcer  dans  un  petit  réduit  où 
il  lui  etoit  prefqu’impofîible  de  s’é¬ 
chapper  ,  lorfque  leur  mélintelli- 
gence  les  fît  fe  défifler  d’une  entre- 
prife  dont  l’un  6l  l’autre  vouloient 
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nation  ,  ils  etoient  fur  le  point  de  fe  couronner  de  gloire"  ^  ils 
alloient  prendre  Amourfana, lorfque  leur  méfintelligence  donne 
le  temps  à  ce  perfide  de  mettre  par  une  prompte  fuite  fes  jours 
en  fûfeté. 


*  *  *  V  , 

Voyant  que  leur  proie  leur  avoir  échappé  ,  oc  que  s  ils 
avoient  manqué  de  la  faifir  c’etoit  uniquement  leur  faute ,  ils 
euflent  dû  la  réparer.  Inftruits  à  temps  de  la  fuite  du  rebelle  , 
ils  euffent  dû  courir  après  lui ,  le  pourfuivre  &  l’atteindre.  Ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  fe  conduire  ainfi.  Contents  de  vifiter 
deux  ou  trois  coins  du  diftrift  de  Ta-ouan  (31)  ,  ils  crurent 
avoir  tout  fait,  &  refterent  tranquilles.  De  tels  hommes  n’etoient 
point  faits  pour  commander  mes  troupes ,  je  nommai  d^autres 


Généraux  (32),  qui  ne  firent 

peut-être  s’attribuer  exçlufivement 
la  réufTite. 

(3  0  II  n’y  a  point  aujourd’hui 
de  pa5'^s  nommé  Ta-ouan,  C’efi  un 
nom  purement  Chinois  qui  déügne 
le  pays  des  Hafaks.  Ce  pays  for- 
moit  anciennement  un  Royaume  , 
&  c’eR  ce  Royaume  que  les  Chi¬ 
nois  appellerent  du  nom  de  Ta- 
Quan, 

(31)  En  nommant  d’autres  Gé¬ 
néraux  ,  l’Empereur  ordonna  que 
Tfereng  &  Yu pao  viendroient  à 
Peking  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite.  Son  intention  etoit  de  les 
faire  mourir,  après  les  avoir  inter¬ 
rogés  lui  même.  C’eft  ainli  qu’il  s’en 
expliqua  dans  le  temps.  Les  Eleuths 
le  tirèrent  de  cet  embarras  en  malfa- 
crant  les  deux  Généraux  qu’ils  fur- 
prirent  en  chemin  n’étant  que  très- 
médiocrement  efcortés. 

Taltanga  &C  Ÿarhachan  ne  s’etant 
pas  mieux  conduits  dans  la  fuite, 
que  Tfircn^  ÔC  Yu-pao ,  dont  ils 


pas  mieux. 

avoient  pris  la  place  ,  frirent  les 
victimes  de  leur  négligence.  Ils 
furent  décapités  à  Peking  ,  l’année 
d’après.  A  en  juger  par  les  appa¬ 
rences,  Tattanga  fur-tout  mériîoit 
un  meilleur  fort.  Il  efl  vrai  qu’il 
laifla  échapper  Amourfana  ;  mais 
fon  inadfion  lui  fut  fuggérée  par  un 
motif  qui  le  rend ,  en  quelque  fa¬ 
çon  ,  excufable  ;  voici  comment  la 
chofe  fe  pafla. 

Les  Hafaks ,  quoique  fournis  en 
apparence  à  l’Empereur  ,  dans  un 
temps  où  ils  croyoient  avoir  tout 
à  craindre  de  lui  ,  ne  lui  etoient 
rien  moins  que  fideles.  Ils  favori-  - 
foient  Amourfana  lui  fournif- 
foient  fous  main,  les  provilions  6c 
les  autres  ehofes  dont  il  pouvoit 
avoir  befoîn.  Après  qu’il  fe  fut  re¬ 
tiré  chez  eux,  ils  penferent  à  le 
fauver  :  n’etant  pas  affez  forts  pour 
s’oppofer  à  l’armée  impériale,  ils 
eurent  recours  à  rartince.  Ils  en¬ 
voyèrent  des  députés* au  Général,, 


JIJ  -  C  O  N  Q  U  Ê  T  E- 

Moins  coupables ,  ëii  quelque  forte  ,  que  ceux  qu’ils  rem- 
plaçoient,  leur  inaction  eut  néanmoins  les  fuites  les  plus  funeftes^ 
Taltanga  fut  la  dupe  de  fa  crédulité  &  la  trifte  viétime  de  la 


pour  le  prier  d’epargner  leur  pays. 
Ils  lui  dirent  A  boulai  leur  Han 
vouloit  fe  lailir ,  fans  éclat,  de  leur 
ennemi  commun,  ÔC  le  lui  livrer 
de  même;  qu’il  ne  falloit  attendre 
que  refpace  de  quelques  jours  , 
parce  o^Ahoulai  étoit  en  chemin 
pour  fe  rendre  fur  les  frontières  , 
où  il  s’aboucheroit  avec  le  général , 
pour  conclure  enfemble  ce  qu’il  y 
auroit  à  faire ,  &c. 

Taltanga  ,  trop  peu  défiant  , 
ajouta  foi  à  ce  qifon  lui  difoit.  Il 
crut  ç\\\  Ah  ou  lai  ,  étant  vafial  de 
l’Empire ,  n’oferoit  lui  manquer 
dans  une  occafion  aufîi  effentielle  ; 
&  malgré  tout  ce  que  purent  lui 
dire  fes  officiers  ,  il  fe  tint  tran¬ 
quille  dans  fon  camp. 

Nous  devons  faire  laguern  avec  Ao/z- 
répondoit-il  à  ceux  qui  le  pref- 
foient  d’entrer  chez  les  Hafaks,  les 
Hafaks  nous  promettent  de  nous  livrer 
Amourfana.  Pourquoi  leur  témoigner 
mabà-propos  de  la  défiance  ?  Si  nous 
entrions  cheveux ^  malgré eiix^  ils pren- 
dr  oient  le  prétexte  Tune  légitime  défen- 
fe^pour  tomber  fur  nous  ^  &  nous  faire 
tomber  dans  toutes fortes  de  pièges  fi'  où 
nous  ne  f aurions  nous  tirer  ^  dans  un 
pays  qui  nous  efl  inconnu.  Ils  font  nos 
amis  ;  pourquoi  nous  en  ferions-nous 
mal-à-propos  des  ennemis  ?  En  atten¬ 
dant  quelques  jours^  nous  atteindrons 
le  but ,  &  nous  épargnerons  le  fang. 

Les  différentes  hordes  qui  s’e- 
toient  jointes  à  lui  contre  Amour¬ 
fana  , indignées  d’une  conduite  dont 
elles  prévoyoient  les  effets,  fe  reti¬ 


rèrent  de  dépit,  &  fe  fendirent  cha-i 
cune  dans  leur  canton. 

Cependant  Aboulai  ne  venoit 
pas.  Il  avoit  profité  du  temps  pour 
faire fau ver  Amourfana lui  four- 
niffant  des  chevaux  de  porte  ,  des 
chameaux  ,  &  toutes  les  provifions 
nécertairesàceuxqui  entreprennent 
une  longue  route.  Quand  il  le  crut 
en  fureté ,  il  envoya  faire  fes  ex- 
eufes  au  Général  de  ce  qu’il  n’alloit 
pas  lui-même  le  iàiuQv  ^  parce  quil 
avoit  honte  de  lui  dire  en  face  que 
V ennemi  avoit  trompé  fa  vigilance  , 
6*  s' étoit  enfui  clie\  les  Ruffes, 

Quand  l’Emptreur  eut  appris 
que  fes  généraux  avoient  manqué 
pour  la  deuxieme  fois ,  par  leur 
faute  ,  de  prendre  ou  d’exterminer 
Amourfana  comme  ils  le  pouvoient 
très-aifément,  il  caffa  tous  lesOffi- 
ciers  généraux ,  les  appella  à  la 
Cour  pour  les  interroger  lui-même  , 
&  les  fit  mettre  à  mort  publique¬ 
ment  ,  pourfervir ,  difoit-il  y  àfexem^ 
pie  aux  autres.  Mais  pour  qu’on  ne 
raceufât  pas  de  cruauté ,  ou  de  trop 
de  rigueur,  il  inrtruifit  les  Princes 
&  les  Grands  de  la  m^uvaife  ma¬ 
nœuvre  de  ceux  à  qui  il  avoit  confié 
le  commandement  de  fes  troupes  , 
dans  un  écrit  qui  fut  communiqué 
aux  principaux  officiers  des  huit 
bannières.  Je  trouvai  m.oyen,  dans 
le  temps ,  de  m’en  procurer  une 
copie  que  je  retrouve  aujourd’hui 
dans  mon  porte  -  feuille.  Je  crois 
qu’on  ne  fera  pas  fâché  d’en  trou¬ 
ver  ici  l’abrégé. 


fourberie 
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fourberie  des  Hafaks.  C’en  étoit  fait  d’Amoiirfana  ,  fi  la  rufe 
"des  amis  de  ce  perfide  ne  l’eût  tiré  cette  fois  encore,  du 


îl  donnera  une  idée  de  l’etat  des 
affaires  ,  pendant  la  guerre ,  &  de 
la  maniéré  dont  on  gouverne  dans 
cette  Cour  Tartaro-Chinoife. 

»  La  première  fois  ç{\xAmour^ 
w fana  fe  fauva  d’ily';  Tfereng 
»  Ya-pao  avoient  le  commande- 
»  ment  des  troupes  que  j’avois  en- 
»  voyées  du  côté  de  l’Occident. 

»  Au  lieu  de  pourfuivre  le  rebelle, 

»  iis  fe  tinrent  tranquilles  dans  leur 
»  camp  5  ôc  lui  laifferent  ainfi  tout 
»  le  temps  dont  il  avoitbefoin  pour 
»  s’aller  mettre  en  fureté.  Inftruit 
»  d’une  conduite  fi  peu  digne  de 
»  la  confiance  que  je  leur  a  vois 
»  témoignée ,  j’eus  quelque  peine 
»  d’abord  à  me  perfuader  qu’elle 
»  fût  l’effet  de  la  négligence  ou  de 
»  la  lâcheté.  Je  les  appellai  à  la 
»  Cour  pour  les  interroger  moi- 
»  même  &;  les  châtier  fuivant  que 
»  je  les  trouverois  plus  ou  moins 
»  coupables.  Ils  fe  difpofoient  à 
»  exécuter  mes  ordres  ;  déjà  ils 
»  étoient  en  chemin ,  lorfqu’inveftis 
»  de  toutes  parts,  par  une  troupe 
»  de  brigands  ,  ils  furent  miferable- 
»  ment  maffacrés. 

»  Un  de  leurs  Lieutenants  géné- 
»  raux  que  j’avois  mandé  de  même 
»  qu’eux  ,  ayant  pris  une  autre 
»  route ,  arriva  à  Peking.  Je  l’in- 
terrogeai  à  plufieurs  reprifes  ,  il 
»  ne  lui  fut  pas  pofiible  de  difiimu- 
»  1er  la  vérité  ;  il  me  dit  tout  &C 
m’avoua  fa  propre  faute  ,  avec 
la  même  franchife  qu’il  me  dé- 
»  couvrit  celle  des  deux  généraux. 

»  Nous  eûmes  des  avis  certains  » 


»  me  dit  Tchala  Founga  (  c’efi  le 
»  nom  du  Lieutenant  général  ) 

»  ^/^’Amourfana  n  étoit  quà  une 
»  petite  journée  de  diflance  ,  &  que 
»  pour  peu  que  nous  vouLufJîons  faire 
»  de  diligence  ,  nous  V atteindrions 
»  &  le  prendrions  au  dépourvu,  Yu- 
»  pao  fut  averti  le  premier  ;  il  ne  fit 
»  aucun  cas  de  t avis,  U  fe  contenta 
»  de  répondre  qu  il  le  feroit  f avoir  à 
»  T fereng,6'  qu  ils prendraient  enfem-^ 

»  hle  leur  réfolution,  Tfereng  aufiî peu 
»  ardent  que  Yii-pao  ,  refufa  de  mar-- 
»  cher  ,  alléguant  pour  prétexte  qulil 
»  navoit  pas  des  chevaux  en  nombre 
»  fuffîfant.  Cependant  aprls  avoir, 
»  délibéré  plus  mûrement ,  nous  con-^ 
»  dûmes  que  Yu-pao  irait  le  premier 
MÛ  Tourfoun,  (Tourfoun  efl  le 
M  nom  de  l’endroit  où  fe  trouvoit 
M  alors  Amourfana  )  ,  que  Tfereng 
»  le  fuivroit ,  fuppofé  que  fon  fecours 
'  »  lui  fût  nécejfaire, 

»  Pendant  toutes  ces  délibérations  ^ 
M  le  temps  s'^écoiiloit^  &  Amourfana 
»  infruit  que  nous  rû  étions  pas  fort 
»  éloignés  quitta  Tourfoun  pour 
»  aller  camper  ailleurs.  Nous  îi  avions 
»  alors  des  vivres  que  pour  quatre 
»  jours  ,  nous  manquions  de  chevaux  ^ 
»  nous  ne  nous  mîmes  pas  en  devoir 
»  de  le  pourfuivre  ;  mais  nous  retour-* 
»  names  à  lly  ^  pour  y  vacquer  aux 
M  autres  affaires  dont  Fotre  Majefé 
»  nous  avoit  chargés, 

M  Telle  a  été  ,  de  l’aveu  même 
»  de  Tchalafounga ,  la  conduite  de 
»  mes  Généraux  ;  conduite  impru- 
»  dente  &  lâche ,  digne  du  dernier 
M  fupplice. 
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mauvais  pas  où  il  s’etoit  imprudemment  engagé.  Pourquoi  entrer^ 

à  main  armét ,  che:^  des  Peuples  qui  ne  font  point  vos  ennemis  ^  qui 


»  Ils  navolcnt  pas ,  difent  -  ils  , 
>>  des  chevaux  en  nombre  fuffifant  ^  & 
»  le  peu  qii  ils  en  avaient ,  ètoit  dans 
>>  un  état  à  ne  pouvoir  rien  entre- 
prendre  ;  c’efl:  ce  qu’ils  ont  oie 
»  m’écrire.  Comment  eil  «  il  donc 
»  arrivé  que  ces  memes  chevaux 
»  il  foibles  &  en  fi  petit  nombre , 
»  ayentété  affez  forts  &  en  nombre 
»  fufHfant  pour  pouvoir  tout  de 
»  fuite,  pour  ainii  dire,  aller  chez 
3>  les  Hafaks  fous  la  conduite  de 
»  Taltanga  ?  Si  Tjéreng  n’avoit 
»  point  de  chevaux  ,  comment 
»  püuvoit-il  promettre  à  Yu-pao 
»  de  le  iuivre  &  de  lui  prêter 
»  fon  fecours  ,  fiippofé  qu’il  en 
>>  eut  befoin  ?  quelques  jours  d’in- 
yt  tervalle  fuffifent  -  iis  pour  faire 
yf  trouverdeschevauxdansiinpays 
»  où  la  guerre  a  voit  fait  fuir  les  ha- 
'y>  bitans  naturels  ?  Ils  navoiem  * 
M  dilent-ils ,  des  vivres  que  pour  quatre 

^  jours . De  quoi  ont-ils  donc 

^  vécu  ,  le  mois  entier  qu’il  leur 
^  a  fallu  employer  pour  arriver  à 
^  Ily  ,  dans  un  pays  qui  etoit  pour 
»  lors  dans  la  difette  de  tout  ?  Com- 
»  ment  ont-ils  pu  faire  pour  trouver 
>>  leur  fubfiùance  d’un  mois  ?  Ils 
»  ri  avaient  de  vivres  que  pour  quatre 

yr  jours . N’étoit-ce  pas  une 

»  raifon  de  plus,  pour  ufer  de  dili- 
»  gence  à  aller  contre  l’ennemi ,  & 

»  lui  enlever  fes  vivres  ?  Tchala- 
yt  founga  &:  Oulden^iont  aulîi  inex- 
>)  culables  que  Tj'éreng  Yu~pao, 

M  En  qualité  de  Lieutenants  géné- 
»  raux  ,  ils  avoient  fous  eux  des 
»  corps  de  troupes  en  affez  grand 


»  nombre  pour  pouvoir  exécuter 
»  mes  ordres  ,  s’ils  avoient  eu  à 
»  coeur  la  gloire  de  mes  armes.  J’ai 
»  interrogé  Oulden  de  même  que 
»  Tchalafounga  ,  il  réfulte  égalé- 
»  ment  de  fes  réponfesque  li^/7/oz/r- 
»  fana  n’a  pas  été  pris ,  c’ell  uni- 
»  quement  la  faute  des  miens.  Il  ejl 
y>  vrai  ^  m’a  dit  Oulden^  que  Tfê- 
»  reng  m^a  donné  quelques  troupes 
»  pour  aller  contre  le  rebelle  ;  mais  il 
»  etoit  trop  tard,  J^appris  en  chemirt 
»  faifant ^  ^«’Amourlana  avait  dé^ 
»  campé  ^  &  quil  etoit  déjà  bien  loin 
»  du  Lieu  ou  f  avais  ordre  de  C al^ 
»  1er  chercher.  Sans  me  mettre  en  de- 
y?  voir  de  le  pourfuivre  ,  je  donnai 
»  avis  de  tout  à  Tfêreng.  Quelque. 
»  temps  après  ^  j'^ appris  que  les  Ma* 
»  hométans  qui  font  leur  féjour  ^  non 
»  loin  d'Ili ,  avoient  rencontré  le  baga- 
»  ge  mal  efeorté  de  la  petite  artnée  <i’A- 
»  mourfana ,  qu  ils  avoient  profilé  de 
»  Voccafion  &  I avoient  enlevé ;qu  K* 
»  mourfana  revenant fur fes  pas  avoit 
»  ufé  de  répréfailles  contre  les  Maho- 
»  metans  ,  6'  leur  avait  enlevé  d  fon 
»  tour  tout  ce  qii  il  avoit  pu.  .  ,  ,  Sur 
»  cela  ,  j'écrivis  d  Tfêreng  de  mé'en- 
»  voyer  un  renfort  de  cinq  cens  horn-^ 

»  mes  ,  dans  L'intention  de  ni  aller 
»  joindre  aux  Mahornétans  ,  poup 
»  pourfuivre  Amourfana. 

»  Yu-pao  avoit  déjà  marché  con- 
»  tre  le  rebelle  Sr  ne  V avoit  point 
»  atteint  ,  il  revenoit  fur  jks  pas  , 

»  quand  il  rencontra  mon  courriero. 

»  Celui-ci  lui  ayant  montré  les  dépê- 
»  ches  dont  il  etoit  chargé  ,  parce: 

»  qu  elles  etoiem  autant  pour  lui  que. 
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ne  vous  ont  fait  aucun  mal  ^  &  dont  vous  nave^  point  à  vous  plain* 
dre^  dirent  les  traîtres  Hafaks  au  trop  crédule  Taltanga  ?  Pour- 


pour  Tfêreng  ,  il  ne  put  retenir  fa 
»  colere  en  les  lifant.  Il  s\chappa 
»  même  en  termes  injurieux  contre 
»  moi.  Ton  maître  ,  dit-il  au  cou- 
»  rier ,  veut  faire  Ü important ,  tnais 
n  je  n*en  fuis  pas  la  dupe.  Dans  tout 
»  ce  quil propofe^  il  r^a  d’autres  vues 

»  que  fon  intérêt  particulier . Il 

»  lui  rendit  ma  lettre  ,  en  lui  difant  de 
»  la  porter  à  Tfêreng  ,  à  qui  elle  etoit 
adreffée  en  premier  lieu,  Tfêreng 
»  ayant  reçue ^  la  déchira^  par  mê-^ 

»  pris ,  aprïs  Ü avoir  lue  ,  en  prêfence 
»  même  du  courier  ,  &  pour  toute  ré- 
»  ponfe  ,  il  m^ôta  le  commandement 
>>  des  troupes  qui  etoient  ci-devant  fous 
»  mes  ordres  &  ni  enjoignit  d’aller 
»  trouver  Yu-pao  qui  me  donneroit 
»>  tel  emploi  qdil  jugeroit  d  propos  , 
»  f  obéis  exactement.  Arrivé  près  de 
Yu-pao  ,  je  lui  renouvellai  mes 
»  in  [lances  pour  avoir  un  certain  nom- 
»  hre  de  troupes  d  la  tête  defquelles  je 
M  me  propofois  daller  d  la  pourfuite 
»  if’Amoiirfana.  Il  me  donna  par  dé- 
»  rifon  cinquante  hommes, 

»  Dans  Üefpèrance  qu  il  fe  ravife- 
»  roit  ^  je  ne  lai  fai  pas  de  partir  avec 
»  Eltengue.  Nous  allâmes  jûfqu  d 
»  Kourméton ,  mais  fi  harajfés  ^^fi 
»  exténués  par  la  fatigue  &  le  défaut 
>y  de  nourriture  ,  que  nous  eûmes  tou- 
»  tes  le^  peines  du  monde  d  nous  réta- 
»  blir.  Faute  de  chevaux ,  nous  étions 
»  allés  fur  des  chameaux  que  nous 
fûmes  obligés  de  manger  fur  la 
route.  De  cinquante  hommes ,  il  ne 
»  nous  en  refloit plus  que  vingt-cinq. 
On  nous  dit  d  Kourméton ,  qiC k.- 
Vi  mourfana  etoit  déjà  bien  loin*  F otre 


»  Majefié  fait  tout  le  refie ,  je  dai  plus 
,»  rien  d  lui  dire,  j 

»  Si  cette  guerre  a  fi  mal  réiilîî 
»  jufqu’à  préfent ,  à  qui  doit-on  en 
»  attribuer  la  faute  ?  Jugez-en  vous- 
»  même ,  par  l’expofé  que  je  viens 
»  de  faire  des  démarches  de  ceux 
»  de  mes  Généraux  qui  dévoient 

aller  à  l’ennemi  par  le  côté  de 
»  l’occident. 

»  Ceux  qui  dévoient  aller  par  le 
»  nord ,  ne  firent  pas  mieux.  Ha- 
»  taha^  tranquille  dans  fon  camp 
»  ne  voulut  jamais  en  fortir  pour  fe 
»  mettre  à  la  pourfuite  d  Amour - 
»  fana  qui  fe  fauvoit  ,  qu’il  au- 
»  roit  infailliblement  atteint ,  pour 
»  peu  qu’il  eût  ufé  de  diligence. 

Fouté  ^  Alikoun  &  les  autres  > 
»  m’ont  inflruit  en  détail  de  tout  , 
»  &  je  ne  vous  dis  rien  ici  que  je  ne 
¥>  l’aie  appris  de  la  bouche  de  ceux 
»  d’entre  les  coupables  que  j’ai  in^ 
»  interrogés  moi-même. 

»  Quelle  etoit  donc  l’intention 
»  de  prefque  tous  mes  Officiers 
»  Généraux  enfeconduifant  fi  mal? 
»  Les  uns  laifîent  échapper  le  re-’ 
»  belle,  dans  le  temps  qu’ils  n’ont 
»  qu’un  pas  à  faire  pour  fe  faifir  de 
«  lui;  les  autres  ne  veulent  pas  fe 
»  donner  la  peine  de  le  pourfuivre. 
»  Les  uns  s’attirent  la  haine  des  Prin- 
»  cesMongoux ,  dont  ilsavoientles 
>>plus  grands  fecours  à  attendre  , 
»  les  irritent ,  &  femblent  vouloir 
»  de  gaieté  de  cœur  les  avoir  pour 
»  ennemis  ;  les  autres  fe  laiffient 
»  tromper  comme  volontairement 
»  par  les  perfides  Hafaks  ;  tous 
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quoi  porterie:^  vous  la  défolation  dans  nos  Terres  ?  Pourquoi  rava^ 
geriei-vous  nos  campagnes  ?  Pourquoi  dévaJlerieTpvous  nos  villages 
&  nos  hameaux  ?  Votre  ennemi  ejl  che:^  nous  ;  foye^-en  èien-nife. 
C'ejl  comme  fi  vous  en  etiey^  déjà  maître.  Nous  n  attendons  pour 
vous  le  livrer  que  ü arrivée  déAhoulaï  notre  Prince^  qui  de  retour 


M  fembîent  être  d’accord  pour  faire 
»  echoueriine  entreprife  qu’ils  au- 
»  roient  pu  ,  dans  une  feule  campa* 
»  gne  ,  conduire  à  une  heureufe  fin, 
»Avoient-ils  attention  de  fe  des- 
»  honorer  ?  Vouloienr-ils  le  laiffer 
réchapper  fans  coup  férir,  ou 
»  mourir  de  faim  &  de  mifere  dans 
»  un  pays  etranger  ?  Ce  n’etoit 
»  point  là  ,  fans  doute  ce  qu’ils  pré- 
»  tendoienî.  Il  ne  m’a  pas  été  diffi- 
»  cile  de  pénétrer  quelles  etoient 
»  leurs  vues.  Ils  vouloient  me  faire 
»  envifager  mes  propres  projets  , 
V  comme  des  projets  chimériques, 
»  en  tâchant  de  me  perfuader  que 
l’exécution  en  etoit  impolTible. 
»  Ils  vouloient  que  ne  m’annonçant 
»  que  des  pertes  &c  des  mauvais 
>>  fuccès  ,  je  prifTe  de  moi-même  la 
»  rélolution  de  finir  une  guerre 
y>  que  j'avois  entreprife  contre  leur 
»  avis  ,  &  dont  ils  n’efpéroient  reti- 
»  rer  aucun  profit  pour  eiix-mê- 
>>  mes ,  &c.  w 

Tel  fut  l’efpece  de  manifefle  que 
fit  1  Empereur  pour  fe  juflifîer ,  aux 

auxyeux  des  Princes  des  Grands, 
des  mauvais  fuccès  qu’on  avoir  eus 
jufqu’alors  ,  dans  une  guerre  qifil 
avoir  entreprife  &  qu’il  conrinuoit 
contre  1  avis  d’eux  tous.  Il  fit  paroî- 
tre  plufieurs  autres  écrits  contre  la 
conduite  de  fes  Généraux  ,  à  me- 
fiire  qu  on  lui  annonçoit  des  eve- 
mens  iiniftres*  Toutes  ces  pieçes 


font  comme  awtant  dePhilîppîqnes, 
dans  lefqiielles,  avec  toute  la  no- 
bleffe  de  fon  rang  ,  il  s’eleve  con¬ 
tre  la  pareffe  ,  la  lâcheté  Sc  les  au¬ 
tres  défauts  dont  il  croit  que  ceux 
ceuxquifont  à  la  tête  de  fes  armées 
fe  font  rendus  coupables.  Le  pathé¬ 
tique  qui  y  régné  ne  feroit  pas  dé- 
favoLié  par  un  Démoflhène.  Il  ne 
déploie  pas  moins  fon  éloquence , 
quand  il  s’agit  de  louer.  Il  fait  va¬ 
loir  une  belle  aêlion  par  tous  les 
endroits  qui  peuvent  la  rendre 
digne  d’eloge.  I!  faut  avouer  qu’il 
avoir  d’excellens  Secrétaires. 

Je  dois  dire ,  avant  de  finir  cette 
longue  note  ,  qu’à  l’exception  de 
Pantî^  (TJlyoungan^  de  Hoki^  Sc 
d’un  petit  nombre  d’autres ,  dont 
les  noms  &  les  tablettes  confignés 
dans  la  falle  des  Grands  Hommes 
qui  ont  bien  mérité  de  l’Empire 
(^Koun^-tchen  ^  Tfcc-Tang  ^  c’efl  le 
nom  Chinois  de  cette  falle  ) ,  pafTe- 
ront  avec  gloire,  jufqu’à  la  pofté- 
rité  la  plus  reculée  ,  prefque  toiis^ 
les  autres  Officiers  généraux  ,  qui 
ont  fervi  les  deux  premières  cam¬ 
pagnes  ont  péri  milérabîement ,  ou 
par  le  fer  des  ennemis  ,  ou  parMa 
trahifon  des  alliés  en  Tartarie  ,  ou 
par  le  fupplice  des  criminels  à  Pe- 
king  ,  ou  fe  font  défaits  eux  mêmes  ^ 
pour  éviter  les  châtimens  ignomr- 
nieux  dont  ils  fe  croyoient 
nacés. 
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'dans  peu  ,  d*un  voyage  qu  il  a  entrepris  ,  doit  venir  luumême  vous 
le  préfenter. 

Séduit  par  cet  artificieux  difcoürs ,  Taltanga  fe  défifte  de  fa 
pourfuite ,  il  arrête  l’ardeur  des  Tiens  qui  n’attendoient  que  le  mo- 
luent  de  fondre  fur  leur  proie., Officiers  &  foldats,  Mant-choux 
&  Mongoux,  lui  font  en  vam  les  plus  vives  inftances ,  pour 
obtenir  ce  qu’il  eft  bien  réfolu  de  ne  pas  leur  accorder:  Bien-tôt^ 
leur  dit-il, /a/2J  aucun  travail  de  Votre  part  y  fans  vous  expofer  à 
répandre  une  goutte  de  Jang ,  vous  fere^  les  maîtres  du  fort  d' Amour’* 
fana.  Bieipvous-en  à  moi-meme  ^a  la  honne-jqi  des  Hafahs»  Ils  m  ont 
promis  de  me  le  livrer  ;  ils  me  le  livreront  fans  doute.  Battens  tran^ 
quillement  ici  I effet  de  leur  promeffe.  Qu  on  ninfifle  plus  cl  vouloir 
me  faire  changer  je  m’en  tiens  à  ce  que  f  ai  réfoltu 

Les  Chefs  Mongoux  répliquent  j  ils  s’obftinent ,  ils  paffent  de 
la  raillerie  ,  aux  reproches  ,  &  des  reproches  à  l’indignation  5  ils 
ne  font  point  écoutés.  Se  croyant  méprifés  ,  ils  s’irritent,  fe  fepa- 
rent,  &  fe  retirent  chacun  à  la  tête  des  fiens  dans  fon  canton. 

Comme  le  malade  que  le  défaut  d’une  refpiration  libre  avoit 
entraîné  jufqu’aux  portes  de  la  mort ,  revient  tout-à-coup  au 
chemin  de  la  vie ,  reprend  peu-à-peu  fes  forces  &  toute  fa  vi¬ 
gueur,  lorfque  par  un  effort  imprévu,  la  nature  bienfaifante 
diffipe  la  caufe  du  mal  ;  ainfi  Amourfana  que  la  frayeur  de  fe 
voir  fi  près  de  mes  troupes  avoit  mis  aux  derniers  abois,  fe  trou¬ 
va  tout-à-coup  à  l’aife,  reprit  fes  efprits ,  ranima  fon  courage  , 
&  courut  fe  préparer  à  de  nouvelles  perfidies  dans  des  lieux  plus 


éloignés  de  nous. 

Taltanga  abandonné  des  Mongoux  dans  un  pays  qu’il  connoif- 
foit  à  peine ,  &  où  tout  etoit  trahifons  &  piégés  ,  ne  crut  pas 
devoir  expofer  le  petit  nombre  des  Mant-choux  qui  formoient 
alors  les  feules  troupes  qu’il  pût  commander  ,  à  périr  de  mifere  ^ 
fans  aucune  efpérance  de  fuccès.  11  prit  le  chemin  du  retour , 
en  attendant  que  des  circonilances  plus  favorables  fiflent  naître 
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d’autres  evenemens.  Ce  fut  en  vain.  Sa  faute ,  du  nombre  de 

celles  qui  ne  fe  réparent  jamais,  eut  les  fuites  les  plus  funeftes. 

Hoki ,  l’intrépide  Hoki ,  qui  vendit  fi  cher  fa  vie ,  mais  qui 
malgré  fa  valeur,  fut  enfin  accablé  par  le  nombre ,  Hoki  fut  la 
première  viftime  que  les  barbares  Hafaks  immolèrent  à  leur 
fureur,  aufli-tôt  qu’ils  fe  crurent  en  état  de  pouvoir  tout  entre¬ 
prendre  impunément. 

Nima,  Payar,  Sila ,  Mangalik  &  quelques  autres  Chefs  des 
hordes  auxiliaires ,  trament  fourdement  la  plus  horrible  des  tra- 
hifons.  Sous  les  voiles  de  l’alliance  &  de  l’amitié ,  fous  les  dehors 
trompeurs  de  la  foumiffion  &  de  la  dépendance,  ils  entretien¬ 
nent  la  fécurité  des  miens ,  ils  les  attirent  dans  leurs  piégés  ,  ils 
les  maffacrent  inhumainement  (  33  ). 


(33)  Payar ,  Sila  ^  Man» 

galik  6c  les  autres  Chefs  des  hordes , 
qui  avoicnt  joint  leurs  troupes  à 
celles  de  l’Empereur,  étoientlesuns 
ennemis  perfonnels  Jtmourfana  ^ 
&c  les  autres  amis  ou  alliés  de  Ta» 
oua-tfi.  Ils  euffent  voulu  que  Tal- 
îanga  fut  entré  chez  les  Hafaks 
pour  fe  faifir  de  celui  contre  lequel 
ils  avoient  armé  :  mais  Taltanga 
n’ayant  jamais  voulu  les  fatisfaire, 
tant  parce  qu’il  étoit  perfuadé  qu’ils 
ne  le  preffoient  ainfi  que  pour  fatis- 
taire  plus  promptement  leur  haine , 
ou  pour  d’autres  intérêts  qui  leur 
ctoient  propres ,  parce  que ,  comp¬ 
tant  fur  les  promefTes  &  la  bonne 
foi  des  Hafaks  ,  il  ne  doutoit  point 
qu’il  n’eût  bientôt  le  rebelle  en  fa 
difpofition.  Bimtôt  ^  leur  difoit-il, 
nous  ferons  Us  maîtres  du  fort  (T A» 
mourfana  ,  fans  avoir  expofé  la  vie 
des  fujets  de  L  Empereur  notre  maître. 
Un  bon  Général  doit  être  le  pere  de 
fesfolduts  ;  le  premier  de  fes  foins  doit 


être  de  ménager  leur  fang.  Si  nous  en^ 
Irons  che:;^  les  Hafaks  malgré  eux ,  ils 
s* armeront  contre  nous  ^  il  nous  fau» 
dra  combattre  &  pendant  que  nous 
ferons  aux  mains  avec  eux  (T un  côté  , 
^Amourfana  fe  fauvera  par  un  autres 
Pourquoi ,  par  trop  de  précipitation 
nous  attirerions  -  nous  de  nouveaux 
ennemis  ?  Les  Hafaks  nous  ont  promis 
de  nous  livrer  A  mourfana  ,  aufjî-tôt 
apres  V arrivée  f^’Aboulaï.  Attendons 
jufqu*à  ce  temps ,  &  nous  aurons  cc 
que  nous  fouhaitons  ,  &c, 

T ous  ces  difeours  n’etoient  point 
du  goût  de  ces  Tartares  à  qui  il  étoit 
évident  que  le  général  fe  laifîoit 
tromper.  Ils  fe  mutinèrent  &  fe  fé- 
parerent ,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut.  Ils  firent  plus  :  ils  complot- 
terent  de  tomber  fur  les  troupes  de 
l’Empereur  lorfqu’elles  s’y  atten- 
droient  le  moins ,  pour  prévenir  le$ 
hoflilités  qu’ils  craignoient  de  leur 
part. 

P i^yar  y  l’un  des  principaux  Chefs 


DU  ROYAUME  DES  ÈLEUTHS.  359 

Tchao-hoei  que  des  arrangemens  militaires  avoient  depuis 
quelque  temps  éloigné  de  ces  lieux,  apprend  cet  affreux  défor- 
dre  &  revient  fur  fes  pas.  Il  n’avoit  alors  fous  lui  qu’un  petit 
nombre  de  troupes  j  il  les  difperfe  pour  recueillir  tous  ceux  d’en¬ 
tre  les  foldats  de  Hoki  que  la  terreur  avoir  diflipés  après  le  maf- 
facre  de  ce  Général  j  pour  tomber  fur  les  différens  partis  des 


de  ces  hordes  auxiliaires ,  fe  retira 
le  premier ,  6c  maffacra  en  fe  reti¬ 
rant  ,  tous  ceux  qu’il  put  prendre 
au  dépourvu.  TaLtanga  reconnut 
fes  fautes  lorfqu’ii  ne  fut  plus  temps 
de  les  réparer.  Après  l’avoir  amufé 
pendant  plufieurs  jours ,  les  Hafaks 
lui  dirent  enfin ,  ç\\,\  Amourfana 
ayant  eu  vent  de  ce  qui  fe  trainoit 
contre  lui ,  avoir  quitté  brufque- 
ment  leur  pays ,  6c  s’étoit  fauvé 
du  côté  des  Rufîes. 

Cependant  les  Généraux  appri¬ 
rent  confufément  la  nouvelle  de 
cette  cataflrophe.  Comme  ils  igno- 
roient  que  la  défeéfion  des  hordes 
fût  générale  ,  du  côté  des  Hafaks  , 
qu’elle  eût  été  concertée  entre  les 
Chefs,  ils  crurent  que  Payar  étoit 
feui  rebelle  ,  6l  que  les  autres  ne 
s’eroient  retirés  que  parce  qu’on 
avoir  manqué  de  prendre  Amour^ 
fana  ^  chez  les  Hafaks  Ils  conclu¬ 
rent  qu’il  falloir  feulement  aller 
contre  Payar ,  le  prendre  6c  l’en¬ 
voyer  à  l’Empereur  qui  le  châtie- 
roit ,  comme  il  le  jugeroit  â  propos. 
Le  général  Ho-ki  fut  choifi  pour 
aller  à  la  tête  du  corps  de  troupes 
qu’il  commandoit  contre  'ce  re¬ 
belle. 

Ho  -  ki  fe  rendit  d’abord  chez 
'Mani  qu’il  croyoit  fîdele  6c  entiè¬ 
rement  dévoiiéà  l’Empereur,  parce 
que  Sa  Maîeüé  l’a  voit  comblé  de 


bienfaits ,  6c  l’avoit  décoré  du  titre 
de  Ouang  ou  de  Prince.  Il  lui  dit 
le  fujet  qui  l’amenoit ,  &  le  pria  de 
de  vouloir  bien  l’aider  de  fes  trou¬ 
pes  6c  de  fes  confeils,  pour  ne  pas 
manquer  le  perfide  Payar. 

Comme  cette  aventure  eiî  racon¬ 
tée  en  détail  dans  un  écrit  que  l’Em¬ 
pereur  adreffa  à  fes  Grands ,  dans 
le  temps ,  6c  que  cet  écrit  fe  trouve 
encore  dans  mon  porte-feuille ,  en 
Tartare  Mantchoux,  je  vais  le  tra¬ 
duire  ,  ou  tout  au  moins ,  l’abréger, 
>>  Yarhachan  ,  Général  des 'troupes 
»  qui  font  aux  environs  de  Par  ko  1 , 
»  m’a  envoyé  un  écrit  conçu  en 
»  ces  termes. 

»  Yarhachan  ,  votre  Efcîave ,  efi: 
»  ici  à  la  tête  de  ce  qui  lui  refte 
>»  de  troupes,  en  attendant  les  or- 

»  dres  de  Votre  Majefié . 

»  Aujourd’hui  font  arrivés  ici  deux 
»  foldats  Solons  y  qui  m’ont  fait  part 
»  de  ce  dont  ils  avoient  été  les 
»  trilles  témoins.  Nous  fommcs  , 
»  m’ont- ils  dit ,  des  Soldats  du  gé^ 
»  nlral  Ho  ki ,  lequel  ayant  eu  ordr^ 
»  de  marcher  contre  Payar ^  qui  s^ étoit 
»  révolté  ,  voulut  s'aboucher  aupara^ 
»  vant  avec  le  Prince  Mani ,  pour 
»  recevoir  de  lui  quelques  confeils  ,  & 
»  un  fecours  de  troupes.  Arrivé  che:^ 
»  Mani ,  notre  général  lui  fit  part  dt 
>»  fon  dtjjein,  V ous  avei^  ordre ,  dites- 
»  VOUS ,  d' aller  contre  Payar  ,  répon- 
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rebelles ,  qui  par  différentes  routes  fe  rendoient ,  fans  trop 
de  précautions  ,  dans  les  endroits  où  il  faifoient  ci-devant  leur 
féjour  j  pour  obferver  tous  les  mouvemens  des  Mongoux  afin 
de  lui  en  donner  avis ,  &  pour  répandre  par-tout  un  bruit  con¬ 
fus  de  l’arrivée  prochaine  des  formidables  armées  que  j’envoyois 
contre  les  rebelles ,  &  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  tous  ceux 


»  dit  Ma  ni  ;  obiiJJ'c:^ ,  pour  moi ,  je 
M  ne  puis  ni  vous  fuivre. ,  ni  vous 
»  aider  de  mes  troupes  ;  mais  je  puis 
»  vous  donner  un  bon  confàl  ;  U  ne 
»  tiendra  qtià  vous  de  Le  fuivre,  IL 
»  nef  pas  fur  que  Payar  fe  foit  ré- 
»  volté  ;  vous  n  en  aucune  preuve 

>>  bien  certaine.  Ce  qui  ef  arrivé  en 
»  dernier  Lieu  ,  peut  avoir  été  fait  par 
»  fes  gens  à  fon  injgu  ;  attende:^  düêtre 
»  mieux  infruit.  V oici ,  ce  me JembLe  , 
»  un  moyen  infaillible  de  f avoir  le 
»  vrai ,  envoyé:^  quelques-uns  de  vos 
»  gens  che:(^  Payar  ,  pour  Vinviter  à 
»  venir  ici ,  pour  recevoir  des  ordres 
»  que  vous  ave^^  à  lui  intimer  de  la 
»  part  de  V Empereur,  S’^iL  vient  cef 
»  une  marque  certaine  qiÛiL  nef  pas 
»  révolté  :  s'il  tergiverfe  ,  &  que  fous 
»  différens  prétextes ,  il  sexcujï  de 
»  venir ,  vous  pourre:^  alors  Le  pour- 
»  fuivre  à  main  armée* 

»  Notre  Général  comprit  fort  bien 
M  que  Mani  ne  Lui  parlait  ainf ,  que 
y)  pour  lui  donner  le  change.  Voyant 
»  qiL  il  rd avoit  aucun  fecours  à  atten- 
»  dre  de  lui ,  il  prit  Jhn  parti.  Vous  ne 
»  voule^  ni  me  juivre  ,  ni  me  fecourir 
M  de  vos  troupes  ,  repliqua-t-il ,  f  irai 
»  à  la  tête  de  mes  J'oldats  ,  le  prendre 
»  moi  même  au  milieu  de  fon  camp,  H 
aura  du  fan  g  répandu  ;  mais  ce 
yyj'eta  votre  jaute  :  ce  j'era  d  vous  que 
»  l  Empereur  en  demandera  compte, 

»  Croyez-moi  ,  lui  répondit  en- 


»  core  Mani ,  ne  vous  prefe^  point 
»  tant  ;  ou  f  vos  ordres  font  fi  précis 
»  que  vous  ne  puiffiezpns  ne  pas  aller 
»  chez  >  allez-y  d  la  bonne 

»  heure  ;  mais  rdy  allez  pas  d  La  tête 
>>  de  vos  troupes.  Prenez  feulement 
>v  avec  vous  quelques-uns  de  vos  gens  y 
»  &  allez  9  fans  lui  montrer  aucune 
»  défiance  ,  lui  demander  des  eclaircif 
» femens  fur  ce  qui  efl  arrivé.  S^il 
»  voyoit  au  contraire  que  vous  allez 
»  dans  le  dejjein  de  le  combattre  ,  il  fe 
»  croirait  dans  la  nécejjité  de  fe  défen- 
»  dre  &  lèverait  tout  de  bon  ! etendart 
»  de  la  révolte  ,  fuppofé  qidil  ne  Veut 
w  pas  encore  fait.  Notre  Général  trou- 
»  va  quil  p  en  foit  bien  ,  &  voulut  fui* 
»  vre  fon  conjeil.  Il  prit ,  avec  lui  une 
»  trentaine  dd hommes  ,  du  nombre  défi 
»  quels  nous  étions  ,  &  nous  nous  ren- 
»  dîmes  dans  Vendrait  ou  nous  fa* 
»  vions  qu  était  Payar. 

»  Aufî-tôt  que  nous  fumes  apper- 
»  gus  ,  les  foldats  de  Payar  ,  fans 
»  vouloir  nous  permettre  dd aller  plus 
»  loin  ,  nous  décochèrent  une  grêle  de 
»  traits  ,  qui  nous  mit  dans  la  nécefi 
»  fité  de  leur  vendre  cher  notre  vie, 
»  Nous  voulûmes  parler  ;  il  ne  fut 
»  pas  poffîble  de  nous  faire  entendre, 
»  Nous  nous  défendîmes  avec  tant  de 
»  vigueur  ,  qu  après  leur  avoir  tué 
»  tous  ceux  qui  êtoient  a  portée  de 
yy  de  nos  armes  ^  nous  les  contrai - 
»  gnîmes  à  nous  luiffer  retourner  fur 

qui 
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qui  pendant  ce  temps  de  troubles  s’en  etoient  écartés.  Ayant 
ainfi  fait  tout  ce  qu’il  lui  etoit  poffible  de  faire  dans  des  circon- 
ftances  (î  fâcheufes  &  fi  imprévues,  il  tourna  fes  pas  vers  l’orient 
&  vint  fe  rendre  à  Ily. 

Là ,  méditant ,  à  loifir ,  fur  les  caufes  de  tous  les  revers  qu’on 
avoir  elTuyés  jufqu’alors;  s’inftruifant ,  dans  le  plus  grand  détail, 


»  /zos  pas  mais  ils  revinrent  bientôt 
»  à  la  charge.  Accablés  par  le  nombre  , 

»  prefque  tous  nos  gens  périrent, 

»  Notre  Général  reçut  une  fléché 
»  dans  la  ciiifle.  Il  tomba  ^  &  ne  put 
»  plus  fe  relever.  Nous  étions  auprès 
»  de  lui  pour  tâcher  de  lui  donner 
»  quelque  fecours.  Il  ne  voulut  pas 
»  nous  le  permettre.  Mais  arrachant 
»  de  fon  bonnet  la  plume  de  paon 
»  (  qu’il  portoit  comme  marque 
»  d’une  de  fes  dignités  ) ,  il  nous  la 
»  remit  en  nous  difant  :  j'ai  reçu  de 
^  grands  bienfaits  de  L' Empereur  .*  il 
»  ina  fait  Général  :  je  n  ai  pas  pu 
»  vaincre  fes  ennemis  ,  il  faut  au 
»  moins  que  je  périffe  fous  leurs  traits, 
»  Il  ejl  cjfentiel  pour  le  fervice  de  Sa 
»  Majefié,  quelle  fâche  de  quelle  ma- 
»  niere  fai  péri,  Porte^^  cette  plume 
»  au  TJ  on  g- tou  de  Parkol ,  &  racon- 
»  tei-lui  exaclement  tout  ce  que  vous 
five^.  Nous  n  abandonnerons  pas 
»  notre  Général ,  lui  répondîmes- 
M  nous  ;  nous  périrons  ici  avec  lui , 
»  en  le  défendant ,  ou  nous  l'emporte- 
y>  rons  fur  nos  épaules  jufqu'à  Parkol, 
»  Tous  vos  difeours  jont  inutiles^ 
ÿ)  nous  répliqua  le  Général ,  faites 
»  ce  que  je  vous  ordonne  ;  il  y  va  du 
^  fervice  de  Ü Empereur,  Tout  ce  que 
»  vous  pourrie';^  faire  pour  moi  ne  me 
y,  fauveroit  pas  la  vie  ^  &  vous  péririer^ 
y,  vous -mêmes  inutilement.  Partent 
w  un  moment  plus  tard  vous  ny  ferei 


»  plus  à  temps.  Dites  au  Tfong-tou 
»  de  Parkol  de  fe  tenir  prêt  â  tout  évé- 
»  nement  ;  car  les  ennemis  iront  bien- 
»  tôt  à  lui,  Ajoutei-lui  que  cet  avis 
»  vient  de  moi, 

».  Ayant  reçu  cet  écrit  à'Yarha- 
»  chan,^  continue  l’Empereur  5  je  vis 
»  que  les  affaires  alloient  très-mal  de 
»  ces  côtésdà ,  que  tout  y  etoit 
»  en  défordre.  Malgré  mon  inciina- 
»  tion  à  la  paix ,  il  a  fallu  me  ré- 
»  foudre  à  continuer  la  guerre.  Je 
»  favois  bien  à  la  vérité  ,  que  tous  ' 
»  les  Tartares  de  ces  cantons  font 
»  inconftans  Sc  fans  bonne  foi  ; 
»  qu’il  ne  falloit  pas  fe  fier  à  eux, 
»  éc  qu’ils  etoient  tous  à  peu-près 
»  de  même  caradere  qu’Amour- 
»  fana  ;  mais  je  diffimulois.  J’efpé- 
»  rois  qu’au  moins  la  crainte  de 
»  mes  armes  les  contiendroit  dans 
»  le  refpedh  Je  m’attendois  qu'ils  ou- 
»  vrirolent  enfin  les  yeux  fur  leurs 
»  véritables  intérêts.  La  lettre  d’L- 
»  arhachan  ,  &  celle  de  Tfong-tou 
»  de  Parkol  m’ont  enfin  déterminé 
»  au  parti  que  je  ne  prends  jamais 
»  qu’aux  dernieres  extrémités. . .  • 
»  J'ai  vu  la  face  des  affaires ,  m’écri- 
»  vit  en  dernier  lieu  Ting  -  koul 
»  (Tfong-tou  de  Parkol  )  ,  &  fai 
»  jugé  que  les  Eleuths  ne  fe  rendoient 
»  en  foule  aux  environs  de  mon  dif- 
»  tricl  ,  que  pour  venir  tout  à-coup 
»  foudre  fur  nous  ^  &  nous  enlever  U 
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de  Tetat  préfent  des  affaires ,  s’informant  des  intérêts  particuliers 
de  tous  les  Chefs  des  hordes ,  il  forma  le  plan  général  d’une  cam¬ 
pagne,  dont  les  opérations  dévoient  nous  ramener  les  fuccès  , 
&  m’en  fit  part. 

■  J’etois  fur  le  point  d’abandonner  Amourfana  à  fon  mauvais 
fort  :  la  perfidie  des  Mongoux  qui  habitent  ces  régions  éloignées ,, 
m’avoit  prefque  déterminé  à  finir  une  guerre  que  je  n’^avois 
entreprife  que  pour  leur  faire  du  bien,  lorfque  je  reçus  les  im¬ 
portantes  inftruftions  de  Tchao-hoei. 

L’expofition  claire  &  précife  de  fon  projet ,  la  fageffe  des 
mefures  qu’il  vouloit  prendre  pour  le  faire  réuffir,  me  ramenè¬ 
rent  à  mon  premier  deffein.  Il  m’en  eût  trop  coûté  ,  pour  ne  pas 
tirer  vengeance  de  tant  de  trahifons  &  de  perfidies  ;  pour  laifo 
ferrant  de  crimes  impunis.  Malgré  mon  penchant  pourlapaix^ 
je  pris  la  plus  ferm-e  réfolution  de  pouffer,  à  toute  outrance, 
une  guerre  déjà  commencée.  J’ordonnai  que  des  troupes  fraî¬ 
ches  fe  rendiffent  en  hâte  ,  vers  les  régions  dlly  ^  je  leur 
enjoignis  de  fe  conformer  en  tout  aux  ordres  qui  leur  feroient 
intimés ,  en  mon  nom ,  par  Tchao-hoei ,  à  qui ,  dèsdors,  je  don¬ 
nai  le  titre  &  toute  rautorité  de  grand  Général. 

L’année  Ting-tcheou  (  1757  )  deux  nouvelles  armées  partent 
pour  fe  rendre  à  un  même  terme ,  par  deux  chemins  oppofés , 
le  nord  &  le  midi.  Les  Eleuths  font  plus  acharnés  que  jamais  les 

»  peu  de  troupes  qui  nous  rejle.  Pour  »  Votre  Majejlé  de  nous  envoyer  du 
»  conferver  ^  au  moins  ^  Parkol^fen  »  fecours  ^  &c,», 

»  ai  fortifié  la  garnifon  ,  à  laquelle  J’entre  peut-être  dans  mes  notes 
>>  fai  ajouté  doii^e  cents  hommes  que  dans  un  détail  trop  minutieux.  Ce 
fai  fait  venir  des  différents  endroits  détail  met  au  fait  de  l’etat  oii  fe 
yyd'à  Pentour,  Les  Eleuths  qui  fai^  trouvoient  alors  les  troupes  de 
>y  j oient  mine  de  vouloir  nous  ïnvefiir  ^  l’Empire;  état  pitoyable  qui  eût 
a  Je  font  retirés  plus  loin  ,  quand  ils  duré  jufqu’à  leur  defirudion  totale, 

»  ont  fu  ce  que  j'avois  fait . ofe-  ou  à  leur  expulfion  du  pays-,  fi-' 

^  rois  je  ^en  frappant  la  terre  du  front  Tchao-hoei  n’avoir  pas  paru  fur  la 
»  avec  Le  plus  grand  refpecl  ,fup plier  fcene. 


DU  ROYAUME  DES  ELEUTHS.  363 

tins  contre  les  autres.  Mes  armées  entièrement  délabrées  par  tant 
de  malheurs  arrivés  coup  fur  coup  ,  ne  font  plus  en  état  de  fe 
faire  craindre  &  de  les  contenir.  Ils  ne  connoiiïent  plus  de  frein  j 
ils  arment  les  uns  contre  les  autres  ;  ils  fe  déchirent  mutuelle¬ 
ment  j  ils  ne  refpirent  que  les  faftions'  &  les  révoltes ,  que  les 
brigandages,  les  meurtres  &  les  trahifons.  Le  Han  de  Tcholos 
eft  affaffiné  par  fon  neveu  Tchana-karpou  ,  qui  s'empare  de  fcs 
Etats.  Celui-ci  ne  porte  pas  loin  la  peine  dûe  à  fon  crime.  Il 
périt  à  fon  tour,  maffacré  par  Kaldan-Torgui.  Le  Taidji-tavoua 
fe  met  fur  les  rangs  à  la  tête  des  fiens ,  il  vient  fondre  fur  Kal¬ 
dan-Torgui,  le  bat,  le  prend  prifonnier  ,  &  lui  fait  couper  la 
tête.  11  me  l’envoya  cette  tête,  afin  que  je  la  fifle  expofer  publi¬ 
quement  pour  fervir  d’epouvantail  aux  rebelles. 

La  renommée  inftruifit  bien  tôt  Amourfana  de  ce  défordre 
affreux.  Les  circonftances  lui  parurent  des  plus  favorables  pour 
travailler  à  fe  rétablir.  Il  ramafle  les  débris  de  fon  armée  ,  & 
reprend  le  chemin  d’Ily.  Sa  troupe  groflit  à  chaque  pas ,  déjà 
il  fe  croit  en  poffeffion  du  Royaume  des  Eleuths. 

Dans  cette  perfuafion  il  s’avance  à  grands  pas ,  il  arrive  ; 
mais  quelle  fut  fa  furprife  quand  il  vit  Tchao-hoei  venir  au- 
devant  de  lui,  à  la  tête  d’une  partie  des  nouvelles  troupes  que  je 
leur  envoyois  !  L’air  affuré  de  mes  Guerriers  ,  leur  contenance 
fiere,  le  bon  ordre  qu’ils  gardoient  dans  leur  marche,  l’epou- 
vanterent.  Il  n’atiendit  pas  qu’ils  fuffent  à  portée  de  pouvoir  lui 
lancer  des  traits;  mais  avec  cette  précipitation  que  la  faycur 
feule  peut  infpirer,  fans  favoir  s’il  etoit  pouriuivi ,  fans  s’embar- 
ralfer  fi  les  fiens  pouvoient  le  fuivre  ,  il  marche  fans  prendre 
baleine,  la  nuit  comme  le  jour ,  &  courut  fe  cacher  dans  le  pays 
deTa-ouan. 

Tchao-hoei  (34)  fe  décharge  fur  Fou- té  du  foin  de  le  pour- 

(  3  4  )  Tc/îtiO'Aoe/ eft  celui  en  par-  le  fiiccès  de  fes  armes.  Ce  grand 
ticulier  à  qui  TEmpereur  doit  tout  homme  dirigeoit  tout  avec  tant  de 
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fuivre ,  tandis  qu’il  va  lui-même  raffembler  les  hordes  cîifperfées; 
recueillir  celles  qui  voudront  fe  foumettre  ,  domter  celles  qui 
réfideront ,  &  travailler ,  en  achevant  de  réduire  toute  cette 
contrée  ,ày  fixer  la  tranquillité  qui  en  etoit  exilée,  ày  rappeller 
la  concorde  ,  à  y  faire  naître  tous  les  avantages  d’une  douce 


paix. 

fageffe ,  favoit  fi  bien  tirer  parti 
de  tout ,  poücdüit  dans  un  fi  haut 
degré  l’art  des  reüburces  ,  avoit 
tant  de  fermeté  dans  les  revers , 
tant  de  confiance  à  ne  jamaîs  per¬ 
dre  de  vue  fon  principal  objet, 
qu’il  a  enfin  couronné  fa  difficile 
cntr  eprife  des  plus  glorieux  fuccès , 
contre  l’attente  univerfelle  ,  &L  au- 
delà  même  de  ce  que  fon  maître 
pouvoit  raifonnablement  efpérer 
de  lui  ,  ou  de  tout  autre  qu’il  eût 
pu  choifir  en  fa  place. 

Cependant  ,  malgré  tant  de 
grandes  qualités  ,  il  n’a  pas  reçu 
de  fes  contemporains  le  tribut  d’e- 
logcs  dont  il  etoit  digne.  J’ai  vu 
ici  (&  je  le  rapporte  avec  plaifir, 
pour  la  confolation  des  perfonnes 
d’un  mérite  diflingué ,  qui  pourront 
lire  cette  remarque  )  ;  j’ai  vû  la 
pâle  envie  ,  la  bafî'e  jaloufie  ,  &c 
l’ignorance  craffe ,  le  taxer  de 
témérité,  ou  tout  au  moins,  d’im¬ 
prudence,  quand  par  une  fuite  de 
certains  événements  qu’il  lui  etoit 
impoffible  de  prévoir ,  mais  dont  il 
lui  efl  toujours  revenu  de  la  gloire, 
il  s’efl  trouvé  réduit  aux  extrémités 
les  plus  fâcheufes  ,  contraint  de 
pafler  les  rivières  à  la  nage  ,  de 
traverler  les  délerts ,  de  franchir 
les  montagnes  ,  fans  vivres  ,  fans 
munitions ,  &  prefque  fans  foldats  ; 

1  acculer  enfuite  d’en  vouloir  iiu- 


pofer  à  fon  maître ,  îorfqu’avec  une 
douceur  de  ftyle  &  une  clarté  qu£ 
lui  étoient  propres ,  il  lui  annon- 
çolt  les  plus  brillans  fuccès. 

On  lui  prodigLioit  fans  peine  les 
vaines  epithetes  de  beau  difcou- 
reur ,  de  fin  courtifan ,  de  bel  efprit^ 
d’homme  aimable  ;  mais  on  lui  re- 
fuloiîobflinément  le  titre  qu’il  mé- 
ritoit  le  mieux  ,  celui  de  grand 
Général.  Quelques  réflexions  fur 
la  maniéré  dont  il  forma  fon  plan, 
dans  des  circonflances  oîi  tout  pa^ 
roiflbit  défefpéré  ,  fur  celle  dont  il 
l’exécuta  ,  &  fur  les  fuccès  qui  ont 
enfin  couronné  fon  entreprile  ,  au- 
roient  dû,  ce  femble,  faire  revenir 
fur  fon  compte  ceux-là  même  qui 
etoient  les  plus  défavorablement 
prévenus. 

Cet  habile  Général  a  trop  bien 
réuffi  dans  une  guerre  entreprife 
contre  l’avis  de  tous  les  Princes 
&  de  tous  les  Grands  ;  dans  une 
guerre  qui  a  mis  le  deuil ,  la  défo- 
lation  d>C  l’ignominie  dans  tant  de 
familles  des.  plus  diflinguées  de 
l’Empire  ,  dont  les  unes  pleuroient 
des  peres  ou  des  enfants  ,  &  les 
‘autres  des  freres  ou  des  neveux 
exécutés  publiquement  ,  comme 
des  malfaiteurs  infâmes  il  a  reçu 
trop  d’eloges  6c  de  bienfaits  de 
la  part  de  fon  maître  ^  pour  qu’on 
ait  pu  être  jiifte  à  fon  egard.  A  fon 
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Fou-té  part,  pourfuit  pas  à  pas  le  rebelle,  ne  perd  pas  un 
moment,  &  arrive  prefque  auffi-tôt  que  lui  fur  les  frontières  de 
Ta  -ouan.  Il  l’eût  atteint,  fans  doute,  s’il  n’avoit  été  qu’à  la 
tête  de  quelques  corps  de  troupes ,  ou  d’un  petit  nombre  de 
braves  j  mais  il  conduifoit  une  armée  entière ,  il  devoit  fe  faire 
craindre  par-tout  ;  par-tout  il  devoit  donner  la  loi* 

Ceux  de  Ta-ouan  n’attendent  pas  qu’il  les  fomme  5  ils  fe  fou- 
mettent  à  lui.  Ils  liîi  demandent  de  les  recevoir  au  nombre  de 
mes  fu jets;  ils  le  fupplient  de  vouloir  bien  faire  conduire,  jufques 
dans  la  Capitale  de  mon  Empire ,  quelques-uns  de  leurs  princi¬ 
paux  ,  pour  me  rendre  hommage  en  leur  nom.  Déjà  il  eft  mai- 


retour  de  fa  gîorieiife  expédition , 
^Empereur  environné  de  toute  îa 
majefté  du  Trône  ,  alla  au-devant 
de  lui  jufqu’à  une  demi  journée  de  la 
Capitale  ,  le  condiiifit  en  triomphe , 
avec  tout  Tappareil  des  grandes 
cérémonies ,  dans  l’iin  de  les  pro¬ 
pres  palais  ,  Televa  à  la  dignité  de 
Comte  de  l’Empire,  le  mit  au  nom¬ 
bre  des  Minières  d’Etat ,  &  lui  fit 
l’honneur  de  défigner  une  PrincefTe 
de  fon  fang  ,  fa  propre  fille  ,  pour 
être  l’epoule  de  fon  fils. 

Tchao  -  hoei^  tout  entier  dans  les 
foins  pénibles  du  minifiere ,  jouif- 
Toit  en  paix  de  la  faveur  de  fon 
maître ,  &  de  toute  fa  gloire ,  lorf- 
qu’après  deux  ou  trois  années ,  fa 
fanté  commença  à  s^altérer.  Il  fenrit 
fes  forces  diminuer  fenfiblement-, 
&  prêtes  à  l’abandonner.  Il  n’en 
tint  compte  ,  &  ne  difcontinua  pas 
pour  cela  fes  travaux.  Il  fe  contenta 
de  prendre  quelques  médecines 
corroboratives  ,  &  du  Jcn  -  chcng 
pour  fe  foutenir.  Cette  merveil- 
leufe  racine  le  foutint  en  effet  pen¬ 
dant  quelque  temps  ;  il  crut  même 


avoir  repris  toutes  fes  forces ,  & 
s’en  félicitoit  déjà.  Mais  ces  forces 
d’emprunt,  n’ayant  d’autre  prin¬ 
cipe  qu’une  agitation  extrême  dans 
le  fang  ,  achevèrent  bientôt  d’epui- 
fer  en  lui  la  fource  de  la  vie.  li 
mourut  quatre  jours  après  s’être 
abfenté  de  îa  Cour,  pour  aller 
jouir,  difoit-il,  d’un  peu  de  repos 
dans  fon  hôtel.  L’Empereur  l’alla 
voir , quoiqu’il  fut  déjà  mort;  mais 
il  voulut  qu’on  fuppofât  qu’il  etoit 
encore  en  vie ,  &  en  état  de  rece¬ 
voir  fa  vifite.  On  l’habilla ,  on  l’affit 
fur  une  chaife ,  &  Sa  Majeffé  dit  en 
entrant  dans  fon  appartement  :  Je. 
vous  ordonne  de,  rejîer  comme  vous  eus.; 
je  viens  vous  voir  pour  vous  exhorter  â 
ne  rien  oublier  ,  pour  rétablir  promp-- 
tement  votre  fanté.  Un  homme  tel 
que  vous  eft  encore  néce f  aire  à  V Em-- 
pire.  Après  ces  mots  elle  fe  retira. 
Quelques  heures  après  on  divulgua 
la  mort  de  Tchao-hoéi ,  l’Empereur’ 
ordonna  que  fon  portrait  feroit  mis 
dans  la  fâlle  des  grands  hommes 
qui  ont  bien  mérité  de  l’Empire». 
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tre  de  leur  pays;  ils  lui  en  donnent  la  libre  entrée  ,  ils  lui  four- 
niffent  tous  les  fecours  nécefTaires,  pour  qu’il  puiffe  le  parcou¬ 
rir.  C’ell  en  vain,  le  traître  qui  s  y  etoit  réfugié,  ny  eit  déjà 
plus. 

Inftruit  que  le  Ta-ouan  ne  pouvoit  être  pour  lui  un  lieu  d’a- 
fyle ,  Amourfana  le  traverfe  précipitamment,  dirige  fa  fuite  vers 
le  nord ,  &  va  s’enfoncer,  pour  n’en  fortir  jamais ,  dans  les  vaftes 
régions  de  Lo-cha.  Le  Ciel  ne  l’y  laiflera  pas  jouir  tranquille¬ 
ment  de  fon  crime.  Il  doit  à  ceux,  qui  feroient  tentés  de  deve¬ 
nir  rebelles,  un  exemple  de  terreur  qui  puiffe  les  contenir  (35). 

A  la  première  nouvelle  que  je  reçus  ici  qu’Amourfana  s’etoit 
enfui  dans  ces  pays  lointains  ,  les  Princes  &  les  Grands  me  pré- 
fenterent  à  l’envi  leurs  fatiguantes  fuppliques.  IL  efl  inutile  ,  me 
difoient  les  uns ,  défaire  courir  encore  après  un  rebelle  qui  voit  fans 
ohjlacles  toute  la  terre  devant  lui.  Il  efl  déjà  parvenu  dans  les  c/i- 
vtats  reculés  du  nord,^  laiffons-Iy  finir  fa  miférable  vie  ^  fans  trous 
embarraffer  davantage  de  fon  fort.  Nous  donnons  des  loix  à  Uy  ^ 
difoient  les  autres  ,  nous  fommes  les  maîtres  de  tout  le  pays  des 
Eleuths^  contentons-nous  de  le  garder.  Pourquoi  nous  inquiéter  à 
loccafion  dl  Amourfana  ?  Il  s' efl  retiré  che^  les  Ruffes  ,  quil y  refie. 
Il  ne  faut  pas  commettre  la  Majeflé  de  I Empire ,  en  demandant , 
ou  en  exigeant  quon  nous  le  livre. 

Un  troifieme  fentiment,  &  c’etoit  celui  du  grand  nombre, 
etoit  pour  qu’on  finît  la  guerre  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Le 
Royaume  du  Tchoung-kar  ,  difoient  ces  hommes  endormis  dans 
le  fein  du  repos ,  à  qui  l’indolence  &  la  molleffe  tiennent  lieu  de 

(35)  Les  Chinois  appelloient  te  de  la  RufTie  &  de  la  Tartarie  bo- 
anciennement  des  noms  de  Lo-cha  réale  du  nom  de  Kofaccia-  horda  , 
ëv  Lo-tcha  ^  le  pays  de  la  domina-  Amourfana  {e.  réfugia  dans  la  Sibé- 
tion  des  Rulfes.  Après  avoir  tra-  '  rie.  On  n’a  pas  lu  ici  que  les  Ruffes 
verfé  le  To-ouan  ,  c’ell-à-dire  les  lui  eiiffent  donné  afyle  ,  on  a  cru 
JLaJaks  ^  Qw  le  pays  des  Hafaks  y  feulement  qu’ils  Tavoient  laiffé  er- 
qui  eft  le  meme  que  celui  que  M.  rer  à  fon  gré  dans  les  déferts  de 
l’Abbé  Chappe  appelle  dans  fa  Car-  leur  domination. 
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toutj  ejl  trop  éloigné  du  centre  de  l’autorité  ,  pour  que  nous  pulf- 
fîons  le  gouverner  long-temps.  Abandonnons-en  le  foin  à  qui 
voudra  le  prendre.  Qu’importent  à  la  gloire  du  Royaume  du  mi¬ 
lieu,  des  terres  incultes  ,  &  un  peuple  plus  qu’à  demi  fau- 
vage  (^6)^ 

C’eft  ainfi ,  je  me  le  figure  ,  que  lorfqu’un  riche  particulier 
fait  bâtir  dans  quelque  quartier  fréquenté  de  la  ville  ,  un  nou¬ 
vel  édifice  pour  des  ufages  dont  il  fait  feul  la  deflination  j  les 
oififs  qui  voient  avancer  l’ouvrage  ,  donnent  inconfidérément 
des  avis  qu’on  ne  leur  demande  point ,  &  raifonnent  fans  favoir 
le  delTein  du  maître  ,  chacun,  comme  il  fe  trouve  alFefté. 

Je  fis  de  ces  repréfentationsabfurdes  tout  le  cas  qu’elles  mérî- 
toient.  Je  n’en  tins  compte  &  je  les  méprifai.  Jerenouvellai  mes 
inllruftions  &  mes  ordres  à  Tchao-hoei  j  j’animai  Fou-té  (37) 
à  ne  pas  laiffer  ralentir  fon  ardeur. 


(36)  Dans  un  écrit  que  l’Em¬ 
pereur  fît  paroître  dans  le  temps , 
il  s’élève  avec  force  contre  tous 
ces  donneurs  d’avis.  Il  inveéfive 
en  particulier  contre  ceux  qui 
etoient  du  fentiment  qu’il  falloit 
abandonner  le  pays  des  EUnths, 

(37)  Il  efi  temps  que  je  faffe 
connoître  cet  homme  célébré  ,  qui 
a  imprimé  la  terreur  de  fon  nom 
dans.l’efprit  de  tous  les  Tartares. 
Fou-té  efl,  après  Tchao-hoei  ^  celui 
de  tous  les  Généraux  quia  le  mieux 
mérité  de  l’Empire ,  dans  la  guerre 
contre  les  Eleuths.  Peut-être  n’eùt- 
il  pas  été  effacé  par  Tchao-hodXm- 
même,  s’il  eût  été  en  état  de  for¬ 
mer  un  plan ,  &  d’en  combiner  tou¬ 
tes  les  parties, avec  autant  d’intel¬ 
ligence  &:  de  facilité  qu’il  en  avoit 
iorfqu’il  s’agiffoit  de  l’exécution  ; 
fi  aux  plus  brillantes  des  qualités 


qui  confiituent  l’homme  de  guerre, 
&  qui  font  regarder  comme  un  Hé¬ 
ros  celui  qui  les  poflede  ,  il  eût 
joint  celles  qui  font  l’homme  de 
fociété  ,  6c  le  citoyen  aimable. 
Mais  elevé  en  Tartarie  par  les 
Moutchoux-Solon  fes  compatriotes, 
il  avoit  paffé  fa  jeuneffe  à  s’endur¬ 
cir  aux  fatigues  de  la  chaffe,  ou  à 
s’exercer  au  milieu  d’un  camp.  Il 
s’en  faut  bien  qu’il  eût  cette  amé¬ 
nité,  cette  douceur  de  caraêlere  , 
6c  cette  foupleffé  que  contraélent 
pour  l’ordinaire  ceux  qui  refpirent 
de  bonne  heure  l’air  de  la  Cour.  Il 
etoit  franc  ,  mais  un  peu  rude;  il 
ne  pouvoir  en  aucune  maniéré  fe 
déguifer.  Il  eût  choifi  d’être  le  der¬ 
nier  des  foldats ,  plutôt  que  le  pre¬ 
mier  des  courtifans.  Dans  l’encein¬ 
te  d’une  ville  ,  il  etoit  comme  em- 
barraffé  de  fa  perfonne  3  il  etoit 
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Cependant  le  Ciel  irrité  hâte  le  tems  de  fa  vengeance.  Une 
maladie  afFreufe  eft  l’inftrument  dont  il  fe  fert,  pour  accabler 
du  poids  de  fa  juftice ,  le  fcélérat  qui  a  provoqué  fon  courroux. 
Il  l’atteint ,  lorfqu’il  fe  croit  à  l’abri  de  toute  pourfuite';  il  tranche 
le  noir  fil  de  fes  jours  ^  lorfqu’il  fe  promettoit  de  jouir  de  la  vie 
parmi  les  douceurs,  au  moins ,  de  la  liberté. 

Ainfi  périt  à  la  fleur  de  l’âge  celui  dont  la  perfidie  avoit  fait 


tout-à-fait  hors  de  fa  place  à  la 
Cour.  Des  tentes ,  un  camp  ,  des 
foldats ,  c’efl  tout  ce  qu’il  lui  fal¬ 
loir.  Avec  cela  rien  ne  lui  etoit 
impoffible.  Endurer  les  plus  péni¬ 
bles  travaux  ,  les  fatigues  les  plus 
rudes  ;  foulfrir  la  faim  la  foif  ; 
marcher  ,  la  nuit  comme  le  jour  , 
à  travers  des  déferts  arides  ,  ou  les 
lieux  pleins  de  marécages  ;  fe  bat¬ 
tre,  pour  ainfi  dire  ,  à  chaque  pas  , 
autant  contre  les  elémens  que  con¬ 
tre  les  hommes ,  c’efl:  ce  qu’on  lui 
a  vu  faire  pendant  le  cours  d’une 
guerre  qui  a  mis  au  nombre  des 
Provinces  de  l’Empire  tous  les  pays 
de  la  domination  du  Tfong  -  kar. 
Audi  l’Empereur  en  faifoit  un  11 
grand  cas  ,  que  pour  toute  réponfe 
à  une  bravade  d’une  puidance 
étrangère  qui  lui  vantoit  fes  canons 
à  minute ,  il  ne  dit  que  ce  peu  de 
mots  :  Qt^c  Us  XX fajfentufage  de 
leurs  canons  à  minute ,  je  leur  enver¬ 
rai  Fou-té. 

Ce  brave  guerrier ,  dont  le  por¬ 
trait  eût  été  placé  parmi  ceux  des 
plus  illudres  Héros,  s’il  fut  mort 
fur  le  champ  de  bataille  ,  a  failli  à 
perdre  la  tête  par  le  fupplice  des 
criminels ,  au  retour  de  fes  glorieu- 
les  expéditions.  Un  petit  mandarin 
dans  le  diftriâ:  duquel  Fou  té  avoit 
exigé  des  chevaux  pour  l’armée 


avec  un  peu  trop  de  rigueur,  l’ac- 
eufa  de  malverfation.  L’Empereur 
fit  examiner  l’affaire  dans  toute  la 
rigueur  de  la  loi  ,  &  il  fe  trouva 
que  l’aceufateur  difoit  vrai.  Fou-ti 
fut  convaincu  d’avoir  détourné 
fon  profit,  quelques  chevaux  qu’il 
avoit  envoyés  dans  les  haras  qu’il 
poffede  en  Tartarie.  Tout  autre  que 
lui  eût  été  condamné  à  mort;  mais 
en  confidération  de  fes  fervices  ^ 
l’Empereur  ,  qui  l’avoit  décoré  du 
titre  de  Heou ,  &  lui  avoit  donné 
d’autres  emplois  honorables  ,  le 
caffa  de  tout ,  &  le  condamna  à  une 
prifon  perpétuelle,  fans  vouloir  ja¬ 
mais  entendre  à  fe  fervir  de  lui  dans 
les  autres  guerres  qui  font  furve- 
nues  enfuite.  Ce  fut  feulement  l’an¬ 
née  derniere,  c’efl-à-dire ,  après 
environ  une  dixaine  d’années  de 
prifon ,  qu’on  lui  rendit  enfin  la  li¬ 
berté  ,  à  l’occafion  de  l’amniflie  gé¬ 
nérale  qui  eut  lieu  lorfqu’on  célé¬ 
bra  la  quatre-vingtieme  année  de 
l’âge  de  l’Impératrice-mere.  L’Em¬ 
pereur  l’a  mis  au  nombre  de  fes 
Gardes,  mais  il  a  refufé  conflam- 
ment  de  lui  donner  aucun  emploi 
dans  l’armée  ,  contre  ceux  du 
Royaume  de  Mien  ,  quoique  fes 
Grands  fes  Miniftres  l’en  aient 
follicité  plus  d’une  fois. 


naître 
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■naître  tant  de  dëfordres ,  avoit  fait  inonder  les  campagnes  de 
tant  de  fang.  Abandonne  des  liens  que  la  crainte  de  contrafter 
fon  mal  avoir  déjà  dilEpes,  à  peine ,  dans  cette  terre  étrangère 
fe  trouve-t-il  quelqu’un  qui  veuille  rendre  les  honneurs  funè¬ 
bres  à  fon  cerps. 

Quoique  fepares  de  nos  climats  par  des  diftances  immenfes  ^ 
les  peuples  du  nord  nous  font  unis  par  les  liens  des  traités  ;  la 
bonne  intelligence  a  toujours  régné  entre  eux  &  nous.  Il  ne 
leur  etoit  plus  poffible  de  livrer  entre  nos  mains  Amourfana 
vivant  ;  des  -ulages  facres  parmi  eux  les  empêchant  de  nous 
le  livrer  mort  5  ils  firent  voir  d’abord  fon  infefl:  cadavre ,  en- 
fuite  fes  effemens,  à  ceux  que  j’aveis  envoyéspourle  recon- 
noître(3S). 


(38)  Amourfana  ,  voyant  qu’il 
n’y  avoit  point  de  fûreté  pour  lui 
chez  les  Hafaks  ^  qui  venoient  de 
fe  (oumQUrQ  i\Fùu-tc^  abandonna 
leur  pays  &  fe  fauva  chez  les  Ruf- 
fes ,  avec  tous  ceux  des  Tiens  qui 
purent  ou  voulurent  raccompa¬ 
gner.  Il  erra  pendant  quelque  temps 
dans  les  déferts  de  la  Sibérie,  plu¬ 
tôt  en  vagabond  qu’en  Prince  fugi¬ 
tif  qui  cherchoit  un  afyle.  Il  y  fut 
attaqué  de  la  petite  vérole,  mala¬ 
die  qui ,  ne  faifant  point  dans  la 
Tartarie ,  les  mêmes  ravages  qu’elle 
fait  dansleredede  Punivers, parce 
qu’elle  efi  prcfque  inconnue  dans 
ces  climats,  eil  regardée  par  les 
Tartares  comme  le  fléau  le  plus 
terrible  dont  fe  ferve  la  Divinité, 
quand  die  veut  châtier  les  hom¬ 
mes.  Cette  cruelle  maladie ,  en  en¬ 
levant  de  ce  monde  celui  contre 
lequel  tant  d’hommes  etoient  ar¬ 
més  5  ne  fît  pas  cefTer  pour  cela 
les  pourfuites  que  l’on  avoit  eom- 
âKcne.ées,  Ne  pouvant  2i^o\x  Amour- 


fana  vivant  ,  on  voulut  l’avoir 
mort.  L’Empereur  fît  écrire  plu- 
fieurs  fois  en  Ruflie  pour  demander; 
fon  cadavre,  afin^  difoit-il,  faits. 
Jur  les  ojjemcns  de  ce  rebelle  le  même 
exemple  de  terreur  qiiiL  eût  donné, 
fur  f(rn  corps  animé  du  foufe  de  la. 
vie.  Les  Riiffes  répondirent  d’abord 
qu’ils  ignoroient  dans  quel  endroit 
Amourfana  etoit  mort  ;  ils  promi¬ 
rent  enfuite  de  montrer  fon  cada¬ 
vre  aux'CommifTaires  que  l’Empe¬ 
reur  voudroit  envoy  erpour  levérl- 
fîer  ,  &  ils  tinrent  leur  promeffe; 
mais  ils  refuferent  conif  animent  de 
le  livrer  ,  malgré  les  follicitations 
qu’on  leur  enfitfaire d’ici  àphi fleurs 
reprifes  :  Chaque  nation ,  dirent-ils  , 
a  des  ufages  qui  lui  font  f acres.  Un 
des  plus  facrês  parmi  nous  ,  efl  de  ne 
point  expofer  à  V  ignominie  les  froids 
refîes  d’un  malheureux  qui  s^ étoit  ré¬ 
fugié  dans  les  terres  de  notre  domaine.,^ 
y ocre  ennemi  efl  mort  ,  nous  vous 
avons  montre  fon  cadavre  ,  cela  doit^ 
vous fufirc  3  écç^ 

A  U  ^ 
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Fou-té  pourfuivoît  cependant  le  refte  des  rebelles*  Ptufieurs 
de  ceux,  qui  ayant  fuivi  Amourfana  dans  fon  crime  ,  n  avoient 
été  ni  affez  prompts,  ni  affez  réfolus,  pour  l’imiter  dans  fa  fuite, 
furent  pris,  ou  exterminés  en  fe  défendant.  Les  autres,  fe  trou¬ 
vant  fans  Chef,  qui  pût  les  raffembler  &  fe  faire  obéir  ,  cher¬ 
cheront  à  fe  faire  des  protefteurs  de  tous  les  peuples  chez  lef- 
quels  ils  alloient  mandier  un  petit  coin  de  terre  y  pour  leur  fer- 
vir  d’afyle.  Fou-té  les  fuivit  par-tout  ^  par-tout  il  les  combattît 
&  les  vainquit  (  40).  Il  fit  plus  :  il  mit  par  occafion  ,  fous, 
un  même  joug  vingt -cinq  hordes  entières,  qui  jufqu’alora 
n’avoient  connu  d’autre  frein  que  celui  de  leur  volonté  propre,., 
ni  d’autres  loix  que  celles  de  la  liberté. 

Toutes  ces  Nations  qui  voient  plus  tard  que  nous  le  foleil 
cefler,  chaque  jour,  d’eclairer  le  pays  qu’elles  habitent trem¬ 
blent  aux  feuls  noms  de  Tchao-hoei  &  de  Fou-té.  Les  unes 
m’envoient  des  Arabafîadeurs ,  pour  reconnoître  mon  autorité 


(39)  Les  différens  peuples  chez 
lefquels  les  Elciuhs  fugitifs  cher¬ 
chent  un  afyle,  font  les  différentes 
Hordes  des  Tartares ,  connus  ici 
fous  les  noms  de  Pourouths  y  Fan’-- 
gouths ,  Tourgouts  ^  &  autres. 

(40)  Les  deux  Généraux  Tchao- 
Jioù  6c  Fou-té  pourfuivirent  les  re¬ 
belles,  6c  tous  ceux  qui  s’étoient 
rangés  de  leur  parti  par  deux  rou¬ 
tes  différentes ,  le  premier  du  côté 
de  la  petite  Boucharie  ,  en  defcen- 
dant  vers  le  midi,  le  fécond  du 
côté  des  Hafaks ,  en  remontant 
vers  le  nord.  Ils  reçurent  l’un  & 
l’autre  les  foumifîions  de  toutes  les 
Hordes  intermédiaires,  firent  main 
baffe  fur  tout  ce  qui  leur  réfifloit , 
firent  quantité  de  prifonniers  qu’ils 
depayferent ,  firent  mourir  les  plus 
coupables,  êc  écrivirent  à  l’Empe¬ 


reur  pour  favoîr  fes  intentions  fur 
les  prifonniers  de  marque.^ 

Sa  Majefté  voulut  les  voir  à  Pe» 
kîng ,  &  les  interroger  elle-même*. 
On  les  amena,  &  ils  furent  exécu¬ 
tés  à  mort  comme  rebelles  ,  parce 
qu’il  fe  trouva  que  la  plupart  d’en* 
tr’eux  avoient  été  ci-devant  déco¬ 
rés  de  plufieurs  titres  honorifiques, 
de  la  part  de  l’Empereur,  6c  avoient 
reçu  grand  nombre  d’autres  bien¬ 
faits.  C’efl  pour  cette  raifon  qu’ils 
ne  furent  pas  traités  fimplement  eiï 
ennemis ,  mais  en  fujets  rebelles. 

Quiconque  reçoit  un  Mandari¬ 
nat  de  l’Empereur ,  fe  déclare  par 
la  même  fon  fujet.  Ainfi  les  Tarta¬ 
res  en  recevant  de  Sa  Majefté  les 
titres  de  Ouang^  de  Koimg  ,  de 
Heou  ^  fe  déclarent  par  là -même 
les  vaffaux  6c  les  fujets  de  l’Empireé 
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fuprême  &  me  rendre  hommage  5  les  autres,  par  la  crainte  de 
mes  armes ,  fe  difperfent  dans  les  pays  lointains  ;  les  plus  auda- 
cieufes  s  attachent  aux  rebelles  Eleuths,  courent  les  mêmes  pé¬ 
rils  ,  fubiffent  un  même  fort ,  &  font  domtées  comme  eux.  Les 
plus  diftingues  d  entre  les  coupables  font  envoyés  à  Pe*king  , 
pour  y  recevoir  les  chatimens  dus  à  leur  crime  ;  les  autres  font 

rigoureufement  punis  dans  les  lieux  relpeêlifs  par  mes  Géné¬ 
raux. 

La  Juftice  a  difté  fes  loîx  ;  j’ai  tâché  de  la  fatisfaire  :  la  clé¬ 
mence  me  follicite  ;  il  eft  temps  que  je  la  produife  avec  tout 
fon  appareil  de  douceur.  Les  terres  de  la  domination  de  Tchong- 
kar  ne  font  pas  entièrement  défertes.  Elles  font  affez  vailes  pour 
former  plufieurs  petits  Etats ,  le  nombre  des  hommes  qui  ne  les 
ont  pas  abandonnées  eft  plus  que  fufîifant  encore  pour  mériter 
des  foins  particuliers  de  ma  part  (41  ).  Je  m’applique  de  tout 


(41)  Dès  que  l’Empereur  fe  crut 
entièrement  maître  de  tout  le  pays 
des  Eleuths^  il  n’eut  rien  déplus 
preffé  que  de  donner  à  ces  peuples 
des  Princes  de  leur  nation  pour  les 
gouverner.  Il  fit  publier  une  am- 
niflie  générale ,  tant  pour  ceux  qui, 
s’étant  fauvés-par  la  crainte  de  fés 
armes ,  voudroient  revenir  dans  les 
lieux  qu’lis  habitoient  ci-devant, 
que  pour  ceux  qui  avoient  com¬ 
battu  contre  fes  troupes.  Il  leur  pro¬ 
mit  a  tous  qu’il  les  laifTeroit  vivre 
leur  maniéré ,  en  leur  donnant 
des  maîtres  de  leur  nation  ;  mais 
pour  être_ toujours  en  état  de  les 
oppofer  les  uns  aux  autres  en  cas 
de  guerre  ou  de  rébellion  ,  il  par¬ 
tagea  l’autorité  entre  tant  de  per- 
fonnes  ,  que  ce  ne  put  être  que  par 
une  efpece  de  prodige  qu’elles  prif- 
fexitks  armes,  ou  fe  révoltaient 


toutes  d’un  commun  confente<* 
ment. 

^  Il  créa  quatre  Rois  ou  Ba/2 ,  & 
vingt-un  Poulo  ou  Seigneurs.  Les 
quatre  Han  furent  :  le  premier,  le 
Han  de  Tcholos  ;  le  fécond,  le  Han 
Hountché;  le  troifieme ,  le  Han  de 
Chonou  ;  &  le  quatrième  ,  le  Han 
àcTourbeth,  Il  voulut  que  cesPrinces 
puffent  fe  choifir  tels  fuccefleurs 
qu’ils  jugeroient  à  propos  ;  mais  il 
fe  réferva  de  confirmer  l’eleéliôn, 
&  de  donner  rinvefliture  à  ceux 
qui  feroient  choifis.  Pour  ce  qui  eft 
des  vingt- un  Ngan-ki,  oiifeigneurs, 
il  déclara  qu  ’il  vouloit  toujours  être 
le  maître  de  nommer  qui  il  juge- 
roit  à  propos  ,  afin  d’engager  ceux 
qui  etoient  en  pofîefîion  de  ces  di¬ 
gnités  à  ne  pas  fe  négliger  dans 
l’exercice  de  leurs  devoirs  ,  &  à 
inftruire  leurs  enfans  de  maniéré 

Aaa  ij 
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mon  pouvoir  à  chercher  les  moyens  de  les  rendre  heureux.  N'en 
trouvant  point  de  plus  efBcace  que  celui  de  les  laiffer  vivre  à 
leur  maniéré  ,)e  rétablis  l’ancienne  forme  de  leur  Gouvernement* 
Avant  la  tyrannie  de  Kaldan-Tlèreng^  qui,  contre  les  droits 
les  plus  facrés,  ofa  réunir  tous  les  Eleuths  fous  fa  puiflance  ^ 
ces  peuples  etoient  partagés  en  quatre  grandes  tribus ,  gouver¬ 
nées  chacune  par  un  Prince  particulier  du  nom  de  La -té.  Ils 
compofoient  entre  eux  tous  vingt>une  hordes  féparées ,  dont  les 
chefs  s’appelioient  Ngan-ki.  Je  leur  rendis ,  fous  difïe rens  noms 
&  leurs  La -té  &  leurs  Ngan-ki.  Je  créai  quatre  Rois  fous  le 
titre  de  Han  ÿ  je  nommai  vingt -un  Chefs  de  hordes,  fous  des 
titres  plus  eu  moins  relevés,  fuivaiK  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  familles  qu’ils  dominoient» 

Je  déterminai  que  la. dignité  de  Han,,  fereît^.  fouS'  mon  boiî 
plaifir,  tranfmiffible  de  pere  en  fils  :-je  me  réfervai ,  exclufive- 
ment  à  tout  autre ,  la  nomination  de  vingt-un  Chefs  pour  avoir 
toujours  en  main  de  quoi  récompenfer,  faivant  leur  goût,  ceux, 
d’entre  eux  qui  fe  diftingueroi'ent  par  leur  fidélité leur  valeur. 
©U  d’autres  genres  de  mérite.  Je  nommai  un  Comte  pour  être- 
à  la  tête  d’eux  tous ,  pour  m’inftruire  de  leur  conduite',  &  faire 
pafler  jufqu’à  moi  leurs  demandes,  leurs  plaintes  réciproques  ,, 
&  tout  ce  dont  ils  voudroient  m’informer.  Je  ne  leur  preferivis 
d’autres  loix  que  celles  qui  font  obfervées  par  mes  Mongouxi 
des  huit  Bannières. 

à  les  rendre  capables  de  leiir-fiic-  casdeBefoin.LamortdeT^-oz/^?-//?,. 
céder.  arrivée  peu  de  temps  après  fa  dé- 

Il  défigna-  Ta-oun-tfi  ,  qui  etoit  tention  à  Peking  ,  rompit  toutes 
pour  lors  à  Peking,  pour  être  Tim  les  mefures  de  PEmpereur  ,  &  fit 
des  Sa  politique  en  cela,  etoit  que  les  Eleuths  cabalerent  plutôt 
de  contenir  dans  le  devoir  tous  ceux  qu’ils  n’eufTent  fait,  pour  lècouer 
des  Tartares ,  tant  Eleuths ,  qu’au-  entièrement  le  joug  ,  &  fe  rendre 
très  ,  qui  etoient  de  la  fadion  de  indépendants  de  la  Chine,  comme 
Ta  -  oiia-tfi  ^  ôc  de  les  oppofer  à  ils  l’avoient  été  ci-devant* 
Amourfana  à  tout  fon  parti,, en. 
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A  de'fi  eclatans  bienfaits ,  j’ajoutai  des  dons  de  toutes  les  for¬ 
tes.  Je  leur  diftribuai  de  l’argent  &  des  vivres  j  je  leur  fis  donner 
des  inftrumens  ruraux  &  des  uftenfiles  j,  je  leur  prodiguai  tous 
les  fecours  nécelTaires  ,  pour  les  mettre  en  état  de  pouvoir  fe 
procurer  enfuite ,  par  eux-mêmes ,  de  quoi  mener  une  vie  douce 
&  tranquille  dans  l’abondance  &  dans  la  joie.  C’efl:  ainfi  que  je 
tâcliai  de  me  conformer  au  Ciel  dont  les  opérations  ne  tendent 
qu’à  la  produftion  des  chofes  ^  &  qui  nous  donne  la  vie  à  tous. 

Je  connoifîbis  déjà  le  naturel  inquiet  de  ces  peuples  incon- 
ftans.  Je  favois  que  par  la  nature  de  leurs  défauts,  &  de  leurs 
vices ,  ils  approchoient  plus  du  fale  Sapajou  (  42  )  que  de  l’hom¬ 
me,  dont  ils  ont  cependant  l’empreinte  &  dont  ils  portent  1  au- 
gufte  nom  5  mais,  je  l’avoue,  je  n’imaginois  pas  qu’ils  puP 
fent  être  plus  féroces  que  les  Ours ,  plus  cruels  &  plus  intraita¬ 
bles  que  les  Yu-ki  (  43  ).  Leur  perfide  conduite  ne  m’en  con¬ 
vainquit,  pour  leur  malheur,  que  trop  tôt.  En  les  comblant  de 
biens ,  je  ne  fis  que  leur  prêter  des  ailes ,  pour  fuir  avec  plus  de 
rapidité  ;  en  voulant  les  rendre  heureux ,  je  ne  fis  que  les  forti¬ 
fier,  pour  réfifter  avec  plus  de  vigueur  à  l’autorité  légitime.  Ilg 
briferent  la  douce  chaîne  dont  je  m’etoisfervi  pour  les  attacher,, 
ils  mirent  en  pièces  la  main  qui  les  flattoit  (44 

Leurs  déprédations  imprévues ,  leur  fureur  fubite  réveillèrent 


4^  )  L’efpece  de  fînge  auxquels 
l’Empereur  corrrpare  ici  les  Eleiiths 
s’appelle  en  Chinois  Ces,  for¬ 
tes  de  linges  font  les  plus  fales  , 
les  plus,  bifarres,  ôc  les  plus  ridi¬ 
cules  de  tous.  J’ai  adouci  un  peu 
les  traits ,  en  les  comparant  aux 
fapajoLis, 

(43  )  ke  Ki-yu  ,  dît  un*  Diéfion- 
naire  Chinois  ^eji  un  quadrupcdc  qui 
a  Us  griffes  d^un  tigre  ,  la  tête  dêun 
dragon  ,  &  le  corps  cCun  renard  :  c’ejl 
Le  pius  cruel  &  le  plus  indij'ciplmab U. 


de  tous  les  animaux.  Il  fe  tient  dans- 
les  lieux  marécageux.  Je  crois  que' 
c’eflun  animalfabuleux.  Les  Poètes- 
Chinois  le  fervent  fouvent  de  la 
comparaifon  du  ki-yu  quand  ils 
veulent  exprimer  la  plus  horri¬ 
ble  des  cruautés., 

(  44  )  En  fecouant  le  joug  ,  les 
Eleiirhs  malTacrerent  impitoyable¬ 
ment  tous  les  Officiers  &  les  loldats 
de  l’Empereur  qui  vouloieat  .les. 
contenir  dans  le  devoiro. 
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mon  courroux  ,  comblèrent  la  mefure  de  mon  indignation.  Ils 
ne  méritoient  plus  de  vivre ,  je  réfolus  de  les  exterminer ,  en  ne 
confondant  pas  toutefois  les  innocens  avec  les  coupables.  Si  leur 
propre  terre  va  s’abreuver  encore  de  leur  fang;  fi  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  vont  fervir  dans  l’efclavage  ,  hors  des  lieux  qui 
les  ont  vû  naître ,  que  la  faute  en  retombe  toute  fur  ceux  qui 
m’y  ont  forcé. 

Kaldan-Torgui  que  j’avois  choifi  moi-même  pour  gouver¬ 
ner  les  Tcholos ,  à  qui  j’avois  donné  le  titre  de  Han ,  en  lui  accor¬ 
dant  toutes  les  prérogatives  attachées  à  cette  dignité  fuprême  , 
devint  tout-à-coup  un  monftre ,  dont  je  fus  contraint  de  purger 
la  terre  (45  ).  Je  le  fis  mettre  en  pièces  ;  j’eteignis  fa  race  ,  & 
je  changeai  en  un  vafte  défert,  cette  région  malheureufe  dans 
laquelle  les  perfides  Tcholos  faifoient  ci-devant  leur  féjour. 

Payar,  le  traître  Payar,  que  ma  feule  bonté  avoir  elevé  au 
rang  fublime  des  Han,  non  moins  coupable  que  Torgui,  ter¬ 
mina,  comme  lui,  au  milieu  des  fupplices,  une  vie,  dont  tant  de 
fois  il  s’etoit  rendu  indigne  de  jouir.  Ses  fiijets  difperfés  ,  réduits 
à  l’efclavage ,  ou  mis  à  mort ,  n’ont  laiffé  après  eux  que  le  fou- 
venir  de  leur  exiftence  fous  le  nom  de  Hountéhe  (  46).  Las  de 
voir  couler  tant  de  fang,  je  m’etois  déterminé  prefque  à  faire 
grâce  aux  Chonotê-Chaktourman ,  que  je  leur  avois  donné  pour 
Roi,  mais  il  noua,  dans  les  ténèbres  du  fecret,  les  plus  noires 
intrigues  contre  les  miens.  Ses  rufes ,  fes  brigues  ,  toutes  fes  me¬ 
nées  percerent  à  travers  les  ombres  dont  il  les  enveloppoit. 

(  45  )  Kaldan-Torgui  ^  quoique  Général  Ho-kl ,  il  efl:  aifé  de  con- 
décoré  du  titre  de  Han ,  n’avoit  de  ^  dure  que  fi  l’Empereur  l’avoit  dé- 
la  Royauté  que  l’appareil  exté-  coré  du  titre  de  Han ,  il  ne  l’avoit 
rieur  :  il  voulut  s’en  procurer  la  fait  que  pour  s’accommoder  aux 
puilTance  ,  &  fe  rendre  indépen-  circonflances.  D’ailleurs  Payar 
dant.  Il  fe  révolta.  croit  chez  les  Tiens.  Il  n’etoit  pas 

(  46  )  Par  ce  que  j’ai  rapporté  facile  de  l’en  arracher  de  force. 
ci'delTus  de  Payar  à  l’occafion  du 
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Yarhachan,  celui  de  mes  Généraux  qui  campoit  près  de  Pali- 
koun,  éclaira  de  plus  près  fes  démarches,  le  fuivit ,  pour  ainfi- 
dire ,  pas  à  pas ,  &  parvint  enfin  à  découvrir  que  fi  les  Chonotê 
n’etoient  pas  auffi  téméraires  que  les  Tcholos  &  les  Hountéhé , 
ils  n’en  etoient  pas  pour  cela  moins  perfides  }  que  s’ils  ne  fe 
montroient  pas  encore  tels  qu’ils  etoient ,  c’efl:  qu’ils  vouloient 
prendre  des  mefures  efficaces  &  parvenir  plus  sûrement  à  leur 
but.  Leur  projet  de  révolte  parut  fi  bien  conftaté  ;  les  preuves 
en  parurent  fi  évidentes ,  que  mon  Général  ne  crut  pas  devoir 
attendre  des  ordres  plus  précis  de  ma  part,  pourfe  porter  con- 
tre  eux  aux  dernieres  des  extrémités» 

Il  apprit  que  Chaktourman  devoir  le  prendre  au  dépourvo 
&  l’attaquer:  il  l’attaqua  le  premier ,  lorfqu’il  s’y  attendoit  le 
moins,  le  battit ,  le  prit  prifonnier ,  le  fit  exécuter  publiquement 
hors  des  portes  de  Pali-koun ,  &  livra  à  la  fureur  de  mes  foldats 
indignes  tous  ceux  d  entre  les  Chonoté  qui  n’avoient  pas  pu 
mettre  leurs  jours  à  couvert  par  une  prompte  fuite  (47  ), 

Les  vingt-un  Ngan-ki  qui  avoient  favorifé ,  ou  qui  fuivoient 
aftuellement  tous  ces  traîtres  Tcholos ,  Hountéhé,  &  Chonoté 
rentrèrent  dans  le  néant  d’où  je  les  avois  tirés.  Les  uns  péri¬ 
rent  par  le  fer  de  mes  guerriers  ,  les  autres  par  les  mains  des 
exécuteurs  de  ma  Juftice;  un  petit  nombre  fe  fauva  dans  les  pays 
lointains  (48) ,  ceux  qui  refterent  furent  diftribués  à  mes  grands 

>  ^7  ^  Général  Yarhachan  par  la  Providence ,  en  vue  de  fos 
qui  répandit  le  fang  de  tant  de  mal-  premier  crime. 

heureux  n  eut  pas  de  preuves  bien  (4^  )  C’eft  dans  ces  circonlîan- 
certaines  qu’ils  alloient  fûreraent  ces  literriblespour  tous  les  Eîeuths,, 
le  révolter,  on  peut  croire  que  le  que  les  vingt  millë  familles,  donc 
uppiKe  Ignominieux  qu’il  endura  M.  l’Abbé  Chappe  parle  dans  fa 
lui-meme  à  Peking ,  peu  de  temps  courte  relation  ,  fe  retirèrent  en: 
apres  la  crudle  expédition  ,  pour  Ruffie  ;  mais  ces  mêmes  familles 
une  faute  anez  légère,  en  appa-  font  revenues  du  confentement  de 
rencei  elt  un  châtiment  ordonné  l’Empereur,. 
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tant  Mont-choux  que  Mongoux  ^  pour  les  fervir  en  qualité  d’ef- 

claves. 

De  tant  d’hommes  à  qui  j’avois  fait  du  bien ,  il  n’y  eut  que  le 
Han  des  Tourbet  qui  refta  fidele.  Toujours  conftants  dans  la 
pratique  exafte  de  robéilTance  à  mes  ordres,  ni  lui  ni  fes  fujets 
ne  s’etoient  point  encore  démentis  en  rien.  Ils  avoient  fuivi  les 
loix  que  je  leur  avoîs  données ,  ils  avoient  gardé  tous  les  ufages 
que  je  leur  avoit  prefcrits.  Je  n’avois  aucune  raifon  de  les  étein¬ 
dre  ;  je  les  laiffai  fubfirter.  Iis  exiftent  encore  ,  en  corps  de 
Nation  j  ils  cultivent  paifiblement  leurs  terres  ;  ils  nourriffent  en 
liberté  leurs  beftiaux;  ils  viennent  ici  faire  le  commerce.  Puif- 
fent-ils ,  en  me  donnant  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de 
leur  fidélité  5  m’engager  à  leur  accorder  chaque  jour  de  nou-» 
velles  grâces  !  Si  le  Ciel  punit,  tôt  ou  tard  ,  ceux  qui  fe  roi- 
difient  contre  fes  ordres ,  ou  qui ,  par  leur  fcélératefle ,  provo¬ 
quent  fon  jufie  courroux  :  ceux  qui  lui  font  conftamment  fou¬ 
rnis  ,  &  qui  pour  aboutir  à  leurs  termes ,  ne  fuivent  d’autres 
fentiers  que  ceux  de  la  vertu ,  reçoivent  auiîî  ,  tôt  ou  tard  ,  la 
récompenfe  de  leurs  mérites.  C’efl-là  un  point  de  dôftrine  reçu 
généralement  de  toutes  les  Nations  ;  c’efl:  une  vérité  dont  je  fuis 
perfuadé  que  perfonne  ne  doute.  Les  Chonoté,  les  Hountéhé  , 
^  les  Tcholos  ont  été  punis  de  leur  rébellion  ;  les  Tourbeths 
ont  été  récompenfés  d’avoir  été  fideles.  Ceux  d’entre  m,es  Gé¬ 
néraux  &  mes  Officiers  qui  ne  fe  font  pas  conformés  exafte- 
ment  âmes  ordres ,  ont  péri ,  la  plupart ,  dans  l’ignominie  des  fup- 
plices  ;  ceux  au  contraire  qui  fe  font  difiingués  par  leurs  quali¬ 
tés  guerrières ,  ont  été  elevés  aux  honneurs.  11  faut  donc  que  cha¬ 
cun  foit  fur  fes  gardes ,  pour  ne  pas  faire  un  mal ,  dont  il  ne  fau- 
roit  manquer  d'être  tôt  ou  tard  puni  j  il  faut  que  chacun  veille 
fur  foi,  pour  faire  un  bien  ,  dont  tôt  pu  tard  il  aura  la  réçom- 


II 
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^  II  en  coûte  beaucoup  de  temps  &  de  peines  pour  acqué¬ 
rir;  un  moment ,  une  feule  négligence  ,  fuffifent  pour  tout  per- 
re.  C  eft  par  le  travail  aflidu  &  une  confiance  à  toute  epreuve, 
que  j’ai  enfin  terminé  cette  grande  affaire ,  contre  laquelle  tant 
de  gens  fe  font  elevés.  A.préfent  qu’elle  efl  terminée ,  ils  met¬ 
tront  fin ,  je  penfe ,  a  leurs  difcours  indifcrets.  t 

Ils  doivent  être  convaincus,  ces  difcoureurs  infipides ,  qu’une 
guerre  ,  ainfi  entreprife  ,  contre  le  fentiment  d’eux  tous  ,  n’a  fi 
bien  reuffi ,  que  parce  que  le  Ciel  l’a  approuvée  ,  &  en  a  favo- 
rifé  1  exécution.  Qu’on  ne  croie  pas  que  je  veuille  en  attribuer 
es  fucces  à  ina  vertu ,  a  mes  talens ,  ou  aux  mefures  que  j’ai 
prifes.  Non  ;  je  ne  fus  jamais  fi  vain.  Il  falloir  que  les  fcélérats 
difparuffent  de  delTus  la  furface  de  la  terre  ;  je  n’ai  été  que  l’in- 
ftrument  dont  le  Ciel  s’ell  fervi  pour  les  exterminer. 

Le  fang  de  mes  fujets ,  j’en  conviens ,  n’a  pas  moins  coulé  que 
celui  des  barbares.  Combien  ont  péri  les  armes  à  la  main  ! 
Combien  la  trahifon  &  la  perfidie  n’en  ont-ils  pas  maffacrés  ! 
A  combien  II  ai-je  pas  fait  moi-même  ôter  la  vie  publique- 
T,  crt!  Si  j  avois  befoin  de  juftification,  je  la  trouverois  dans 
la  necefîité  fatale  ,  &  mieux  encore  dans  la  faute  des  miens. 

Les  Généraux  &  les  Officiers  que  j’envoyai  d’abord  pour 
cette  expédition,  n’entrerent  pas  dans  mes  vues,  n’exécuterent 
pas  exaêlementce  que  je  leur  avois  prefcrit.  Ils  manquèrent  leur 
objet ,  fe  laifferent  furprendre ,  &  me  contraignirent  d’ufer  de 
-  toute  la  rigueur  de  nos  loix.  Je  les  châtiai,  pour  n’être  pas  obligé 
d’en  châtier  un  plus  grand  nombre  encore. 

Dans  des  circonftances  moins  critiques,  peut-être  n’euffe-je 
pas  héfité  à  leur  faire  grâce  ;  car  leurs  fautes ,  après  tout ,  n’e- 
toient  pas  de  la  nature  de  celles  qui  ne  métitent  aucun  pardon  , 
&  je  dois,  en  quelque  forte  ,  rétablir  leur  mémoire  aux  yeux 
de  la  poftérité.  Une  profonde  paix  régnoit  depuis  très-long¬ 
temps  dans  mon  vafte  Empire;  la  plupart  de  mes  Officiers  ne 

Bbb 
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connolffent  de  la  guerre  que  le  nom.  N’ayant  âuoane  expé¬ 
rience,  peu  faits  à  la  fatigue ,  ne  connoiffant ,  ni  les  piiys  qu  ils 
Ivoient  conquérir ,  ni  les  hommes  qu’.ls  dévoient  fubjuguer  j 
pouvoient-ils  éviter  tous  les  piégés,  profiter  de  toutes  les  occa- 
Lns ,  ne  pas  quelquefois  fe  lailTer  furprendre ,  ne  pas  un  pea 
foupirer  après  le  repos?  Ce  ne  fut  jamais  le  courage  qui  leur 
manqua ,  &  fi  leur  bonne  volonté  s’eft  quelquefois  eclip  ee  , 
leur  valeur  ne  s’eft  jamais  démentie  dans  les  occafions  ou  il  a 
fallu  la  montrer.  Ils  ont  failli  par  pure  foibleffe  ;  fis  ont  failli  par 
une  négligence  que  j’ai  cru  ne  pouvoirpas  me  difpenfer  de  pu- 

Durant  le  cours  de  cette  guerre  ,  peut-être  ai -je  manque  à 
bien  des  chofes,  qu’on  me  reproche  avec  fondement  en  fecret. 
Il  peut  fe  faire  que  j’aie  été  peu  avifé  dans  le  choix  de  certains 
Officiers,  trop  précipité  à  donner  tels  ordres,  ou  a  prefcrire 
telles  démarches  ;  que  j’aie  été  trop  négligent  à  m  inftruire  de 
ce  que  je  devois  favoir;  que,  par  amour  pour  le  repos,  je  me 
fois  trop  facilement  déchargé  fur  d’autres  d’un  detail  dans  leque 
je  n’aurois  pas  dû  craindre  d’entrer  moi-même,  ou  que  je  n  aie 
pas  fait  afifez  d’attention  à  profiter  des  lumières  de  ceux  n  a- 
voient  d’autres  vues  que  celles  de  vouloir  m’eclairer  de  bonne- 
foi.  Comme  c’eft  fur  moi  que  réjaillit  la  gloire  dont  fe  font  coi^ 
verts  mes  derniers  Généraux  ,  il  eft  jufte  que  je  m’impute  auffi 
une  partie  des  fautes  que  les  premiers  ont  faites.  Puiflent  nos 


(  49  )  Tout  ce  que  dit  l’Empereur, 
dans  ces  dernleres  pages  ,  n’eft  pas 
dit  fans  ralfon ,  ni  fimplement  par 
maniéré  d’acquit.  Il  le  dit,  en  pre¬ 
mier  lieu,  pour  s’excufer  auprès  de 
fcs  Mantchoux  de  la  trop  grande 
févérlié  dont  il  a  ufe  à  leur  egard  , 
durant  toutle  cours  de  cette  guerre  ; 
en  fécond  lieu  ,  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  reproches  que  les  hiflo- 


riens  futurs  ,  qui  n’aurolent  plus  a 
redouter  fa  colere  ,  fe  croiroient 
en  droit  de  lui  faire  ;  en  troifieme 
lieu ,  pour  la  confolation  des  fa¬ 
milles  qui  ont  vu  périr  quelques- 
uns  des  leurs  dans  les  fupplices,  & 
enfin  pour  fa  fatlsfa^ion  particu¬ 
lière  ;  car  il  veut  pafTer  pour  équi¬ 
table  &  clément ,  plutôt  que  poiir 
jufte ,  avec  un  peu  de  dureté  , 
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«îerniers  fuccès  faire  oublier  à  jamais  nos  premières  pertes  ; 
piiiffent  tous  les  traits  de  valeur ,  &  ce  total  d’une  conduite 
qu’on  ne  fauroit  s’empêcher  d’admirer ,  effacer  pour  toujours 
ce  qu’on  feroit  en  droit  de  nous  reprocher  fans  injuffice. 

Maître  de  tout  le  pays  des  Eleuths ,  je  devois  l’être  egale¬ 
ment  de  celui  de  tous  leurs  vafTaux.  Les  tributaires  &  leurs 
efclaves  devenoient  par  là  même  les  miens.  La  région  de  Hoa- 
men  que  i’on  défîgne  auffi  par  le  nom  général  de  Hoei-pou  (50), 
etoit  un  des  domaines  du  Tchoug-kar. 

Kaldan-Tfêreng  en  fit  autrefois  la  conquête,  mit  fous  le  joug 
tous  les  Mahométans  qui  l’habitent,  leur  donna  des  loix,  leur 
impofa  des  tributs ,  les  fournit  immédiatement  à  fes  vingt-un 
Ngan-ki ,  auxquels  il  dillribua  leurs  terres  qu’il  erigea  en  au¬ 
tant  de  fiefs.  Leur  Prince ,  du  nom  de  Hotchom,  fut  pris  &  rélé¬ 
gué  pour  toujours ,  dans  un  lieu  reculé  de  fon  ancien  domaine 
(51),  d’où,  fous  les  plus  grieves  peines  ,  il  ne  lui  etoit  pas  per¬ 
mis  de  fortir  :  leurs  Grands,  diflribués  aux  principaux  d’entre 
les  Eleuths  ,  les  fervoient  en  qualité d’efclaves  j  en  un  mot  ils 
n’exilloient  plus  en  corps  de  Nation. 

Cependant  dès  qu’ils  nous  virent  en  pofTeffion  d’Ily ,  ils  repri¬ 
rent  couragé  ;  ils  fe  perfuaderent  qu’ils  alloient  être  rérablis.  Ils 
l’euffent  été  ,  fans  doute ,  s’ils  avoient  été  fideles  à  tenir  leur  pro- 
meffe ,  fi.  la  reconnoiffance  avoir  pu  trouver  une  place  dans 
leurs  coeurs. 

Un  des  premiers  bienfaits  dont  ils  me  furent  redevables  fut 
la  liberté  du  Prince  Hotchom  &  de  fon  infortunée  famille.  Je 

(  50)  ZToe/.^oa.c’eft-à-dire horde  l’avoit  conqiiife  ,  &  elle  etoit 
des  Mahométans,  efl  le  nom  géné-  refiée  à  fcs  fiiccefTeurs. 
ral  dont  les  Chinois  appellent  tous  (51)  Ed  s’emparant  de  cette 
les  Tartares  qui  font  au-delà  de  partie  de  la  Boucharie  ,  Kaldan~ 
Uoa-men,  C  efl  ce  que  les  Geogra-  Tfcrcng  prit  en  guerre  le  Prince 
phes  Européens  appellent  la  petite  Hotchom  &  le  relégua  à  Abakafcc  ^ 
Boucharie.  Tfercngow  Kaldan^  Tfi-  oii  il  le  fit  garder  à  vue. 

Bbb  ij 
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me  hâtai  de  liii  rendre  ceux  d’entre  les  principaux  de  fes  anciens 
fujets  quirampoient  ci-devant  dans  un  honteux  eiclavage  chez  les 
Tfong-kar  ?  &  j’ordonnai  que  toutes  les  perfonnes  du  fexe  qui 
avoientcté  enlevées  de  force,  fuflént  exactement  rendues  a  ceux 

à  qui  elles  appartenoient  de  droit. 

Alle-^^  dit  d’abord  mon  Général  à  Hotchom  en  lui  brlfant  fes 
fers,  alle^^foye^  libre  ;  retourne^  dans  le  lieu  qui  vous  a  vu  naître, 
&  oïl  vous  îenieT^  votre  Cour  ;  régne:^-y  fur  vos  fujets  comme  aupa* 
r avant,  Raffemhle:^  vos  Mahométans  dans  leurs  anciennes  demeures  y 
&  viveq^  tous  en  paix  fous  la  puiffante  proteclion  de  notre  grand 
Empire,  Vous  lui  êtes  dès-à-préfent  fournis ,  non  comme  des  efcla- 
ves  ,  tels  que  vous  etieT^  che'^  les  Tchoug-kar  ;  mais  comme  des  fujets 
fdeles,^  peu  differens  de  fes  fujets  naturels  (52).  J  informerai  l  Ern-- 
perxur  de  ce  que  je  viens  de  faire  ;  attendeq-vous  a  recevoir  les.  plus 
grands  bienfaits  de  fa  part,^ 


(51)  Dès  que  Hotchom  eut  été 
informé  ,  dans  le  îieu  qui  lui  fer- 
voit  de  prifon,  que  les  troupes  im¬ 
périales  marchoient  contre  les 
Eleuths  ,  il  écrivit  aux  Généraux 
qu’il  fe  foumettoit  très-fincérement 
à  l’Empereur  de  la  Chine,  fous  les 
ordres  &  la  proteélion  duquel  il 
vouloit  vivre  déformais.  Sur  cette 
lettre,  Pami,,  qui  étoit  pour  lors 
Généraliffime,  lui  donna  la  liberté, 
au  nom  de  l’Empereur,  &  lui  ren¬ 
dit  fes  Etats,  autant  qu’il  etoit  en 
lui  de  pouvoir  le  faire.  Il  lui  pro¬ 
mit  que,  de  quelque  maniéré  que 
cette  guerre  put  fe  terminer ,  l’Em¬ 
pereur  lui  prêteroit  main  forte  en 
cas  de  befoin  ,  &  le  foutiendroit 
contre  quiconque  oferoit  l’atta¬ 
quer.  Hotchom  fe  fournit  à  tout , 
pour  lors  :  mais  les  troupes  impé¬ 
riales  ayant  elfuyé  les  echecs  que 


j’ai  décrits  plus  haut ,  lui  &  les  Tiens 
fecouerent  le  joug.  Ils  fe  condui- 
firent  non  en  valTaux  ,  mais^  en 
ennemis  de  l’Empire.  Ils  avoient 
déjà  maffacré  Ngaopning  tao 
cent  hommes  qu’il  conduifoit  , 
parce  que  cet  Officier  les  traita 
avec  un  peu  trop  de  hauteur ,  dans 
leur  propre  pays.  Il  etoit  naturel 
qu’ils  foutinffent  cette  première  dé¬ 
marche  pour  laquelle  ils  avoient 
tout  lieu  de  craindre  d’être  châties. 
Ils  craignoient  auffi  que  leur  efcla- 
vage  n’en  fût  pas  moins  reel ,  fous 
la  protedion  de  l’Empereur  &  fous 
des  noms  honorables ,  qu’il  l’etoit 
ci-devant  fous  la  domination  des 
Eleuths.  Ils  voulurent  être  entière¬ 
ment  libres  ;  ou  tout  au  moins,  ils 
voulurent  faire  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  que  leur  pays  n’eût 
le  même  fort  que  celui  d’Ily ,  6c  c’ell 
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Inftruit  de  la  conduite  de  mon  Général ,  je  l’approuvai  dans 
toutes  fes  parties.  Je  ratifiai  toutes  les  promelTes ,  &  j’en  ordon¬ 
nai  la  plus  prompte  exécution.  Je  traitai  les  Mahométans  comme 
s’ils  eulTent  été  les  plus  anciens  de  mes  fujets  ;  &  je  me  con- 
duifis  envers  leur  Hotchom ,  comme  je  l’euffe  fait  envers  un 
Prince  iffu  de  mon  propre  fang. 

Tant  de  bienfaits  ne  fervirent  qu’à  faire  des  ingrats;  un  trai¬ 
tement  fi  honorable  &  fi  doux  ne  fit  que  répandre  l’orgueil  dans 
les  coeurs  de  ceux  qui  le  reçurent. 

Hotchom  eut  à  peine  la  tête  tournée  vers  l’endroit  de  fon 
ancienne  domination ,  que  fier  de  la  liberté  dont  il  jouiffoit ,  il 
alFefta  d’oublier  celui  qui  la  lui  avoit  procurée.  Avec  l’ingrati¬ 
tude  5  la  défiance  entra  dans  fon  efprit.  Il  croit  que  chacun  lit  ce 


ce  qui  hâta  leur  perte.  îls  avoient 
pardelTusles  Eleuthsl’avantage  des 
armes  à  feu,  ils  avoient  des  villes 
murées ,  quelques  places  fortes ,  6c 
ils  pOLivoient  être  fecourus  par  les 
autres  Mahométans  leurs  voifins. 
C’efi  ce  qui  leur  enfla  le  cœur,  & 
leur  perfuada  mal-à-propos  qu’ils 
pouvoient  réfifler  aux  forces  de  la 
Chine.  Ils  fe  cantonnèrent  chez 
eux ,  refuferent  de  fe  foumettre ,  6c 
fe  préparèrent  à  tout  événement. 

Il  y  avoit  deux  Princes  Maho¬ 
métans  ,  du  nom  de  Hotchom^  dont 
l’un  donnoit  des  loix  à  Yerkim , 
(  Ytrqusjî  )  &  l’autre  à  Hashar 
{Kafgar)  ;  l’un  s’appelloit  le^grand 
Hotchom  ,  6c  l’autre  le  petit  Hot- 
chom.  Ces  deux  Princes  fe  liguè¬ 
rent  ,  levèrent  des  troupes ,  &  ofe- 
rent  fe  mettre  en  campagne.  Ils 
payèrent  cher  leur  témérité.  A  la 
vérité  ils  eurent, dans  les  commen- 
cemens,  quelques  petits  avantages 
fur  des  corps  détachés  des  troupes 
.Impériales  ;  mais  bientôt  Tchao- 


hoîi  &  Fou- té  allèrent  en  perfonne 
contr’eux  ,  le  premier  leur  prit 
Yerkim  dc  Hashar ,  6c  toutes  les 
dépendances  de  ces  deux  princi¬ 
pales  villes ,  &  le  fécond  les  ayant 
atteints  ^xhs  Y ALtchour  ^  les  battit 
à  plate  couture ,  &  obligea  les  ref- 
tes  délabrés  de  leur  armée  à  fe  ré¬ 
fugier  chez  le  Sultan  de  Badak-^ 
chan.  Le  grand  Hotchom  périt  en 
combattant ,  le  petit  Hotchom  fut 
livré  par  le  Sultan  de  Badakchan 
au  Général  Fou  té.  Celui-ci  lui  fit 
trancher  la  tête  ,  ôc  l’envoya  dans 
une  boéîe  à  l’Empereur,  qui  la  fit 
expofer  d’abord  dans  fon  propre 
palais ,  au  deffus  de  la  porte  dite  la 
porte  de  Ou-men^  vis-à-vis  le 
ho-tien,^  &  enfuite  dans  la  rue  des 
exécutions  publiques  ,  dite  Tsai-> 
che-keoit. 

Je  dirai  bîentÔ4:  deux  mots  des 
exploits  de  Tchao-hoei  &c  de  Fou-té 
dans  la  petite  Boucharie ,  dont  iis 
fe  reudireni  maîtres. 
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qui  s’y  pafle  ;  il  donne  des  interprétations  finiltres  aux  dlfcours 
les  plus  affeftueux  ;  il  ménage  encore  quelque  temps  la  délicatelTe 
des  miens  ;  mais  bien-tôt  il  éludé  mes  ordres ,  &  fe  révolte  enfin 
à  découvert.  Ceft  en  vain  qu’on  veut  le  faire  rentrer  en  lui- 

même  5  il  n’ecoute  plus  rien. 

Ngao-ming-tao  ,  à  la  tête  de  cent  hommes ,  va  par  ordre 
exprès  du  Général,  pour  faire  une  derniere  tentative  j  Ngao- 
ming-tao  &  les  fiens  font  inhumainement  maflacrés  par  ce  Ma- 
hométan  barbare. 

Après  avoir  conquis  Ily  &  châtié  les  Eleuths ,  j’avois  remis 
l’epée  dans  fon  fourreau:  il  fallut  que  je  la  tiraffe  encore,  & 

que,  malgré  moi ,  je  la  fiflTe  agir. 

Ngao-ming-tao  &  les  fiens ,  en  exécutant  les  ordres  qu  ils 
avoient  reçus  de  leur  général,  exécutoient  mes  propres  ordres* 
Ils  rempliffoient  la  partie  la  plus  eflentielle  dans  des  guerriers  , 
robéilTance  exaêle  envers  ceux  auxquels  ils  font  fubordonnes# 
C’efl:  en  la  remplififant,  &  uniquement  parce  qu’ils  la  remplif¬ 
foient,  qu’on  leur  a  arraché  la  vie  5  pouvois-je  me  difpenfer  de 
venger  Jeur  mort  ?  Un  Souverain  efi:  le  pere  de  fes  fujets.  Un 
pere  peut-il  voir  ,  fans  être  pénétré  de  la  plus  vive  douleur , 
qu’on  égorgé  cruellement  fes  enfans?  Un  Souverain  peut-il  fouf- 
frir  qu’on  mafiacre  impunément  fes  fujets ,  dans  le  temps  meme 
qu’ils  exécutent  fes  ordres }  Si  fur  la  terre  entière  il  en  efi:  un  feul , 
qui  foit  fi  peu  fenfible  à  un  affront  de  cette  nature  ,  il  ne  mérité 
pas  de  régner  ;  s’il  en  efi:  un  qui  ne  fe  mette  point  en  peine  de 
venger  les  fiens  ainfi  maflacrés ,  il  ne  mérite  pas  qu  on  le  ferve. 
Eh  !  quels  font  les  hommes  qui  pourroient  s’attacher  a  affeftion 
à  un  pareil  maître,  jufqu’à  lui  obéir  dans  toutes  les  occafions, 
au  péril  même  de  leur  vie  ? 

Tchao-hoei,  Fou-té  &  les  autres  etolent  encore  à  la  tête  de 
leurs  troupes  dans  les  régions  qu’arrofe  l’ily.  Leur  valeur  cou¬ 
ronnée  par  tant  de  viêtoires  ,  n’attendoit  qu’un  mot  de  ma 
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part^  pour  tenter  de  nouveaux  exploits.  Pouvois-je  dans  les 
circonftances  les  laiffer  ainlî  dans  l’inaftion  ^  Pane?^^  leur  ecrivis- 
je  ,  alle:^  contre  les  Mahométans  perfides  qui  ont  fi  infolemment  abufé 
de  mes  bontés^  ceux  de  vos  compagnons  qui  ont  été  les  irifies 

viclimes  de  leur  barbare  fiureur.  Ils  partent  &  bien-tôt  le  Hoei-pou 
eft  conquis  (53). 


(53)  L’Empereur  ne  dit  qu\m 
mot  de  ce  qui  regarde  la  conquête 
delà  petite  Boucharie.  Il  avoir  ce¬ 
pendant  les  plus  belles  aêlions  à 
célébrer  ;  car  fes  Généraux  s’y  font 
diftingués  d’une  maniéré  plus  écla¬ 
tante  encore  qu’il  ne  l’avoient  fait, 
en  combattant  contre  les  Elcuths, 
Sans  vouloir  deviner,  on  peut  dire 
que  les  raifons  de  ce  fiience  font , 
1°.  la  crainte  que  l’Hifloire  ne  lui 
reproche  un  jour  d’avoir  voulu , 
fans  raifons  légitimes  ,  etendre  trop 
loin  les  limites  de  fon  empire ,  èc 
d’avoir  facrihé  pour  cela  des  mil¬ 
liers  &  des  milliers  d’hommes  ,  qui 
îî’auroient  pas  péri ,  s’il  s’étoit  con¬ 
tenté  de  la  première  expédition. 
2°.  Parce  qu’il  voudroit  ,  fi  cela 
etoit  pofiible  ,  effacer  le  fouvenir 
des  extrémités  rigoureufes  aux¬ 
quelles  il  s’ed  porté  contre  des 
Officiers  G  énéraux  qui  a  voient  très- 
bien  fervi ,  &  auxquels  néanmoins 
il  a  fait  couper  la  tête ,  ou  qu’il  a 
fait  mourir  plus  ignominieufement 
encore ,  pour  des  fautes  qu’on  pou¬ 
voir  tout  au  plus  taxer  de  pure  né¬ 
gligence.  Ces  terribles  exécutions , 
jointes  à  la  perte  de  tant  d’hom¬ 
mes  qui  périrent  en  combattant 
contre  les  Mahométans  ,  excitè¬ 
rent  ,  dans  le  temps  ,  les  murmures 
de  tous  les  Mantchoux ,  grands 
petits  5  parce  qu’il  n’en  étoit  aucun 


qui,  d’une  maniéré  ou  d’autre,  n  ’eût 
quelque  parent  à  pleurer.  3°.  Parce 
qu’il  efl  très  -  convaincu  qu’il  ne 
fera  le.  maître  de  ces  Mahométans 
qii’aiitantde  temps  qu’ils  voudront 
bien  lui  être  fournis.  Quoi  qu’il  en 
foit  des  motifs  qu’il  a  pu  avoir  ,  Je 
tâcherai  de  fuppléer  à  ce  qu’il  ne 
dit  pas  dans  Ion  poème ,  par  ce 
qu’ont  dit  ces  deux  braves  Géné¬ 
raux  Tchao-hoà  6c  Fou-té  ^  dans  les 
lettres  qu’ils  lui  écrivirent,  le  pre« 
mier  pour  lui  annoncer  la  prife  des 
villes  de  Hashar  ^  Ycrkin,  6c  des 
autres,  &  le  fécond  pour  lui  faire 
part  de  la  derniere  vidoire  qu’il 
remporta  fur  les  Hotchom., 

On  avoit  déjà  beaucoup  mur¬ 
muré  quand  il  fut  queflion  d’aller 
faire  la  guerre  aux  Ekuths  ;  on 
murmura  encore  plus  fort,  quand  ,, 
après  l’extindion  des  Ekuths^  l’Em¬ 
pereur  voulut  mettre  fous  le  joug 
les  peuples  de  la  petite  Boucharie. 
Ce  fut  Tchao-hod  qui  lui  en  fit  naî¬ 
tre  l’idée  ^  en  lui  faifant  part  des 
mefures  qu’il  comptoir  prendre: 
pour  rendre  cette  conquête  beau¬ 
coup  plus  facile  encore  que  ne  l’a- 
voit  été  celle  du  pays  des  Ekuths  « 
Les  Mahométans  avoient  quantité 
de  portes  fortifiés ,  ôc  faifoient  ufa- 
ge  des  armes  à  feu.  Il  fallut  que 
Tchao  -  lioci  6c  Fou  -  té  tacrifiafient 
bien  des  hommes  pour  pouvoir  les. 
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A  l’exception  d’un  petit  nombre  d’hommes ,  cantonnés  dans 
quelques  petites  places  reculées  que  la  nature  &  l’art  concourent 


forcer  ,  &  venir  à  bout  de  leur  en-  • 
treprife.  Ils  facrifîerent  ces  hom¬ 
mes  ,  6c  reflerent  victorieux.  Après 
avoir  été  battus  par  les  Impériaux, 
les  deux  Hotchorn  s’étoient  retirés 
à  Yerkim  avec  les  refies  de  leur 
armée.  Tchao  •  hoel  6c  Fou-té  les  y 
fuivirent  dans  le  defTein  de  les  aflié- 
ger.  Les  Hotchorn ,  ne  fe  croyant 
pas  en  fureté,  prirent  la  fuite,  em¬ 
menant  avec  eux  ceux  qui  voulu¬ 
rent  bien  les  fuivre.  Tchao  -  hoù 
prit  fur  lui  de  faire  le  fiege  de  la 
ville  ,  6c  envoya  Foii-tl  à  la  pour- 
fuite  des  fuyards. 

Arrivé  près  YYcrkim^  le  Géné¬ 
ral  fomma  les  habitans  de  fe  ren-  • 
dre.  La  peur  les  avoit  faifis,  ils 
ignoroient  que  l’armée  Impériale 
etoit  diminuée  de  la  moitié  par  le 
départ  de  Fou-té  ;  ils  la  croyoient 
par  conféquent  beaucoup  plus  forte 
qu’elle  n’étoit,  ils  conclurent  en- 
tr’eux  qu’il  leur  falloir  recevoir  la 
loi  du  vainqueur  6c  fe  rendre.  Ils 
firent  ouvrir  les  portes  de  la  ville  , 
6c  'mv'iiQx eniTchaoJiod  de  s’y  ren¬ 
dre  lui  même  pour  en  prendre  pof- 
fefîion  au  nom  de  l’Empereur. 

Tchao’hoci  ne  fe  fit  pas  prefier.  Il 
répondit  qu’il  fe  rendroiî  à  Yerkim 
pour  leur  dijlribiur  des  grâces  &  les 
combler  de  bienfaits  ^qu  il  ne  changeroit 
rien  à  leurs  coutumes  ,  &  qu  il  ne  Us 
obliger  oit  point  à  changer  de  bonnets^ 
c’ell-à-dire  ,  à  quitter  le  turban  qui 
efl  chez  eux  un  ligne  de  la  re¬ 
ligion  qu’ils  profelîent.  En  effet , 
après  avoir  pris  toutes  les  précau¬ 
tions  que  la  prudence  peut  dièfer 


dans  de  pareilles  circonflances ,  le 
Général  fit  tout  préparer  pour  fon 
entrée  triomphale.  Il  défendit  a  fes 
foldats,fous  les  plus  graves  pei¬ 
nes  ,  tout  aèle  qui  fentiroit  l’hofli- 
lité.  Il  leur  ordonna  de  payer  graf- 
fement  tout  ce  qu’ils  acheteroient 
des  Mahométans  ,  avec  promeffe 
de  les  dédommager  abondamment 
dans  la  fuite.  Il  fut  exadement  obéi. 
Le  jour  déterminé  il  entra  dans  la 
ville  avec  une  partie  de  fes  trou¬ 
pes  ,  en  fit  le  tour  aux  acclamations 
du  Peuple ,  6c  en  fortit  pour  fe  ren¬ 
dre  à  fon  camp.  Après  avoir  mis  le 
bon  ordre  à  Yerkim  f\\  fe  tranfporta 
à  Hashar  qui  fe  rendit  à  diferé- 
tion  ,  &  qui  n’en  fut  pas  pour  cela 
plus  maltraité  par  le  vainqueur. 
Tout  s’y  paffa  avec  une  décence  > 
dont  je  n’ai  guere  vu  d’exemples 
dans  les  Hifioires.  Dans  une  lettre 
que  cet  habile  Général  écrivit  à 
l’Empereur,  il  lui  rend  compte  de 
l’état  où  il  a  trouvé  les  villes  dont 
il  s’efl  rendu  maître  ,  6c.  des  difpo- 
fitions  qu’il  a  cru  devoir  y  faire. 
Cette  lettre  fut  communiquée  par 
l’Empereur  aux  principaux  Offi¬ 
ciers  des  Bannières.  J’eus  occafion 
de  m’en  procurer  une  copie ,  que 
je  viens  de  retrouver.  Je  crois 
qu’on  ne  fera  pas  fâché  que  j’en 
donne  ici  la  tradudion, 

«  Les  deux  Hotchorn ,  dit  Tchao» 
»  hoei ,  ayant  appris  que  les  troii- 
»  pes  de  Votre  Majefié  alloient 
»  droit  à  eux ,  ne  s’amuferent  point 
»  à  vouloir  fe  fortifier  à  Yerkim  ni 
»  à  lîashar ,  ils  comprirent  qu’il 

a 
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à  renvi  à  rendre  inacceffibles ,  tous  les  autres  Mahométans  fe 
foumettent  &  fe  rangent  comme  d’elix-mêmes  fous  nos  glorieux 


V*  leur  feroit  impofTible  de  réfifter  à 
»  nos  armes.  Ils  abandonnèrent 
»  leurs  villes,  comme  des  rats  , 

»  ils  fe  traînèrent  de  caverne  en 
»  caverne  avec  leurs  familles ,  les 
»  relies  délabrés  de  leur  armée ,  & 

»  tous  ceux  qui  n’avoient  pas  craint 
»  de  fe  mettre  à  leur  fuite. 

»  Les  habitans  de  Hashar,  corn- 
»  me  ceux  ^ Ycrkim^  fe  rendirent  à 
»  nous  avec  des  démonflrations  de 
joie  ,  qui  font  un  témoignage 
»  qu’ils  ne  demandoient  pas  mieux 
»  que  de  vivre  fous  les  loix  de  V o- 
>y  tre  Majefté  ,  pour  éprouver  à 
»  leur  tour  les  effets  de  la  bonté  de 
votre  grand  cœur,  qui  embraffe 
»  toute  la  terre.  Ils  vinrent  au  de- 
»  vant  de  nous,  nous  apportèrent 
H  des  rafraîchiffemens  ,  que  je  re- 
»  çus  ik.  que  je  fis  diffribuer  aux 
»  foldats  ,  en  donnant  toutefois  à 
»  ceux  qui  nous  les  avoient  appor- 
»  tés  des  morceaux  d’argent ,  ou 
»  quelques  pièces  de  monnoie,  fous 
»  le  nom  de  récompenfe ,  plutôt 
»  qu’à  titre  de  paiement.  Us  me 
»  parurent  très  -  fatisfaiîs  de  cette 
»  conduite. 

J’entrai  dans  la  ville  par  une 
w  porte  ,  k  j’en  fortis  par  une  au- 
»  tre;  les  habitans  me  comblèrent 
»  d’honneur.  Les  uns  m’accompa- 
»  gnoient  en  criant  de  temps  en 
»  temps  :  Vive  ,  vive  à  jamais  le 
»  grand  Empereur  de  la  Chine.  Les 
»  autres  s’étoient  rangés  fur  deux 
»  lignes,  dans  toutes  les  rues  par 
»  ou  je  devois  paffer.  Ils  etoient  à 
H  genoux ,  ôc  relièrent  dans  cette 


»  poflure  tout  le  temps  de  mon  tra- 
»  jet.  Je  leur  fis  à  tous  un  petit  dif® 

»  cours ,  dans  lequel  je  leur  fis  en- 
»  vifager  le  bonheur  dont  ils  al- 
»  loient  jouir  déformais ,  s’ils  per- 
»  filloient  dans  leur  fidélité  au-fer- 
»  vice  de  Votre  Majeflé.  Je  leur 
»  annonçai ,  en  même  temps ,  que 
»  ceux  des  leurs  qui  avoient  fuivi 
»  le  parti  des  rebelles,  feroienten- 
»  voyés  à  lly  pour  y  défricher  des 
»  terres,  &C  que  c’<toit-là  la  feule 
»  punition  d’un  crime  pour  lequel 
»  ils  devroient  perdre  la  vie. 

»  Je  fus  interrompu  fouventpar 
»  les  cris  réitérés  de  :  Vive ,  vive  à 
»  jamais  le  grand  Empereur  de  la 
»  Chine  !  Que  lui  &  fes  defeendans 
»  nous  donnent  à  jamais  des  loix!  Je 
»  donnai  enfuite  mes  ordres  pour 
»  affurer  la  tranquillité  publique  , 
»  &  pour  rétablir  promptement 
»  toutes  chofes  dans  leur  train  or- 

1 

»  dinaire. 

»  J’avois  fait  compofer  un  écrit, 
»  dans  lequel  je  promeftois  de 
»  grandes  récompentes ,  au  nom  de 
»  Votre  Majeflé,  à  ceux  qui  fe- 
»  roient  affez  braves  pour  courir 
»  après  les  Chefs  des  rebelles ,  ÔC 
»  affez  heureux  pour  les  prendre  ôc 
»  me  les  amener.  Je  le  fis  afficher 
»  dans  tous  les  carrefours  de  la 
»  ville,  &  j’ordonnai  qu’on  en  fît 
»  de  même  dans  tous  les  villages  du 
»  diftriêl. 

»  Votre  Majeffé  attend  ,  fans 
»  doute  ,  de  moi  une  notice  dé- 
»  taillée  des  pays  Mahométans  que 
»  nous  venons  de  conquérir.  J e  vais 
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etendarts.  Mes  guerriers  euffent  bien  voulu  entrer  dans  ces  gor¬ 
ges,  grimper  fur  ces  montagnes,  efcalader  ces  murs  qui  mettoient 


»  la  fatlsfaîre  de  mon  mieux ,  en 
»  attendant  que  de  gens  plus  ha- 
»  biles  que  moi  s’acquittent  de  ce 
»  devoir  beaucoup  mieux  que  je  ne 
»  puis  faire. 

»  Outre  Hashat  &  Yerkim  ,  qui 
»  font  les  villes  principales  de  ce 
»  canton,  nous  femmes  encore  maî- 
»  très  de  dix-fept  villes,  tant  gran- 
»  des  que  petites ,  6c  de  feize  mille, 
»  tant  villages  que  hameaux.  Dans 
»  tous  ces  lieux  réunis ,  il  peut  y 
»  avoir  cinquante  a  ioixante  mille 
M  familles,  du  feul  diftrid  de  Has- 
har.  Je  ne  comprends  pas  ,  dans 
»  ce  nombre  ,  ceux  qui  ont  fuivi 
»  les  rebelles  ,  non  plus  que  ceux 
»  que  j’ai  déjà  exilés  dans  les^cam- 
»  pagnes  d’Ily ,  au  nombre  d  envi- 
»  ron  douze  mille  cinq  cens  bou- 
»  ches.  Voici  quelque  chofe  de  plus 

»  détaillé.  ^ 

»  J’ai  fait  examiner  6c  j’ai  exa- 
»  miné  moi -même,  avec  tout  le 
»  foin  dont  je  fuis  capable ,  tout  ce 
»  qui  a  rapport  à  Hashar ,  6c  j’ai 
»  trouvé  que  cette  ville  etoit  à 
»  l’oueft  un  peu  au  midi  de  Péking, 
»  quelle  eft  éloignée  de  Kiayn- 
»  koan  (  qui  eft  le  lieu  le  plus  occi- 
»  dental  de  la  province  de  Chenfi) 
»  d’environ  fix  mille  lys.  Hashar  a 
»  un  peu  plus  de  dix  lys  de  circuit, 
»  Dans  le  dénombrement  que 
»j’ai  fait  faire  des  habitans  ,  il 
»  ne  s’eft  trouvé  que  deux  mille 
»  cinq  cens  familles.  A  l’eft  de  Has- 
»  har  font  Ouchti  6c  Akfou,  Entre 
>♦  Hashar^  Akfou y  a  trois  villes 
»  &  deux  gros  villages.  Les  villes 


»  font  Poîfonpat  -  hotchif  Poi-inke. 
»  6c  Eutorché.  Les  villages  font  Pe- 
»  ferguen  6c  Arvouat.  Le  nombre 
»  des  habitans ,  tant  des  trois  villes 
»  que  des  deux  villages  pris  en- 
»  femble ,  fe  monte  à  environ  fix 
»  mille  familles. 

»  A  l’oueft  de  Hashar  font  les 
»  Pourouths  de  Etchi  -  icn.  Entre 
»  deux  il  y  a  encore  trois  villes  6^ 
»  deux  gros  villages.  Les  villes  lont 
»  Paha-enouché ,  OpU  &  T ajamdikl 
»  Les  deux  villages  font  Saïram  &C 
»  Tokoufak,  Dans  tous  ces  lieux 
»  pris  enfemble ,  il  n’y  a  que  deux 
»  mille  deux  cens  6c  quelques  fa- 
»  milles. 

»  Hashar  eft  borné  au  fiid  par 
»  mais  avant  que  d’arriver 

à  Yerkim^  on  trouve  deux  villes,' 
»  dont  l’une  porte  le  nom  de  In^ 
»katfar-han^  6c  l’autre  celui  de 
»  Kalik,  Il  y  a  aulTi  deux  villages, 
»  dont  l’un  s’appelle  Tofohoun^  &C 
»  l’autre  Kavalkar,  Tous  ces  lieux 
»  pris  enfemble  peuvent  renfermer 
»  environ  quatre  mille  quatre  cens 
»  familles.  ^ 

»  Au  nord  de  Hashar  font  les 
»  Pourouths  ,  proprement  dits  ,  6c 
»  quelques  autres  Peuples.  Avant 
»  d’arriver  chez  les  Pourouths  ,  on 
»  trouve  la  ville  Y Arkouï ,  6c  le 
»  village  de  Horhan,  Le  nombre 
»  d’habitans  qui  peuplent  ces  deux 
»  endroits  ,  ne  va  pas  au-delà  de 
»  huit  cens  familles.  Tout  fupputé, 
le  nombre  des  familles  Maho- 
»  métanes,  dépendantes  de  Hashar^ 

»  eft  de  feize  mille  ,  ce  que  j’ai 
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cès  petits  reftes  à  couvert  de  leurs  armes  :  mais  j’arrêtai  leur 
courage ,  &  je  leur  défendis  d’expofer  ainfi  leur  vie  inutilement* 


»  évalué  à  cent  mille  bouches,  com- 
»  me  il  confte  par  les  regiilres  pu- 
»  blics. 

»  Pour  ce  qui  eil  de  la  police  Sc 
»  du  gouvernement  particulier  de 
»  ces  Mahoméfans  ,  voici  ce  que 
»  j’ai  trouvé  d’établi  parmi  eux. 

»  Leurs  Magjilrats  ou  Officiers  mu- 
»  nicuîaux  lont  au  nombre  de 
»  qu ’iize. 

»  s®.  Un  Jkim,  C’efl:  ainli  qu’ils 
»  appellent  celui  qui  a  une  inl'pec- 
»  tion  générale  iiir  toutes  les  afFai- 
»  res  de  la  ville.  2°.  Un  Hichehan  : 
>>  c’eft  celui  qui  eft  immédiatement 
>>  après  'l  Akirn^  &  qui  l’aide  dans 
»  fes  fondions.  3®.  Un  Hatfée  :  c’eft 
»  celui  qui  connoît  des  affaires  cri- 
»  minelles,  &  qui  les  juge.  4°.  Un 
»  Marab  :  c’eff  celui  qui  eff  propre- 
»  ment  pour  le  peuple  ;  il  perçoit  la 
»  taille ,  &  il  a  infpedion  fur  tout 
»  ce  qui  regarde  les  terres  ôc  les 
»  eaux.  5°.  Un  Nékeb  :  il  a  l’inten- 
»  dance  fur  tous  les  ouvriers.  6®. 
»  Un  Patachab  pour  veiller  à  ce  qu’il 
»  n’y  ait  point  de  voleurs,  de  bri- 
»  gands  ou  autres  malfaiteurs  quel- 
»  conques.  7°.  Un  Motachcp  :  c’eft 
»  celui  qui  veille  fur  tout  ce  qui 
»  concerne  les  Ecoles,  où  l’on  en- 
»  feigne  la  religion  &  les  king  qui 
»  leur  font  propres.  8^.  Un  Moutou- 
»  koli  :  il  a  intendance  fur  le  corn- 
»  merce  &;  la  police  en  général.  9". 
»  Un  Toukoan  :  c’eff  celui  qui  eff 
»  chargé  de  tout  ce  qui  a  rapport 
»  aux  voyages,  comme  de  fournir 
»  des  chevaux ,  des  vivres  &  autres 
y  chofes  néceffaires  àceux  qui  veti- 


»  lent  aller  d’un  lieu  à  un  autre «I 
»  10°.  Un  Poutchiker  ^  c’eff-à-dire  > 

»  un  Chef  de  douane  pour  les  mar- 
»  chandifes  du  pays.  1 1®.  Un  Xe- 
»  rentcharab  ,  c’eff-à-dire  ,  un  Chef 
»  de  douane  pour  les  marchandifes 
»  étrangères.  ii^,\]n\4rabab  : 

»  celui  qui  eff  chargé  d’exiger  la 
»  taille  de  tous  les  villages  du  dif- 
»  trid.  13  Un  Chehoun  :  c’eff  im 
»  Officier  immédiatement  fournis 
»  au  Toukoan  ,  ôc  qui  fait  exécu- 
»  ter  les  ordres  qu’il  en  reçoit.  1 4®.- 
»  Un  Pakmditar  :  c’eff  une  efpece 
»  de  Magiffrat  qui  a  infped.on  fur 
»  tous  les  jardins ,  vignobles  &  au- 
»  très  chofes  femblables.  Un 
»  Minbek  ^  c* tik-dàAVQ  ,  un  Officier 
»  de  guerre  qui  a  toujours  mille 
»  hommes  de  troupes  réglées  fous 
w  fes  ordres. 

»  J’ai  nommé ,  pour  remplir  tous 
»  ces  poffes ,  des  perfonnes  iur  lef- 
»  quelles  j’ai  cru  raifonnablement 
»  qu’on  pouvoit  fe  décharger  de  ce 
»  foin.  Il  n’y  a  que  V Akim  que  je 
»  n’ai  pas  ofé  nommer.  Comme  c’eft 
»  le  premier  &:  le  plus  important  de 
»  tous  les  emplois  ,  il  n’y  a  que  Vo- 
»  ire  Majeffé  ,  dont  les  lumières 
»  font  fans  bornes  ,  qui  puiffe  choi- 
»  fir,  fans  fe  tromper  ,  un  homme 
»  qui  foit  en  état  de  le  bien  rem- 
>)  plir.  En  attendanr  fes  ordres  ,  j’ai 
»  mis  quelqu’un  pour  en  faire  les 
»  fondions  par  intérim^ 

H  J’ai  cru  que  pour  vous  affurer 
»  de  la  fidélité  de  ceux  des  Haihar^ 
»  il  etoit  à  propos  de  leur  donner 
»  quelques  récompenfes.  C’eff  ce 
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5S8  conquête 

Quand  on  coupe  l’herbe  ,  il  y  a  toujours  quelques  brins  qui 
échappent  à  la  faux.  Ce  feroit  perdre  fon  temps  que  d’entre- 


qui  m’a  engagé  à  faire  une  pro- 
»  motion  par  laquelle  j’ai  donné 
»  des  grades  de  Mandarinat  aux 
»  plus  diflingués  d’entr’eux.  J’ai  eu 
»  egard  au  nv'tm,  à  la  réputation  & 

»  au  inerte  t.’un  chacun.  J’cfpere 
»  que  Votre  .Majefté  ne  me  défa- 
»  vouera  point  dans  tout  ce  que 
»i’ai  fait.  Je  lui  envoie  une  liüe 
»  de  ceux  auxquels  j’ai  accordé 
»  quelque  grâce.  J’y  ai  joint  une 
»  notice  de  leurs  qualités,  de  leurs 
»  talens  &  de  leur  mente  ,  afin  que 
»  vous  cormoifiiez  par  vous-même 
»  ceux  de  vos  nouveaux  fujets  qui 
»  ont  témoigné  plus  de  zele  que  les 
vautres  pour  le  fervice  de  Votre 
»  Majellé  ;  car  c’efi;  ceux-là  que  j’ai 
»  préféré  dans  la  diliribution  des 
»  grâces  que  j’ai  faites  en  votre 
»  nom ,  &  fous  votre  autorité. 

»  Après  avoir  pourvu  à  tous  les 
»  réglemens  néceffaires  pour  faire 
»  obferver  le  bon  ordre  ,  j’ai  exa- 
»  miné  avec  foin  quels  pouvoient 
»  être  les  revenus  de  cette  ville  , 

»  en  particulier  ce  qui  pouvoir  ' 
»  revenir  à  Votre  Majellé  pour  le 
»  tribut  annuel.  J’ai  trouvé  que 
»  lorfque  Kaldan  pofoktou  rcgnoit 
»  fur  ces  Mahométrins  ,  il  retiroit 
»  chaque  année  de  Hashar  vingt- fix 
»  mille  pièces  de  monnoie  appel- 
»  lées  teuke  :  que  la  même  fomme 
»  étoit  payée  à  Tfe-ouang  Raptan^ 

»  fon  fucccireur  ;  que  du  temps  & 

»  fous  le  régné  de  Kaldan  Tféreng 
»  le  tribut  que  ceux  de  Hashar 
vt  étoient  obligés  de  lui  payer ,  mon- 
M  toit  à  foixante-fept  mille  teuke , 

^  qu’outre  cela,  il  recevoit  pour  le 


V»  tribut  des  terres  de  la  dépendance 
»  de  cette  ville ,  quarante  mille  huit 
w  cens  pathma  de  grains  ,  lulile  * 
»  quatre  cens  foixante-trois  tcharak 
»  de  coton,  trois  censfoixante-cînq 
»  tcharak  de  fafran. 

»  Je  viens  d’employer  bien  des 
»  termes  inconnus  à  Votre  Majefle* 

»  En  voici  rexplicaîion. 

»  Le  pathma  eft  une  mefure  qui 
w  équivaut  à  quarante-cinq  de  nos 
»  tcou  ,  ou  boifleaux.  Le  tcharak  eft 
»  un  poids  qui  équivaut  à  dix  de 
»  nos  livres  Chinoifes.  Le  teuke  elt 
»  une  piece  de  monnoie  dont  la 
»  valeur  eft  à  peu-près  celle  d’un 
»  de  nos  taels  d’argent.  Le  Kalabour 
»  efl  encore  une  efpece  de  mefure 
»  qui  contient  cinq  de  nos  téou^ 

»  Lorlqu’aii  lieu  de  payer  en 
»  denrées  ,  les  habitans  de  Hashar 
»  payent  en  argent ,  dans  les  années 
>»  où  les  denrées  manquent ,  ou  par 
»  un  accommodement  fait  entr’eux, 
»  ils  comptent  quatre  teuke  pour  un 
»  pathma  de  grains  ,  quarante-huit 
»  teuke  pour  un  tcharak,  de  coron  , 

»  &  trente-deux  taike  pour  un  tcha^, 

»  rak  de  fafran. 

»  Outre  ce  que  je  viens  de  dire,’ 

»  il  y  a  encore  le  tribut  'les  Kofaks, 

»  &  des  Tchokobachc.  Ces  deux 
»  Nations  font  obligées  de  donner 
>♦  chaque  année  la  fomme  de  vingt- 
»  fix  m  ile  teuke.  Elles  s’accordent 
»  entr’elles  pour  cela.  Une  année  , 

»  ce  feront  les  Kofaks  qui  fourni¬ 
ls  ront  toute  la  fomme ,  &  une  autre 
»  année  ,  la  même  fomme  fera 
»  payée  par  les  Tchokobuche, 

»  Le  corps  des  marchands  &  de 
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prendre  de  les  extirper  tous.  Sur  la  furface  des  grandes  eaux  5  il  l*e 
trouve  toujours  quelques  petits  corps  qui  furnagent.  Qui  conçut 


»  ceux  qui  trafiquent  en  befliaux  , 

M  &  autres  choies ,  payent  un  tribut 
»  particulier ,  qui  eft  de  vingt  mille 
h  teuke  par  an.  Ils  donnent  outre 
»  cela  quatre  pièces  de  tapis  ,  qua- 
»  tre  pièces  de  velours  ,  vingt-fix 
»  pièces ,  tant  en  panne ,  qu’en  au- 
»  très  étoffés,  &  vingt-fix  pièces  de 
»  cette  efpece  de  feutre  dont  les 
M  Lamas  ôc  les  Mofeovites  fe  fer- 
»  vent  pour  fe  faire  des  coëffures. 
»  Les  Eleuihs  établis  à  Hashar  , 
»  outre  les  droits  ordinaires  qu’ils 
»  payent  comme  les  autres ,  Ibnt 
»  obligés  de  donner  dix  onces  d’or 
»  de  dix  en  dix  familles. 

»  Ceux  qui  ont  des  jardins  ou 
»  des  vignes  font  inferits  de  fept 
»  en  fept ,  &  par  chaque  fept ,  ils 
»  font  obligés  de  donner  mille  li- 
»  Vres  de  raifins  fecs ,  de  ceux  dont 
»  la  couleur  efl  entre  le  jaune  &  le 
»  bleu.  Le  Corps  des  Marchands 
donne  féparément  &  indépen- 
»  damment  des  autres  tributs,  cinq 
>>  cens  livres  de  cuivre  rouge  , 
»  chaque  année.  Ceux  qui  font  le 

»  commerce  avec  les  RufTes  &  ceux 

de  Ouentoujîan  doivent  donner 
»  un  dixième  de  leur  profit. 

»  Les  Marchands  etrangers  qui 
»  viennent  commercer  à  Hashar 
donnent  feulement  un  vingtième 
»  de  leur  gain.  Tels  font  les  ufages 
»  que  j’ai  trouvés  établis.  Je  les  ai 
»  confirmés  au  nom  de  Votre  Ma- 
y,  jefté.  Il  arrive  rarement  que 
y>  tous  ces  droits  foient  exaélement 
»  payés.  Sous  Hotchom ,  le  tribut 
n’etoit  que  de  vingt  mille  uuke 


»  &  de  deux  mille  cinq  cens  foi- 
»  Xante  -  quatre  pathma  ,  plus  dix 
»  kalahour  de  grains. 

»  Aujourd’hui  les  habitans  de  cette  * 
»  ville  font ,  &  en  plus  petit  nombre, 

»  &  beaucoup  plus  pauvres  qu’ils 
»  ne  l’etoient  du  temps  de  Kaldan^- 
»  Tféreng  &  de  TJé-auang-Raptan  ; 

»  on  ne  fauroit  par  conféquent  exi- 
»  ger  d’eux  des  droits  ,  tels  qu’ils 
»  les  pay  oient  fous  ces  deux  Princes. 
»  Je  doute  même  qu’on  puifie  per- 
»  cevoir  ce  qu’en  retiroit  en  dernier 
»  lieu  le  rebelle  Hotchom,  Je  prie 
»  Votre  Majefié  d’avoir  compaflion 
»  de  ces  Peuples,  que  les  malheurs 
»  du  temps  ne  rendent  déjà  que 
trop  à  plaindre.  Ils  m’ont  deman- 
»  dé  d’être  délivrés  du  tribut  des 
»  étoffés.  Ils  s’offrent  de  donner  à 
»  Votre  Majefié  pour  le  tribut  an- 
»nuel  quatre  mille  pathma  de 
>/ grains  ,  mille  quatre  cent  foi- 
»  xante-trois  tcharak  de  coton ,  trois 
»  cens  foixante  -  cinq  tcharak  de 
»  fafran ,  &  fix  mille  teuke.  Ils  s’en^ 
»  gagent  de  plus  à  porter  chaque 
»  année  à  Peking  mille  livres  de 
»  raifins  fecs  pour  être  offerts  à 
»  Votre  Majefté.  Il  me  paroît  qu’on 
»  peut  leur  accorder  ce  qu’ils  do* 
»  mandent ,  pour  deux  années  feu- 
»  lement ,  après  lefquelles  on  verra 
»  fi  Ton  doit  augmenter ,  ou  dinib 
»  nuer  le  tribut.  Je  m’en  fuis  déjà 
»  expliqué  avec  eux  fur  ce  ton  :  il 
»  ne  s’agit  plus  que  d’avoir  le  con«" 
»  fentement  de  Votre  Majefie. 

»  Lorfque  notre  armée  arriva 
devant  Hashar  ^  la  récolte  n’etoit 
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jamais  Tinfenfé  projet  de  n’en  vouloir  laifler  fubfifter  aucun  ?  Les 
Mahométans  qui  reftent  fans  avoir  fubi  le  joug ,  font  ces  brins 


»  pas  encore  faite.  Je  laifTai  chacun 
»  maître  de  fon  bien ,  &  je  défendis 
»  aux  foldats ,  fous  les  plus  grieves 
iy  peines,  de  faire  le  moindre  dé- 
»  gât.  Je  fis  reconnoître  les  terres 
»  qui  appartenoient  ci  -  devant  à 
»  Hotchom  &  à  ceux  qui  l’ont  fuivi 
»  dans  fa  révolte,  je  les  ai  confif- 
»  quées  au  profit  de  Votre  Majefié, 
ainfi  que  les  grains  ,  fruits  &  au- 
»  très  chofes  que  l’on  m’a  afluré 
»  être  de  leurs  domaines.  Outre 
»  cela  ,  j’ai  fait  chercher  dans  les 
»  villes  voifines  &  dans  tous  les 
»  villages  du  difiriél,  pour  favoir 
au  jufie  la  quantité  de  grains  qui 
»  pouvoit  s’y  trouver.  On  m’a  rap- 
»  porté  un  état  de  tout.  Le  voici 
»  tel  que  je  l’ai  reçu. 

»  Dans  les  différens  magafins  ou 
»  greniers  appartenants  ci-devant  à 
»  HotcJwm  ou  à  fes  adhérents  on 
»  a  trouvé  trois  cens  feize  pathma  ; 
y>  plus  quatre  kalabouràc  froment, 
»  ieptante-un  pathma;  plus  quatre 
»  kalabour  d’orge  ,  fept  pathma  ; 
»  plus  deux  kalabour  ;  plus  trois 
»  tcharak  de  grains  appellés  kou-tfU , 
»  deux  kalabour  ;  plus  cinq  tcharak 
»  de  feves.  Tous  ces  grains  réunis 
»  6c  réduits  à  nos  melures,  ne  vont 
»  qu’à  dix-fept  mille  neuf  cens  no- 
»  nante-cinq  boifieaux.  Votre  Ma- 
»  jefié  ne  doit  pas  s’étonner  que 
»  nous  ayons  trouvé  fi  peu  de  pro- 
»  vifions.  Le  rebelle  Hotchom  & 
»  les  fiens  firent  moiffonner  avant 

»  le  temps  ;  pour  ce  qui  efi  du  refie, 

»  les  vents  6c  les  mauvais  temps 
»  ont  prefque  tout  détruit.  J’ai  em- 

•4 


»  ployé  à  l’ufage  des  troupes  le  peu 
»  que  j’ai  ti ou vé. 

»  Le  terroir  de  ce  pays  n’y  efi: 
»  pas  des  meilleurs.  Les  bonnes  an- 
»  nées  on  recueille  fept  ou  huit 
»  pour  un  ,  les  années  communes  9 
»  leulement  quatre  ou  cinq  ,  6c  les 
»  mauvaifes  années  ,  deux  ou  trois 
»  tout  au  plus.  J’ai  donné  aux  dif- 
»  férens  Bcks  les  terres  de  Hotchom  , 
»  6c  des  autres  rebelles  à  cultiver, 
»  à  condition  que  la  moitié  du  pro- 
»  fit  reviendroit  à  Votre  Majefié. 
»  Hotchom  avoit  aux  environs  de 
»  la  ville  fept  jardins  ,  dont  il  reti- 
»  roit  chaque  année,  environ  mille 
»  livres  de  ces  fortes  de  raifins  lans 
»  pépins  quî  font  fi  agréables  au 
»  goût.  On  fait  fécher  tout  ce  qui 
»  s’en  efi  trouvé ,  6c  au  printemps 
»  prochain  ,  on  les  portera  à  Votre 
»  Majefié.  Ce  n’efi  qu’à  l’ombre 

qu’on  fait  fécher  ces  fortes  de 
»  raifins  ;  Ôc  cela  demande  du  temps, 
»  6c  beaucoup  de  foins. 

»  Outre  les  fept  jardins  dont  je 
»  viens  de  parler ,  Hotchom  avoit 
w  encore  quinze  pièces  de  vignes 
»  fituées  dans  différents  quartiers. 
»  Ces  vignes  a  voient  été  enlevées 
»  de  force  à  des  particuliers  dont  il 
»  n’étoit  pas  content.  Les  femmes  6c 
»  les  enfans  de  ces  infortunés  exif- 
»  tent  encore.  Je  prie  Votre  Majef- 
>»  té  de  leur  faire  rendre  ce  qui  leur 
»  avoit etéraviinjufiement.  Pource 
»  qui  efi  des  treize  pièces  de  vignes 
»  refiantes  ,  comme  elles  ne  font 
»  pas  d’un  grand  revenu  ,  je  fupplic 
»  Votre  Majefié  d’en  faire  un  don 
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»  aux  Officiers  qui  ont  bien  fervi 
»  6c  qui  fe  font  diüingués. 

>>  Il  y  a  encore  un  article  efîen- 
»  tiel  à  régler  clans  les  villes  con- 
»  quifes;  c’efl  celui-cleîS  Monnoies. 
»  Il  me  paroît  qu’il  feroit  à  propos 
»  de  leur  en  donner  au  nioins  quel- 
»  ques-imes  qui  fuffent  marquées 
»  au  coin  que  Votre  Majcüé  déter- 
»  mineroit  pour  cela.  Je  ne  penfe 
»  pas  qu’il  faille  interdire  le  cours 
»  des  anciennes  monnoieiî.  Outre 
»  qu’il  feroit  impoffible  d’avoir 
toutes  celles  cjiii  font  dans  le  pays 
>>  même ,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
»  font  répandues  dans  les  pays 
»  etrangers ,  6c  elles  font  néceffai- 
»  res  pour  le  commerce.  Celles  qui 
»  ont  le  plus  de  cours  à  Hashar  y 
»  Ycrkim ,  Hotien  6c  autres  villes 
»  voîfines  ,  font  faites  de  cuivre 
»  6c  du  poids  de  deux  dixièmes  de 
>>  de  nos  onces  Chinoifes.  Du  temps 
»  de  Tfè-ouang-Raptan  ,  elles  por- 
»  toiènt  d’un  côté  l’empreinte  du 
»  nom  de  ce  Prince ,  6c  de  l’autre 
»  côté  celle  de  quelques  mots 
Mahométans.  Sous  Kaldan-Tfè^ 
»  nng ,  elles  avoient  egalement 
»  d’un  côté  le  nom  du  Prince ,  6c 
»  de  l’autre  quelques  caraéleres. 
»  Cinquante  de  ces  pièces  de  mon- 
»  noie  valent  un  teuke.  Le  teuke, 
»  comme  je  l’ai  dit  ,  équivaut ,  à 
y>  quelque  chofe  près ,  à  un  de  nos 
»  taels. 

»  Comme  le  cuivre  eü  rare  dans 
»  ce  pays  -  ci ,  il  me  femble  qu’il 
»  fuffiroit  de  faire  dix  mille  teuke  , 
»  c’efl-à-dire  cinq  cens  mille  pièces 


»  de  la  moindre  valeur.  Dans  ce 
»  cas ,  un  nouveau  uuke  vaudroit 
»  autant  que  deux  des  anciens ,  6c 
»  à  mefure  que  nous  retirerions 
w  ceux-ci,  je  veux  dire  les  ancien- 
»  nés  monnoies  ,  nous  le  réferve- 
»  rions  pour  une  nouvelle  refonte 
»  jufqu’à  la  concurrence  de  cens 
»  mille  teuke ,  ce  qui  fuffiroit  pour 
»  le  cours  ordinaire  6c  journalier  j 
»  en  attendant  de  nouveaux  arran- 
»  gements. 

»  Il  me  femble  encore  que  puif- 
»  que  ces  villes  Mahométanes  font 
»  foumifes  à  Votre  Majefté ,  il  feroit 
H  à  propos  d’y  introduire  les  mon- 
»  noies  qui  ont  cours  dans  tout 
»  l’Empire  fous  le  nom  de  caches. 
»  Les  vieilles  efpeces  ne  fuffiront 
»  peut-être  pas  pour  fournir ,  après 
»  la  refonte  ,  la  quantité  de  pièces 
»  qui  feroit  né  ce  flaire  pour  l’ufage 
»  journalier  6c  le  petit  commerce 
»  intérieur  des  villes  conquifes.  Ü 
»  y  a  un  moyen  d’y  fuppléer  fans 
»  qu’il  en  coûte  rien  à  Votre  Ma- 
»  jeilé. 

»  J’ai  trouvé  à  Hashar  quelques 
»  vieux  canons  de  rebut ,  dont  nous 
»  ne  pouvons  faire  aucun  ufage. 
»  Je  penfe  qu’il  feroit  bon  de  les 
»  fondre,  6c  nous  en  retirerions  à 
»  peu-près  cinq  cents  mille  pièces 
»  de  monnoie  ;  car  le  poids  de 
»  ces  canons  eil  d’un  peu  plus  de 
»  fept  mille  livres.  Avec  ces  pré- 
»  cautions  ,  tout  ira  dans  l’ordre  , 
»  le  commerce  ne  fera  point  inter- 
»  rompu  ,  6c  ces  Mahométans  ne 
»  s’appercevront  qu’ils  ont  changé 
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attention.  En  rangeant  fous  mes  loix  cette  vaile  etendue  de  pays,' 

je  n^eus  point  envie  d’agrandir  mes  Etats ,  d’etendre  au  loin  les 


»  de  maître  que  par  les  avantages 
»  qu’ils  retireront  de  vivre  délor- 
»  mais  fous  vos  loix. 

»  Je  crois  que  lur  les  nouvelles 
»  monnoies  ,  i\  on  ne  le  fait  pas 
»  entièrement  comme  nos  caches, 

»  il  feroit  bon  d’y  mettre  d’un  côté 
»  ces  quatre  caraderes  Chinois  ; 
»  KuTi’iong-Toungzpao  (  monnoie 
»  de  cuivre  fous  Kien-Long  )  ,  &: 
»  de  l’autre  le  nom  à^Ycrkim  &  de 
»  Hashar  y  en  Mant  -  choux  &  en 
»  Mahomèran.  Si  Votre  Majefté  le 
»  trouve  bon,  je  ferai  faire  ici  quel- 
»  ques-unes  de  ces  pièces  que  je 
»  lui  enverrai ,  afin  qu’elle  voie 
»  s’il  y  a  à  changer  quelque  chofe. 

»  Pour  maintenir  dans  le  devoir 
»  tous  les  Mahométans  des  villes 
»  conquifes ,  il  me  paroît  qu’il  feroit 
»  à-propos  de  mettre  une  garnifon. 
»  Pour  cela  ,  les  trois  cents  foldats 
»  Mant'choux  qui  font  à  Si-ngan- 
»  fou  ,  &  les  cent  cinquante  qui 
»  font  à  Ailchan ^{ç,xq\ç,ï\X  plus  que 
»  fuffifants  avec  les  neuf  cents  fol- 
»  dats  Chinois  que  j’ai  déjà  mandés. 
»  Toutes  ces  troupes  feroient  fous 
»  les  ordres  de  Yong  -  king  &  de 
Kountchoux  pour  les  polies  de 
peu  d’importance  ,  qui  font  au 
»  voifinage  de  Pourouths,  comme 
y^Opll^  Tajemelik  ^  Tchik  ^  Eutorr 
»  ché  6c  Paifoupath  ;  il  fuffiroit  d’y 
»  mettre  dans  chacun  cent  fol- 
»  dats  Chinois.  Ces  cinq  cens  foi- 
»  dats  Chinois  feroient  fous  les 
»  ordres  de  Ycn^fiang-ché ,  lequel 
»  nommeroit  à  fon  choix  les  Offi- 
»  ciers  fubalternes.  Quant  aux  vi- 


»  vres  nécelTaires  pour  l’entretien 
»  de  toutes  ces  garmfons ,  les  Maho- 
»  métans feroient obligesdelesfour- 
»  nir,en  recevant  en  argent  la  va- 
»  leur  de  leurs  denrées  ,  au  prix 
»  courant.  11  faudroit  pour  cela 
»  que  le  gouverneur  nommât  un 
»  Mahom.étan  entendu  ,  lequel  , 
»  fous  les  ordres  de  deux  de  nos 
»  officiers,  feroit  chargé  du  détail 
»  de  toute  cette  affaire.  Si  les  cir- 
»  confiances  me  déterminent  à  faire 
»  d’autres  réglements  ,  j’aurai  foin 
»  d’en  informer  Votre  Majeflé  ÔC 
»  de  lui  demander  fes  ordres. 

»  Le  vingt-cinq  de  la  lune  cou- 
»  rante  je  partirai  de  Hashar  pour 
»  me  rendre  à  Yerkirn^  oiijë  mettrai 
»  toutes  chofes  fur  le  même  pied 
»  que  je  viens  de  les  établir  ici.  En 
»  attendant  j’ai  ordonné,  que  les 
»  chevaux  qui  ontfervi  cette  cam- 
»  pagne  ,  fuffent  conduits  à  Ingat- 
»  far,  pour  s’y  refaire  des  fatigues 
»  exceffives  qu’ils  ont  eu  à  effuyer, 
»  J’ai  donné  aux  troupes  des  lieux 
»  derafraîchiffements.  J’ofe  affurer 
»  à  Votre  Majeflé  qu’elles  en  ont 
»  befoin ,  &  qu’elles  méritent  les 
»  attentions  dont  elle  a  bien  voulu 
»  les  honorer  dans  la  diflribution 
»  de  fes  grâces. 

»  Après  que  j’aurai  tout  rangé  à 
»  Ycrkim ,  je  me  mettrai  en  marche 
»  pour  chercher  les  rebelles,  après 
»  lefquels  j’ai  déjà  envoyé  Fou-té, 
»  En  fîniffant,  je  fupplie  Votre  Ma- 
»  jeflé  de  ne  rien  exiger  cette  an- 
»  née  de  Hotlcn^  Y  Akfou^  de  Sailim, 
»  de  Kouuhé y  ÔC  des  autres  petites 

limites 
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limites  de  mon  Empire.  Je  n’ai  fait  qu’obéir  au  Ciel  qui  vouloir  . 
châtier  des  coupables^  j’aifuivi  les  intentions  de  mes  ancêtres, 


villes  de  ces  cantons.  Elles  font 
>>  prefque  entièrement  ruinées.  Ou- 
>>  chù  eft  en  meilleur  état  ;  j’y  ai 
»  envoyé  Choucdi  pour  y  faire  les 
»  réglements  néceffaires.  Du  camp 
»  devant  Hashar  ^  le  22  de  la  fep- 
»  tiemeLune^dela  vingt-quatrieme 
»  année  de  Kitn-long,  C’eft  le  13 
Septembre  1759. 

J’ai  trouvé  la  lettre  de  ce  général 
inllruélive  ,  que  j’ai  cru  faire 
plailir  que  d’en  donner  le  précis 
dans  notre  langue.  Elle  fera  con- 
noître  l’etat  actuel  d’un  pays  qui 
cil  bien  déchu  de  ce  qu’on  dit  qu’il 
ctoit  autrefois  ;  elle  donnera  une 
idée  de  la  maniéré  dont  les  Gé¬ 
néraux  fe  conduifent  envers  l’Em¬ 
pereur,  auquel  ils  rendent  toujours 
un  compte  très-exaél  de  leur  con¬ 
duite  ;  &  l’on  y  verra  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  une  efquiife  du  portrait  de 
^Tcfiao-hoci, 

Pendant  que  cet  illuilre  Général 
faifoit  des  réglemens  dans  les  villes 
qu’il  avoit  conquifes.  Fou-té  pour- 
fuivoit  les  Hotchom,  Il  les  atteignit 
près  ^ Altchour ,  leur  livra  bataille 
&  les  défit  entièrement.  Voici  com¬ 
ment  il  raconte  lui  -  même  cette 
adlion  dans  la  lettre  qu’il  écrivit 
à  l’Empereur. 

«  J’atteignis  les  rebelles  près 
»  d’^Z/cAo/zr,  je  les  battis  ;ilsfefau- 
»  verent  du  côté  de  Badakchan,  Je 
w  les  pourfuivis  en  faifant  des  mar- 
ches  forcées  ;  elles  etoient  de  cent 
»  lys  par  jour  le  10  de  la  feptieme 
»  lune  (  c’efl  le  premier  Septembre 
1759  ),  ils  arrivèrent  à  Poulok^ 


»  ckoL  J’y  arrivai  moi-même  envi- 
»  ron  vers  le  coucher  du  Soleil. 

»  Ne  voulant  pas  m’engager  dans 
»  les  défilés  de  cette  montagne 
»  fans  guide  fur,  j’envoyai  P  atout- 
»  chirhan ,  un  de  mes  Officiers  de 
»  confiance  ,  à  la  tête  de  quelques 
»  hommes  pour  aller  à  la  décou- 
»  verte ,  ÔC  prendre  quelqu’un  qui 
»  pût  me  guider  dans  ce  pays  in- 
»  connu.  En  attendant ,  je  fis  repo- 
»  fer  les  chevaux  qui  n’en  avoient 
»  pasmoinsbefoinque leshommes. 
»  Le  lendemain  P atoutchlrhan  m’en- 
»  voya  un  de  fes  foldats  pour  me 
»  dire  qu’il  avoit  vu  l’ennemi  ;  mais 
»  que  le  chemin  pour  aller  à  lui 
»  etoit  impraticable.  Il  avoit  pris 
»  un  Pourouth  qui  etoit  au  fait  de 
»  tous  les  fentiers,  &  qui  pouvoir 
>;  me  conduire  par  des  détours.  J’in- 
»  terrogeai  le  Pourouth  ;  voici 
»  quelle  fut  fa  réponfe.  F os  ennc^ 
»  mis  ont  déjà  pajfé  la  montagne ,  & 
»  m  font  pas  Loin  de  Badakchan.' 
»  Mais ,  avant  que  d'y  arriver ,  ils 
ont  encore  une  très-haute  montagne 
»  à  pajfer.  Cette  montagne  efi  entre 
»  deux  lacs.  Celui  qui  efl  en  -  deçà 
f>  s'appelle  Poulouiîgkol  ,  6*  celui 
»  d'au-delà  ,  Ifilkol.  (Quoiqu'il y  ait 
»  des  /entiers  pour  cotoyer  Vun  6* 
»  t  autre  lacs  ces  /entiers  font Jî  étroits 
»  quil  n'y  peut  pajjèr  qu'un  homme  a 
»  la/ois  il  veut  aller  à  cheval.  Après 

»  avoir  P a/fé  U  lac  Poiiloungkol  ,  il 
»  vous  faudra  grimj^r  fur  la  montagne 
»  qui  efl  très-e/carpée.  Q^iiand  vous 
»  fere:^  arrivé  J'ur  le  jommet  vous  de- 
»  couvrire:^  Badakchan  ,  &  vous  w- 

Ddd 
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qui,  depuis  trois  générations  en  avoient  formé  le  projet,  fon¬ 
dés  fur  des  raifons  fetnblables  à  celles  qui  m’ont  lait  agir. 


re:(^  peut-être  t armée  de  vos  ennc^ 
»  mis  ;  car  elle  n  \n  doit  pas  être  fort 
»  éloignée, 

»  Sur  ces  connolfîiinces  ,  je  me 
»  mis  à  la  tête  de  mes  troupes ,  je 
»  les  encourageai ,  &  nous  mar- 
»  chaînes.  Vers  le  milieu  du  jour, 
»  nous  avions  déjà  cotoyé  le  lac  , 
»  &  nous  étions  réunis  au  pied  de* 
»  la  montagne.  Un  de  mes  coureurs 
»  vint  me  dire  ,  que  l’armée  des 
»  rebelles  etoit  au  centre  de  cette 
»  même  montagne ,  où  il  n’etoit 
»  pas  facile  de  l’aller  attaquer. 

»  Après  avoir  pris  notre  repas , 
»  un  peu  de  repos ,  je  voulus 
»  mettre  à  profit  le  refle  de  la  jour- 
»  née  pour  m’avancer  le  plus  près 
»  qu’il  me  feroit  pofîible  de  ceux 
»  que  je  cherchois.  A  l’entrée  de 
»  la  nuit  nous  rencontrâmes  les 
»  rebelles  ;  ils  firent  feu  fur  nous, 
»  nous  fondîmes  fur  eux  ,  la  nuit 
»  furvint ,  nous  continuâmes  à  nous 
»  battre ,  jufqu’à  ce  qu’enfîn  les 
»  Hotchorn  ,  craignant  de  tomber 
»  entre  nos  mains,  fe  fauverent  du 
»  côté  de  Badakchan  avec  tous  ceux 
»  qui  purent  les  fiiivre. 

»Je  n’ai  pas  fait  compter  les 
»  morts  ;  mais  on  m’affure  que  le 
»  grand  Hotchorn  eft  du  nombre. 
»  Je  fis  cefTer  le  carnage  ,  dès  que 
»  je  m’apperçus  que  les  rebelles  ne 
»  fe  défendoient  plus.  Les  foldats 
»  avoient  prefque  tous  fuivi  leurs 
»  chefs ,  ou  pét;^  en  combattant. 
»  Nous  prîmes  tout  ce  qui  reftoit. 
»  Le  nombre  des  prifonniers  va 
»  au-delà  de  douze  mille.  Nous 


»  trouvâmes  fur  le  champ  de  ba- 
»  taille,  dix  mille,  tant  canons  que 
»  fufils  ,  fabres  ,  fléchés  &  autres 
»  armes  ,  plus  de  dix  mille  ,  tant 
»  moutons  que  bœufs,  ânes  au- 
»  très  bêtes ,  fans  compter  les  che- 
»  vaux  qui  etoient  à  la  vérité  en 
»  petit  nombre ,  parce  que  les 
»  f^Liyards  avoient  monté  les  autres 
»  pour  aller  plus  vite.  Le  refie  du 
»  butin  ne  vaut  pas  la  peine  d’être 
»  compté  »,  Ainfi  s’exprime  le  Gé¬ 
néral  Fowté,  Après  cette  adion  , 
il  envoya  au  Sultan  de  Badakchan ^ 
pour  qu’il  eût  à  lui  livrer  Hotchorn 
&  les  principaux  de  fa  fuite.  Le 
Sultan  qui  craignit  qu’on  ne  l’afîie- 
geât ,  accorda  tout  ce  qu’on  voulut , 
ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut.  L’Em¬ 
pereur  ne  dit  prefque  rien  de  cette 
derniere  campagne  ,  j’en  ai  moi- 
même  dit  fort  peu  de  chofe.  Il  s’y 
cfl  fait  cependant  des  adions  aux¬ 
quelles  on  donnera  probablement 
une  place  diflinguée  dans  l’hifloire. 
Les  Officiers  s’y  font  prefque  tous 
conduits  en  héros,  ou  peut-être  en 
défefpérés.  Si  Tun  d’entr’eux  a  mon¬ 
tré  un  peu  de  crainte  ,  la  punition 
exemplaire  qu’on  en  a  faite  a  été 
un  préfervatif  fpéci/îque  qui  a  em¬ 
pêché  le  mal  de  fe  communiquer» 
On  n’a  egard  ici ,  ni  au  fang  ni  au 
grade.  On  punit  l’officier  comme 
le  fimple  foldat ,  &  les  Généraux 
comme  les  Officiers  fubalternes» 
C’efl  la  faute  que  l’on  punit  plutôt 
que  la  perfonne.  Un  Yarhachan  ^  un 
Haminga  ,  l’un  &  l’autre  des  plus 
diflingués  de  l’Empire,  ont  été  mis 
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Quels  autres  motifs  auroient  donc  pu  me  porter  à  une  entre» 
prife  pour  Texécution  de  laquelle  il  me  falloir  néceffairement 
rifquer  ma  gloire  ,  facrifier  Telite  de  mes  Mant-choux  &  de 
mes  Solons,me  livrer  aux  inquiétudes  &  aux  foucis,  m’expofer 
aux  farcafmes  de  ceux  qui  ne  m’approuvoient  pas ,  &  aux  inta- 
rifl'ables  murmures  de  tous  ?  Que  n’ai-je  pas  fouffert  ! 

Quoique. mes  guerriers  combattiffeiit  à  plus  de  dix  mille  lys 
loin  de  moi ,  ils  ne  faifoient  rien  fans  mes  ordres.  C’etoit  moi  qui 
les  commandois.  J'etois  pour  ainfi  dire ,  au  milieu  d'eux ,  dans 
un  même  camp  ;  j’etois  comme  fous  une  même  tente  avec  mes 
Généraux. 


Je  recevois  exaêlement  leurs  lettres  :  avec  la  même  exaffi- 
tude  je  leur  faifois  palTer  mes  inftruêfions.  Combien  de  fois  n’ai- 
je  pas  pouffé  bien  avant  dans  la  nuit  la  lefture  de  leurs  dépê¬ 
ches  !  ce  temps  que  la  nature  a  deftiné  au  repos  des  hommes, 
moi ,  Empereur ,  je  l’employois  à  lire  leurs  lettres  toujours  très- 
détaillées,  à  faire  mes  remarques  fur  ce  qu’elles  renfermoient  de 
plus  effentiel  ;  à  méditer  fur  les  mefures  qu’il  y  avoit  à  prendre; 
à  combiner  tous  les  arrangemens  ;  à  minuter  des  opérations , 
dont  les  fuites  bonnes  ou  mauvaifes  etoient  toujours  dans  l’uii 
ou  l’autre  fens  de  la  derniere  importance  pour  moi  !  ce  n’eff 
pas  de  quoi  je  prétends  me  glorifier  ici.  J’ai  fait  mon  devoir,  8c 


à  mort ,  non  pour  avoir  été  traîtres 
à  leur  Patrie ,  mais  pour  des  fautes 
de  pure  négligence.  Une  grâce  que 
l’Empereur  voulut  bien  accorder 
au  dernier  ,  en  confidération  des 
fervices  de  fes  ancêtres ,  ce  fut  de 
lui  permettre  de  s’étrangler  de  fes 
propres  mains. 

.  Lorfqu’on  ne  fauroit  punir  la 
faute  dans  la  perfonne  même  qui 
l’a  commife  ,  on  la  punit  dans  celle 
de  fes  enfants ,  s’il  èn  a  ,  ou  dans 
celle  du  refte  de  fa  famille.  Un  Ofii- 


cier,  Solon  de  Nation,  qui  paffa 
chez  l’ennemi,  ou  pour  mieux  dire 
qui  fe  rendit  à  l’ennemi  dès  qu’il  ap- 
perçut  qu’il  lui  etoit  impofîible  d’e- 
viter  la  mort  autrement ,  fut  puni 
dans  la  perfonne  des  fiens  de  la 
maniéré  que  je  vais  dire. 

Il  etoit  d’un  détachement  qui  fut 
enveloppé  par  l’armée  entière  des 
ennemis.  Excepté  lui ,  tous  ceux 
qui  compofoient  ce  détachement , 
fe  firent  echarper.  Le  Général ,  inf- 
truit  de  la  lâcheté  de  TOfficier  5a- 

Ddd  ij 


39^  CONQUÊTE 

le  ciel  in’en  a  récompenfé  avec  une  libéralité  digne  de  lui.  Les 
fuccès  eclatans  dont  il  a  couronné  mon  entreprife  ,  annoncent 
qu’elle  etoit  fondée  fur  la  juflice  ,  prouvent  qu  il  1  a  eue  pour 
agréable  ,  &  font  voir  à  quiconque  ne  veut  pas  fermer  les 
yeux^  qu’il  a  daigné  faire  attention  a  ma  fidélité  à  lui  obéir. 

Je  fais  que  l’ignorance  des  faus ,  que  l  aveugle  prévention  ^ 
que  l’attachement  opiniâtre  à  un  fentiment  qui  n  etoit  pas  le 
mien,  m’ont  imputé  bien  des  fautes  que  je  n  ai  point  faites. 
Mes  véritables  fautes ,  je  me  les  reproches  a  moi-meme  j  elles  me 
font  connues  ?  &  je  les  eviterois ,  fans  doute  3  fi  }  avois  à  recom¬ 
mencer. 

Qu’on  ceffe  donc  enfin  de  me  prêter  des  intentions  que  je 
n’eus  jamais ,  de  m’attribuer  des  vues  qui  ne  furent  jamais  les 
miennes,  de  tenir  à  tout  propos  ces  difcours  téméraires  &  indif- 
crets,  où  fans  connoiffance  de  caufe,  on  femble  vouloir  me  juger 
en  dernier  reflbrt. 

Ouen-tfée,  cet  homme  célébré ,  fi  connu  des  gens  de  Lettres  ^ 
fut  pendant  quelque  temps  en  butte  à  tous  les  traits  de  la  fatire 
&  de  la  dérifion.  Quelques  Lettrés  connus  donnèrent  le  ton  ;  ils 
furent  bien-tôt  fuivis  de  la  multitude.  Ouen-tfée  devint  le  fujet 
de  toutes  les  converfations.  Les  Savans  comme  les  ignorans  j 
les  grands  comme  les  petits, -tout  le  monde  parloit  de  lui  &  le 


Ion ,  auquel  il  ne  lui  etoit  pas  pofîi* 
ble  de  faire  fubir  le  châtiment  dont 
il  le  croyoit  digne  ,  envoya  des 
foldats  dans  fon  pays ,  pour  fe  faifir 
de  fa  famille  ,  &  de  tout  ce  qui  lui 
appartenoit.  Ses  biens  furent  con- 
fifqués ,  fes  femmes  &  fes  enfants 
furent  faits  efclaves ,  &C  comme 
tels  donnés  à  ceux  des  Officiers  que 
le  Général  jugea  à  propos  de  gra¬ 
tifier.  Mais  avant  que  de  paffier 
chez  ceux  qui  dévoient  être  défor¬ 
mais  leurs  maîtres,  les  garçons  fu¬ 
rent  condamnés  publiquement  à 


faire  une  efpece  d’amande  hono¬ 
rable.  Cette  cérémonie  fe  fît  de 
la  maniéré  fuivante  :  on  habilla  mi¬ 
litairement  ces  infortunées  viéfimes 
de  la  prétendue  lâcheté  de  leur 
pere ,  011  leur  attacha  une  fléché  à 
chacune  des  deux  oreilles ,  Sc  dans 
cet  équipage,  on  leur  fît  faire  le 
tour  de  la  ville.  Le  chef  de  ceux 
qui  les  conduifoient  difoient  de 
temps  en  temps  à  haute  voix  :  c*cjl 
ainji  que  font  traités  Us  fils  d'un 
lâche,  La  même  cérémonie  fe 
dans  le  camp. 
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jugeoit  à  fa  maniéré.  Celui  que  l’on  critiquoit  ainlî  etoit  inftruit 
de  tout.  11  ne  daigna  pas  répondre  ,  il  ne  daigna  pas  même  fe 
fâcher.  Il  s’avifad’un  expédient  qui  réduifit  au  filence  fesadver- 
faires  ,  &  réunit  tous  les  fufFrages  en  fa  faveur.  Il  s’enferma  dans 
fon  cabinet ,  compofa  avec  toute  l’application  dont  il  etoit  capa¬ 
ble  ,  une  piece  de  poéfie  dans  laquelle  il  fit  entrer  tout  ce  qu’il 
pouvoit  avoir  d’efprit ,  &  employa  tout  fon  art  pour  la  rendre 
auflî  parfaite  qu’il  lui  etoit  poffible.  Il  la  publia,  fans  autre  titre 
que  cette  fimple  épigraphe  :  afin  qu'on  m'apprécie. 

J’ai  fait  comme  Ouen-tféeM’ai  compofé  ces  vers  qui  décri¬ 
vent  en  abrégé  toute  rhiftoire  de  cette  guerre  ,  afin  qu’en  les 
lifant,  on  puiffe  s’inftruire  des  véritables  motifs  qui  me  l’ont  fait 
entreprendre  ,  de  ce  quis’eft  paffé  de  plus  intéreiTant  &  de  plus 
effentiel ,  pendant  tout  le  temps  qu’elle  a  duré  ,  &  afin  qu’on 
fe  mettre  en  état,  fi  l’on  veut  ablblument  en  parler ,  de  pou¬ 
voir  en  parler  avec  connoifiance  de  caufe  ^  &  en  porter  un 
jugement  fain  (  54 )a 


(  54)  Par  le  ton  qui  régné  dans 
tout  cet  Ouvrage, il  efiaifé  de  con« 
dure  que  c’ell:  un  Chinoisqui  en  efi 
TAuteur.  Aufîi  le  Secrétaire  de 
rEmpereur.,  je  veux  dire  celui  qui 
eft  cenfé  avoir  écrit  fous  la  diélée 
de  Sa  Majefié ,  etoit-il  Chinois ,  & 
un  Chinois  lettré  du  premier  ordre , 
qui  ne  s’etoit  elevé  au  rang  de  Mi¬ 
nière  d’Etat ,  que  par  fon  favoir  & 
fon  mérite.  Il  s’appelloit  Tfiang^^ 


jouifToit  de  l’eflime  générale  de  ceux 
de  fa  Nation.  C’efl  pour  cette  rai- 
fon  ,  &  parce  qu’en  tant  que  Mini- 
fire  il  devoir  être  infiruit ,  que  l’Em¬ 
pereur  lui  donna  la  préférence  fur 
tous  les  autres ,  pour  tranfmettre  à 
la  poftérité,  le  précis  d’une  révo¬ 
lution  dans  laquelle  les  Hilloriens 
de  l’Empire  lui  feront  jouer  le  pre¬ 
mier  rôle. 


Je  finis  mes  longues  annotations  fur  cette  guerre  ,  par  un  trait  qui 
contribuera  à  faire  connoître  ôc  le  Gouvernement  particulier,  ôc  le 
génie  propre  des  Mant-choux. 

Un  de  leurs  Grands  ,  du  nom  de  Chouhédi  ^  appelle  vulgairement , 
Chou-ta-jin^  perfonnage  recommandable  par  i’affemblage  de  toutes  les 
vertus  civiles  ôc  morales  ,  telles  du  moins  qu’on  peut  les  pofTéder  , 
lorfqu’on  n’efi  point  éclairé  par  les  lumières  du  Chrillianifme  ,  Chou- 


398  CONQUÊTE 

bédé  ,  dis-je,  etolt  à  rarmée  ,  fans  inclination  ,  comme  fans  talens  pouf 
ce  qui  s’appelle  {)roprement  la  guerre.  Le  Général  Tchao  hoei  qui  fe 
connoilTüir  en  mérite  &  qui  lavoit  l’employer  à  propos,  fe  lervoit  de 
Chouhédé  dans  toutes  les  occafions  où  il  etoit  beloin  d’adoucir  les 
efprits  &  de  gagner  les  cœurs.  Dans  un  pays  qu’on  mettoit  fous  le 
joug  ,  il  ne  fallcit  pas  commencer  par  fe  rendre  odieux ,  il  falloit  enga¬ 
ger  les  habitans  naturels  à  fe  tenir  tranquilles  ,  &  à  fournir  ,  comme  de 
leur  plein  gré  ,  de  quoi  faire  fubfiÙer  les  armées.  C’ell  à  quoi  fur-tout 
etolt  ordinairement  occupé  celui  dont  il  s’agit  ici. 

Dans  le  temps  qu’il  etoit  à  Ouchei,  pour  y  régler  les  affaires,  quel¬ 
ques-uns  des  principaux  Chefs  des  rebelles  paflerent  non  loin  de-Ià  , 
pour  aller  joindre  l’armée  des  Hotchom.  On  lui  en  donna  avis  :  il  répon¬ 
dit  qu’il  n’etoit  point  envoyé  à  Ouch^,  pour  l’abandonner  ,  fous  pré¬ 
texte  d’aller  combattre  les  rebelles  ,  mais  pour  le  maintenir  dans  i’obéif- 
fance ,  &  y  régler  les  affaires.  Cette  fage  réponfe  le  fit  condamner  à 
mort  par  l’Empereur  ,  qui  s’etoit  fait  une  loi  de  n’epargner  perfonne  de 
ceux  cp;i  pouvant  prendre  ,  ou  combattre  les  ennemis  ,  s’en  exeufoient 
fous  quelques  prétextes  que  ce  fût.  Chouhédé  cependant  ne  mourut 
point,  par  un  concours  d’evenemens  auxquels  je  refuferois  moi-même 
d’ajouter  foi ,  s’ils  ne  s’etoient  paffés,  pour  ainfi  dire  ,  fous  mes  yeux. 

Dès  que  l’Empereur  eût  prononcé  le  mot  fatal  :  qu’il  meure.  On  avoit 
dépêché  un  de  ces  couriers  qui  font  leurs  quarante  à  cinquante  lieues 
par  jour  ,  &c  ces  fortes  de  couriers  font  toujours  une  extrême  diligence  , 
pour  que  l’ordre  de  Sa  Majeflé  s’exécute  le  plus  promptement  pofîible. 
Il  y  avoit  déjà  cinq  jours  que  celui-ci  etoit  parti ,  quand  le  fécond  des 
Minières  d’Etat,  homme  plus  que  feptuagénaire ,  fe  jetta  aux  pieds  de 
l’Empereur  ,  &  lui  repréfenta  ,  la  larme  à  l’œil ,  combien  il  alloit  egui- 
fer  de  langues  contre  fa  réputation,  par  l’arrêt  de  mort  qu’il  avoit  porté 
contre  un  fage  de  l’Empire ,  qui  ne  méritoit  que  des  eloges.  Chouhédé. 
TL  ejl point  coupable )  lui  dit-il,  &  vous  voulc^  qu  il  meure^  Les  vertus  &  les 
belles  qualités  que  tout  le  monde  lui  connoît  feront  pajfer  fon  nom  che:^  nos 
defeendans^  Qjic  diront-ils  ces  defeendans  ,  du  Prince  qui  ta  condamné  ? 
Seigneur  ,  au  nom  de  votre  gloire  e  vous  demande  fa  grâce  ,  ne  me  la  refii^ 
fai^pas.  Il  nejl  plus  temps  ,  répondit  l’Empereur ,  le  courier  ejl  parti  depuis 

cinq  jours . ,  répliqua  le  vieux  Miniflre ,  æccc?/'- 

de^-moi  la  grâce  de  Chouhédé.  Je  te  V accorde  ,  dit  l’Empereur  ,  à  condition, 
que  tu  iras  toLmeme  la  lui  annoncer.  C^ejl  une  chofe  impoffîble  à  un  homme 
de  mon  ,  répondit  le  Miniflre  ;  mais  mon  fils  qui  ejl  un  autre  mol^ 
même^  fiera  ce  que  je  ne  fiaurois  faire  ^  pour fiauver  la  vie  à  un  homme  qui  cl 
toujours  été  très-utile  au  fiervice  de  f^ot<e  Majeflé.  L’Empereur  y  confentit.- 

Cependant  le  premier  courier  avançoit  toujours  vers  fon  terme.  Il 
arriva  dans  le  temps  précifément  que  les  affaires  dont  Chouhédé  etoit 
chargé  etoient  en  voie  d’être  terminées,  ôc  lorfque  fa  préfence  etoit  le 
plus  néceflaire  pour  le  fervice  de  l’Empereur.  On  lui  annonça  qu’il  falloit 
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fnoiîfîr.  Je  ne  crains  pas  la  mort ,  dit-ii ,  mais  il  y  va  du  fervict  de  Sa 
Majejlê  que  je  vive  encore  quelques  jours.  Il  ny  a  ici  que  moi  aatiellernent 
pour  travailler  a  propos  à  V approvifionnement  de  V armée.  Sufpender;^  Cexécu^ 
don  de  vos  ordres.  Tchao  hoei  ni  ï Empereur  lui-même  ne  vous  déf avoueront 
point.  Il  n  y  a  pas  ordre  que  je  meure  fur  le  champ.  Je  commande  ici  ^  je 
prends  tout  fur  moi,  Soye^tranquille  ^  Le  lendemain  le  courier  envoyé 

pour  lui  annoncer  la  grâce  arriva. 
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MONUMENT 

DE  LA  TRANS  MIGRATIO  N 

‘  / 

DES  TOURGOUTHS 

DES  BORDS  DE  LA  MER  CASPIENNE, 
DANS  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE. 

L  A  trente-fixieme  année  de  Kien-long ,  c’eft-à-dire  l’an  de 
Jefus-Chrift  1771  ,  tous  les  Tartares  qui  compofent  la  Nation 
des  Tourgouths  font  venus  à  travers  mille  périls  jufques  dans 
les  campagnes  qu’arrofe  la  riviere  d’Ily  ,  demander  en  grâce 
qu  on  voulût  bien  les  admettre  au  nombre  des  vaflaux  du  vafte 
Empire  de  la  Chine.  A  les  en  croire,  ils  ont  abandonné  fans 
retour,  comme  fans  regrets,  les  bords  ftériles  du  Volga  &  du 
Jaïk ,  le  long  defquels ,  non  loin  de  l’endroit  où  ces  deux  fleu¬ 
ves  vont  décharger  leurs  eaux  dans  celles  de  la  mer  Cafpienne  , 
les  Rufles  leur  avoient  permis  autrefois  de  s’établir  j  ils  les  ont 
abandonnés  ,  difent-ils ,  pour  venir  admirer  'de  plus  près  la  bril¬ 
lante  clarté  du  ciel^  &  jouir  enfin ,  comme  tant  d^ autres  ,  du  bonheur 
â* avoir  déformais  pour  maure  ,  le  plus  grand  Prince  de  UUnivers^ 
Malgré  les  differens  combats  qu’ils  ont  eus  à  foutenir ,  ou 
qu’ils  ont  été  obligés  de  livrer  à  ceux  dont  ils  traverfoient  les 
terres ,  &  aux  dépens  defquels  il  leur  falloir  néceflairement 

E  e  e 
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vivre ,  malgré  les  déprédations  qu’ils  ont  fouffertes  de  la  part 

des  Tartares  vagabonds  qui  les  ont  attaqués  &  pillés  fur  la  route 

plus  d’une  fois ,  malgré  les  fatigues  immenfes  qu’ils  ont  effuyées 
en  traverfant  l’efpace  de  plus  de  dix  mille  fys  ^  dans  un  pays  des 
plus  difficiles  à  parcourir  ^  malgré  la  faim ,  la  foif ,  la  mifere  & 
une  difette  prefque  générale  des  chofes  les  plus  nécelTaires  à  la 
vie',  auxquelles  ils  ont  été  expofés,  pendant  les  huit  mois  qua 
duré  leur  voyage  ,  ils  etoient  encore  au  nombre  de  cinquante 
mille  familles'lorfqu’ils  arrivèrent;  &  ces  cinquante  mille  fa¬ 
milles,  pour  me  fervir  des  termes  du  pays,  comptoient  fans 
erreur  fenfible,  le  nombre  de  trois  cens  mille  bouches. 

Parmi  les  Ruffes  qu’ils  enlevèrent  lors  de  leur  départ ,  on 
compte  une  centaine  de  foldats ,  à  la  tête  defquels  etoient  un 
Moniteur  Doudin  ,  Dudin  ,  ou  Toutint ,  fuivant  la  maniéré 
dont  on  prononce  ici.  Ce  nom  ne  doit  pas  être  inconnu  dans  nos 
climats  ;  il  ne  reffemble  en  rien  aux  noms  ordinaires  des  Rudes# 
Ne  feroit-ce  pas  quelque  François  dépayfé ,  auquel  les  Mofco- 
vites  avoient  donné  de  l’emploi  chez  eux?  Quoi  qu’il  en  foit ,  ü 
cet  Officier  a oit  vécu  encore  au  mois  d’Août  dernier,  lorfque 
l’Empereur  donna  audience  aux  Princes  Tourgouths  qu’il  avoit 
appellés  àGi’ho  ,  où  il  prenoit  le  plaifir  de  la  chade  ,  on  l’auroit 
certainement  renvoyé  avec  honneur  en  Mofcovie.  Sa  Majefté 
ne  dédaigna  pas  de  s’informer  par  elle-même  de  ce  fait.  E[l-il 
vrai  ^  demanda-t-elle  à  l’un  des  Chefs  de  la  Nation,  vrai 
qu  avant  votre  départ  vous  ave:^  pillé  les  pojfejjions  des  RuJJes  ,  & 
leur  avc:^  enlevé  un  de  leurs  Officiers  &  environ'  une  centaine  de  fol^ 
dats  ?  Nous  n  avons  fait  ,  lui  répondit  le  Prince  Tourgouth  ,  que 
ce  que  nous  n  avons  pas  pu  nous  dijptnfcr  de  faire  dans  les  cucon- 
fiances  où  nous  nous  trouvions.  Pour  ce  qui  efî  de  C  Officier  Ruffe  & 
de  fes  cent  &  quelques  foldats  ,  il  y  a  grande  apparence  qu  ils  ont  tous 
péri  le  long  de  la  route.  Je  me  fouviens  que  dans  le  partage  qu  on  en 
eus  huit  pour  ma  pan.  Je  m'informerai  de  mes  gensfiquelqu  un 
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de  ces  Rujfes  ejl  encore  en  vie  ,  &  s'il  s* en  trouve^  je  les  enverrai  à 
J^otre  Majeflé ,  aujji-tôt  après  que  je  Jerai  de  retour  à  Ily, 

Cette  année  1 77  2 ,  la  trente-feptieme  du  régné  de  Kien-long, 
ceux  d’entre  les  Eleuths  qui  s’etoient  difperfés  ci-devant  dans 
ces  vaftes  régions  que  l’on  appelle  du  nom  général  de  Tartarie, 
quelques  hordes  de  Pourouths  ,  &  le  refte  de  la  Nation  des 
T ourgouths ,  font  venus,  comme  les  premiers ,  fe  foumettre  d’eux- 
mêmes  à  un  joug  qu’on  ne  cherchoit  pas  à  leur  impofer.  Ils 
etoient  au  nombre  de  trente  mille  familles ,  lefquelles  ajoutées 
aux  cinquante  mille  de  l’année  précédente ,  font  un  total  de 
quatre  cens  quatre  -  vingts  mille  bouches  qui  joindront  leurs 
voix  à  celles  des  autres  fujets  de  l’Empire  ,  pour  publier  les 
merveilles  d’un  des  plus  glorieux  régnés  qu’il  y  ait  eu  depuis 
la  fondation  de  la  Monarchie. 

Un  evenement  fi  extraordinaire  &  fi  peu  attendu ,  arrivé  dans 
des  circonftances  où  l’on  célébroit  ici,  avec  une  pompe  digne 
de  toute  la  majeflé  de  celui  qui  y  donne  des  loix,  la  quatre- 
vingtieme  année  de  l’âge  de  l’Impératrice  mere  ,  a  été  regardé 
par  PEmpereur  comme  une  marque  infaillible  de  la  bonté  de  ce 
ciel  fuprême  dont  il  fe  dit  le  fils ,  &  dont  il  fe  glorifie  de  n’avoir 
cefle ,  depuis  qu’il  eft  fur  le  Trône ,  de  recevoir  les  plus  fignalés 
bienfaits,  C’efl:  ainfi  qu’il  l’a  fait  confignerdans  les  Archives  par¬ 
ticulières  de  fa  Nation  ;  Archives  qui  dans  la  fuite  des  fiecles 
feront  peut-être  en  contrafte  fur  bien  des  points,  avec  celles  que 
publieront  les  Hiftoriens  Chinois,  &  avec  celles  encore  que 
quelques  Nations  voifines  pourront  publier  auffi,  pour  conftater 
les  mêmes  faits.  Celles-ci  pourront  prêter  des  vues  de  politique 
&  des  manœuvres  qui  n’ont  point  eu  lieu ,  tandis  que  celles-là, 
malgré  certaines  apparences  qui  pourront  rendre,  probables  les 
intrigues  &  les  négociations  que  peut-être  on  fuppofera  avoir 
été  mifes  en  pratique  pour  faire  réuflir  un  delfein  concerté  ,  ne 
diront  cependant  que  le  vrai ,  qu’on  aura  quelque  peine  à  croire. 

Eee  ij 
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Si  le  témoignage  d’un  contemporain  ,  d’un  témoin ,  pour  ainfi- 
dire,  oculaire  ,  qui  eft  fans  préjugé  comme  fans  intérêt ,  etoit 
néceflaire  ici,  pour  conftater  que  le  fait  dont  on  va  parler,  eft 
au  nombre  de  ceux  qui  font  vrais  dans  toutes  leurs  circonftan- 
ces,  je  ledonnerois  volontiers,  fans  craindre  qu’aucun  homme 
tant  foit  peu  inflruit,  pût  jamais  m’accufer  d’erreur  ou  de  par¬ 
tialité.  Quoi  qu’il  en  foit,  en  attendant  que  l’Hiftoire inftruife  la 
pollérité  d’un  evenement  qu’il  regarde  comme  un  des  plus  glo¬ 
rieux  qui  foit  arrivé  fous  fon  régné  ,  l’Empereur  en  a  fait  graver 
fur  la  pierre  le  précis  &  l’epoque ,  en  quatre  fortes  de  langues 
qui  font  celles  que  parlent  les  différens  peuples  qui  lui  font  fou¬ 
rnis  ,  c’eft  à-dire  les  Mant-choux,  les  Mongoux,  les  Tangouths 
&  les  Chinois.  Ce  monument  lapidaire  doit  être  elevé  à  Ily, 
fous  les  yeux  mêmes  des  Tourgouths  ,  pour  être  à  portée  d’être 
vu  par  tous  ceux  des  différentes  Nations  que  je  viens  de  nom¬ 
mer.  Ayant  eu  l’occafion  de  m’en  procurer  une  côpie ,  prife  fur 
l’original  même,  par  un  de  ceux  qui  etoient  chargés  de  l’ecrire 
en  Mant-choux,  j’ai  cru  que  je  pouvois  en  faire  la  traduction. 
Onia  verroit  fans  doute  avec  pîaifir,  même  comme  une  piece 
littéraire ,  fi  j’avois  pu  lui  conferver  dans  notre  langue  cette  noble 
fimplicité ,  cette  energie  &  cette  précifîon  que  l’Empereur  a  fu 
lui  donner  dans  fa  langue  naturelle.  Voici  à-peu-près  comment 
il  s’exprime 
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Lesquels  volontairement  &  de  leur  plein  gré ^  font 
venus  en  corps  de  Nation  ^fe  foumettre  à  l'Empire 
de  la  Chine. 


Eux  qui  après  s’être  révoltés , inquiets  fur  un  crime qu’oti 
»  ne  peut  point  encore  leur  faire  expier ,  mais  pour  lequel  ils 
»  voient  bien  qu’ils  feront  tôt  ou  tard  punis ,  demandent  qu’il 
»  leur  foit  permis  de  rentrer  fous  le  joug  de  l’obéiflance  ,  font 
»  des  hommes  qui  fe  foumettent  par  crainte  ^  ce  font  des  fujets 
»  forcés.  Ceux  qui,  maîtres  de  fubir  ou  de  ne  pas  fubir  le  joug , 
»  viennent  cependant  s’y  foumettre  volontairement  &  de  leur 
»  plein  gré ,  lors  même  qu’on  ne  penfe  point  à  le  leur  impofer , 
»  font  des  hommes  qui  ne  font  fournis  que  parce  qu’ils  le  veulent 
»  bien^  ce  font  des  fujets  qui  fe  font  donnés  librement  à  celui 
»  qu’ils  ont  choifi  pour  les  gouverner. 

w  Tous  ceux  qui  compofent  aujourd’hui  la  Nation  des  Tour- 
»  gouths,  fans  être  effrayés  des  dangers  d’une  longue  &  pénible 
route',  pleins  du  feul  defir  de  fe  procurer  pour  la  fuite  une 
»  meilleure  maniéré  de  vivre,  &  un  fort  plus  heureux,  ont 
w  abandonné  les  lieux  qu’ils  habitoient  bien  loin  au-delà  de  nos 
w  frontières,  ont  parcouru  avec  un  courage  à  l’epreuve  de  tout, 
»  l’efpace  de  plus  de  dix  mille  lys  ,  &  font  venus  fe  ranger 
»  d’eux-mêmes  au  nombre  de  mes  fujets#  Leur  foumiffion  à  mon 
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»  egard  n’eft  point  une  foumiffion  que  la  crainte  leur  ait  infplrée  ; 
»  ceA  une  foumiffion  volontaire  &  libre  s’il  en  fut  jamais. 

»  Après  avoir  pacifié  les  frontières  occidentales  de  mes  Etats, 
je  fis  défricher  les  terres  de  mon  domaine  qui  font  aux  envi- 
»  rons  d’Ily  ;  je  diminuai  le  tribut  auquel  les  Mahométans  voi- 
»  fins  etoient  ci-devant  fournis;  je  réglai  que  les  Hafaks  &  les 
»  Pourouths  formeroient  enfemble  les  limites  extérieures  de 
»  l’Empire  de  ce  côté  là  ,  &  feroient  gouvernés  fur  le  pied  des 
»  Hordes  étrangères.  Pour  ce  qui  regarde  les  peuples  de  Aut- 
»  chiyen  &  de  Badakchan  ,  comme  ils  font  encore  plus  eloi- 
»  gnés  ,  je  me  déterminai  à  les  laifler  libres  de  donner  ou  ne 
»  pas  donner  de  tribut. 

»  On  n’a  point  à  rougir  quand  on  fait  fe  contenter  :  on  n’a 
»  point  à  craindre  quand  on  fait  fe  défifter  à-propos.  Telles  font 
>>  les  difpofitions  où  je  me  trouve.  Dans  tous  les  lieux  que  le 
»  ciel  couvre  jufqu’aux  derniers  recoins  qui  font  au-delà  des 
»>  miers ,  il  y  a  des  hommes  qui  obéifient  fous  les  noms  d’efcla- 
»  ves ,  ou  de  fujets.  Me  perfuaderai-je  qu’ils  me  font  tous  fournis, 
&  qu’ils  fe  reconnoiflent  pour  mes  vaflaux  ?  Loin  de  moi  une 
»  prétention  fi  chimérique.  Ce  que  je  me  perfuade  &  ce  qui  efi: 
»  exaftement  vrai,  c’eft  que  les  Tourgouths  ,  fans  que  j’y  aie 
»  contribué  en  rien  de  ma  part ,  font  venus  en  corps  de  Nation, 
»  fe  foumettre  de  leur  plein  gré,  pour  vivre  déformais  fous  mes 
>>  loix.  Le  ciel  fans  doute  ,  leur  a  infpiré  ce  deffiein  ;  ils  n’ont  fait 
»  que  lui  obéir  en  l’exécutant.  J’aurois  tort  de  ne  pas  configner  la 
»  mémoire  de  cet  evenement  dans  un  monument  authentique. 

»  Les  Tourgouths  font  une  des  branches  des  Eleuths.  Qua- 
>>  tre  branches  differentes  formoient  autrefois  toute  la  nation 
>>  de  Tchong-kar,  Il  feroit  difficile  d’expliquer  leur  commune 
»  origine,  fur  laquelle  d’ailleurs  on  ne  fait  rien  de  bien  certain. 
»  Ces  quatre  branches  fe  féparerent ,  &  firent  chacune  une  na- 
n  tion  à  part.  Celle  des  Eleuths ,  la  principale  de  toutes ,  fe 
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>>  fournit  peu -à -peu  les  autres  ,  &  continua  jufqu’au  tems 
»  de  Kang-hi,  à  exercer  fur  elles  la  prééminence  qu’elle 
y>  avoir  ufnrpée.  Tfé-onang-raptan  regnoit  alors  fur  les  Eleuths  ^ 
»  &  Ayouki  fur  les  Tourgouths,  Ces  deux  Chefs  mécontens 
»  l’un  de  l’autre  eurent  des  démêlés,  dont  Ayouki ,  qui  etoit  le 
>>  plus  foible,  craignit  d’être  enfin  la  trifle  viftime.  Il  forma  le 
»  projet  de  fe  foufiraire  pour  toujours  à  la  domination  des 
»  Eleuths.  Il  prit  des  mefures  fecreties  pour  affurer  la  fuite  qu’il 
»  méditoit,  &  fe  fauva,  avec  tous  lesfiens,  dans  les  terres  qui 
»  font  fous  la  domination  des  Rufies.  Ceux-ci  leur  permirent 
»  de  s’établir  dans  le  pays  d’Etchil. 

»  Cheng-tfon-jin-hoang-ty,  mon  ayeul,  voulant  êtreinfiruit 
»  des  véritables  raifons  qui  avoient  porté  Ayouki  à  fe  dépayfer 
»  ainfi,  lui  envoya  le  Mandarin  Toulichen,  &  quelques  autres, 
»  pour  l’aflurer  de  fa  proteftion ,  au  cas  qu’il  voulût  revenir 
»  dans  les  lieux  qu’il  habitoit  ci-devant.  Les  Rufies ,  auxquels 
w  Toulichen  avoit  ordre  de  s’adrelTer  pour  demander  la  per- 
»  million  de  traverfer  leur  Royaume ,  obtint  fans  peine  de  le 
»  parcourir  j  mais  les  Rufies  ne  lui  ayant  donné  aucun  eclair- 
».  cilTement  fur  ce  qu’il  cherchoit,  il  fut  trois  années  &  quel- 
»  ques  mois  à  remplir  l’objet  de  fa  commifiîon.  Ce  ne  fut  qu’a- 
»  près  fon  retour  qu’on  fut  enfin  inftruit  de  ce  qui  regardoit 
»  Ayouki  &  les  fiens  (  i  ). 


(  I  )  Les  Rujfes  cjue  Toulichen 
tut  occafion  de  voir  fur  fa  route  ,  nt 
pouvoient  guere  Üinfruire  des  affaires 
qui  avoient  rapport  au  Gouvernement, 
Ils  avoient  ordre  de  défrayer  l* Envoyé 
de  r Empereur^  &  ils  V exécutèrent, 
jy ailleurs  Toulichen  ordre  lui- 

même  de  fe  rendre  jufqu  à  L'endroit  ou 
ttoit leHan  Ayouki  &  de  lui  remettre 
en  main  propre  L ordre  en  écrit  dont  il 
ttoit  chargé  dt  la  part  de  fon  maître. 


La  raifon pour  laquelle  il  fut fi  long-^ 
temps  en  chemin  ,  c^ef  qu'il  fut  obligé 
de  faire  bien  des  circuits  ^  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  des  Tartares  ^  ^ 
dont  toutes  les  hordes  s'en-tredéirui- 
foient  par  des  guerres  cruelles. 

Le  pays  <i’Etchil ,  ou  les  Ruffes 
avoient  permis  à  AyovikÀde  s'établir 
avec  les  fiens ,  ef  celui  qui  efi  entre  U 
V olga  &  le  Saïk ,  à  peu  de  difiance  dt 
la  mer  Cafpienm,  Il  tire  fon  nom  du 
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»  Oubaché ,  qui  efl:  aujourd’hui  Han  des  Tourgouths ,  eft 
»  arriere-petit-fils  d’Ayouki.  Les  Rufles  ne  ceffant  point  d’exi- 
»  ger  de  lui  qu’il  leur  fournît  des  foldats  pour  les  incorporer  dans 
»  leurs  troupes  ^  en  dernier  lieu  lui  ayant  enlevé  fon  propre  fils 
»  pour  leur  fervir  d’otage ,  étant  outre  cela  d’une  religion  diffé- 
»  rente  de  la  fienne  ,  &  ne  faifant  aucun  cas  de  celle  des  La- 
mas  dont  les  Tourgouths  font  profefïion ,  Oubaché  &  les 
»  fiens  fe  font  enfin  déterminés  à  fecouer  un  joug  qui  leur  de- 
»  venoit  de  jour  en  jour  plus  infupportable. 

»  Après  avoir  délibéré  fecrétement  entr’eux  ,  ils  conclurent 
»  qu’il  leur  falloir  abandonner  un  féjour  où  ils  avoient  tant  à 
»  fouffrlr ,  pour  venir  vivre  plus  à  l’aife ,  dans  des  lieux  de  la 
»  domination  de  la  Chine ,  où  l’on  fît  profeffion  de  la  religion 
»  de  Fo  (  2  ).  - 

»  Au  commencement  de  la  onzième  lune  de  l’année  der- 


»  niere  (  3  )  ,  ils  fe  mirent  en  chemin  avec  leurs  femmes ,  leurs 
»  enfans ,  &  tout  leur  bagage,  traverferent  le  pays  des  Hafaks, 
»  côtoyèrent  le  lac  Palkaché-nor  ,  &  les  déferts  qui  l’avoifi- 
»  nent  ;  &  vers  la  fin  de  la  fixieme  lune  de  cette  année  (4  )  ? 
»  après  avoir  parcouru  plus  de  dix  mille  lys  pendant  l’efpace 
»  de  huit  mois  entiers  qu’a  duré  leur  voyage  ,  ils  font  enfin 
»  arrivés  fur  les  frontières  de  Charapen ,  non  loin  des  bords 
»  d’ily. 


Jleuvcquc  les  Tourgouths  appellent  du 
nom  ii’Etchil,  fieuve  n\Jl autre  que 
le  Volga.  Le  fleuve  Etchil ,  dit  Tou  li¬ 
chen  dans  la  relation  de  fon  voyage , 
efl  appelle  V olga  par  les  Rufles, 

(2)  La  Religion  de  Fo  efl:  étran¬ 
gère  à  la  Chine  ;  aufîi  l’Empereur 
ne  dit  pas  que  c’eft  à  la  Chine  qu’on 
profeffe  cette  Religion  ;  mais  feule¬ 
ment  dans  des  lieux  qui  font  de  fa 
domination  ,  tels  que  la  Tartarie  ÔZ 
le  pays  des  Eleuths  en  particulier. 


(  3  )  C’efl:  -  à  -  dire  la  trente  -  cin¬ 
quième  du  régné  de  Kicn  long  de 
l’Ere  Chrétienne,  l’an  1770,  Sc 
environ  les  deux  premiers  mois  de 

177^- 

(4)  C’eR  la  trente-fixieme  année 
du  régné  de  Kien-long ,  de  notre  Ere 
l’an  1771.  Le  lac  Palkaché-nor  efl 
le  même  qui  efl:  appellé  Balkath'^ 
nour  dans  la  Carte  de  M.  l’Abbé 
Chappc.  ^ 

>y  Je 
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w  Je  favois  déjà  que  les  Tourgouths  etoient  en  marche  pour 
venir  fe  foumettre  à  moi.  La  nouvelle  m'en  fut  apportée  peu 
de  temps  après  leur  départ  d’Etchil.  Je  fis  reflexion  dès-lors 
»  que  Ileton,  Général  des  troupes  qui  font  à  Ily,  étant  déjà 
^  chargé  d’autres  affaires  très-importantes ,  il  etoit  à  craindre 
»  qu’il  ne  pût  régler  celles  qui  regardoient  ces  peuples  nouvelle- 
»  ment  fournis ,  avec  toute  l’attention  requife.  Chouhédé  (  5  )  >  un 
»  des  Confeillers  du  Général ,  etoit  à  Ouché  ,  chargé  de  main- 
»  tenir  l’ordre  parmi  les  Mahométans'.  Comme  il  fe  trouvoit 
»  à  portée  de  pouvoir  donner  fes  foins'  aux  Tourgouths ,  je  lui 
»  ordonnai  de  fe  rendre  à  Ily  pour  y  travailler  de  fon  mieux  à 
^  les  établir  folidement. 


»  Ceux  qui  croient  voir  du  danger-  partout ,  ne  manque- 
y>  rent  pas  de  me  faire  fur  cela  des  repréfentations  :  Parmi  ceux 
>}  qui  viennent  fe  foumettre  ,  dirent  -  ils  d’une  commune  voix  , 
n'  ily  a  le  perfide  Chereng,  Ce  traître  après  avoir  trompé  Tanga^ 
lon^  le  fit  tuer  miférableme'nt ,  &  fe  réfugia  che:^  les  Rujfes  (  6  ). 

f  r 

(  5  )  C’efl:  le  même  Chouhldc  11  fit  dire  à  cet  Officier  général  qu'îl 
dont  j’ai  décrit  l’aventure  dans  une  ttoit  fujet  de  C Empereur ,  6»  qu  il  ne 
de  mes  notes  fur  le  monument  de'  détnandoit pas  mieux  depouvoir  vivre 
la  Conquête  des  Eleuths.  fous  fes  Loix  y  quil  fe  rendait ,  lui 

(.6)  Vannée  du  Tigre  jaune ,  à  la  avec  tous  fis  gens  ;  mais  quil  deman-^ 
quatrième  Lune  ,  dit  l’Empereur  doit  en' grâce  quon  ne  fît  pas  mourir 
note  (  c’eft  l’année  1750  , -vingt- v.  fon  frere  quil  redemandoit.Tm^dion 
iroifieme  du  régné  de  Kien^longfip  qui  fi  défiait  de  làftncérité  de'^ÇM.ç.^^ 
iTangalôn  &  CEleutJi)  Hôcho-'  fiui  promit  de  lui  rendre 
tchi  ,  que  favois  décoré  du  titrer  fon  frere^  &  de  faire  cèjfer 

de  Grand  ^  s^  étant  mis  à  la  tête  de^  tout  acte  Tkoflillité  ^  fuppofe  quil 
leurs  troupes  pour  aller  à  la  pourfuite  fut  véritablement  fournis.  Son  dèfiein 
des  ennemis ,  qui  avaient  pris  ldfuite\  ‘  etoit  de  fe  faijir  à  la  première  occafion 
atteignirent  Chereng  &  Laotéhant- ‘  de  Idperfonne  Chereng  lui-même^ 
chap ,  &  les  combattirent',  Tangalori"  Il  s'en  ouvrit  'àTEleütfiYiochoichà  ^ 
abbauithdiOXQhdinlthdi^  dun  coup  de^  avec  lequel  il  etoit  venu  jufques  fur 
ficche  &  le  fitfonprifonnier,  Cliereng  les  bords  de  la  rivière  Pouk'ouché,  Ce- 
qui  etoit  venu  au  ficours  de fonfrere,  ■  lui-ci  le  détourna  de  fon  projet^  tn 
demanda  une  entrevue avecT diU^fiiOn,  lui  difatit  qii  ii  etoit  inutile^  6*  mênn 
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»  Q^ui  a  trompé ,  peut  tromper  encore.  Défions-nous  ;  on  ne  fauroit 
»  être  trop  fur  fies  gardes.  Recevoir  che:^  foi  celui  qui  vient  de  lui^ 
»  meme  Je  foumettre  y  dit  une  ancienne  S  entence ,  o^fiy  recevoir  un. 
bi  ennemi. 

»  Sur  ces  repréfentatlons  ,  j’entrai  en  défiance ,  &  j’ordonnai 
>rqu’on  fît  quelques  préparatifs,  à  tout  événement.  Je  réfléchis 
^  cependant  avec  toute  la  maturité  qu’exigeoit  une  affaire  de 
»  cette  importance;  &  mes  reflexions  réitérées  me  convainquis 
»  rent  enfin  que  ce  qu’on  vouloir  me  faire  craindre ,,  ne  devoit 
»  abfolument  point  avoir  lieu. 

»  Chereng  auroit-il  pu,  lui  feul ,  perfuader  toute  une  nation? 
»  Auroit-il  pu  mettre  en  mouvement  Oubaché  &  tous  les- 
»  Tourgouths  fes  fujets?  Quelle  apparence  que  tant  d’hommes. 


dangereux  de  vouloir  ufer  dé artijîce 
pour foumettre  Chereng ,  tandis  qu  ïl 
déclarai t  lui-même  quii  etoit  fournis, 
Tangalon  écouta  cette  raifon^  &  fe 
laifja  perfuader. 

Le  lendemain  ,  Chereng  s'appro¬ 
cha  du  camp  de  Tangalon  ,  d'ans  h 
deffein  ,  df oit-il ,  d'admirer  le  bon 
ordre  de  fes  troupes  ^  &  de  recevoir 
enfui  te  Jes  injiruciions  fur  ce  quil 
avait  d  faire.  Les  foupçons  de  Tan¬ 
galon  recommencèrent  quand  il  apprit 
que  Chereng  venait  à  lui  à  la  tête 
de  tous  les  Jiens  ;  mais  Hochotchi  le 
rafjura.  Il  Lui  fit' entendre  que  '^he- 
reng  n' etoit  pas  afie^  téméraire  pour 
vouloir  mefurer  fes  forces  avec  Us 
leurs  ;  que  la  crainte  au  moins  U  tien¬ 
drait  dans  le  refpecl  ^  6^  que  puifquil 
détail  fait  annoncer  comme  venant 
pour  recevoir  leurs  injiruciions  fur  ce 
qu'il  avoir  à  faire ,  loin  de  lui  montrer 
de  la  défiance  ,  il  fallait  aller  au-de¬ 
vant  de  lui  fuivi  de  quelques perfonnes 
feulement  pour  lui  donner  des  preuves 


de  confiance  &  d'une  entière  fécuritê» 
Td.v\o?i\onfe  laijja  perfuader  encore. 
Il  prit  avec  lui  les  feuls  foldats  quh 
formoient  Jbn  cortège  ordinaire  ,fie  fit 
accompagner  par  Hochotchi ,  &  alla, 
au-devant  de  Chereng  y  jujqu'â  quel¬ 
que  dijîance  de  fon  camp.  Dès  que. 
Chereng  t apperçut  ,  il  fit  faire  uri 
mouvement  àf es  troupes ,  &  enveloppa 
mes  gens.  Tangalon  fut  tué  &  Ho- 
chotchi  rendit  Us  armes  ;  mais  ce 
lâche  ne  porta  pas  loin  lu  peine  de 
fon  crime.  Les  Corps  de  troupes  que 
commandoit  Tcingalon  ne  voyant  pas 
revenir  leur  Général ,  fe  mirent  en 
marche  contre  Chereng  ,  L'atteigni¬ 
rent  ,  U  combattirent ,  lui  arrachèrent 
Hochotchi ,  &  L' obligèrent  â  prendre 
une  honteufe  fuite.  Voyant  quil  ne 
pouvait  échapper  à  la  pourfuite  des. 
miens  ,  le  traître  Chereng  fe  retira 
che:^  les  Ruffts,  Pour  ce  qui  eji  de 
VEleuth  Hochotchi,  U  fut  punipar 
le  fupplice  des  criminels^ 


DES  TOURGOUTHS.  411 

>t  aient  voulu  s’incommoder  pour  fuivre  un  limple  particulier, 

»  entrer  dans  fes  vues ,  &  rifquer  de  périr  de  feim  ou  de  mi- 
»  fere  avec  lui  ?  D’ailleurs  les  Ruffes,  à  la  domination  defquels 
»  ils  ont  ofé  fe  fouftraire,  font,  ainiî  que  moi ,  les  maîtres  d’un 

grand  Royaume  :  fi  les  Tourgouths  venoient  dans  le  defiein 
»  d  infulter  les  frontières  de  mes  Etats  ,  pour  s’y  établir  de 
»  force ,  peuvent-ils  efpérer.que  je  les  y  lailferai  tranquilles  ? 
»  Ont-ils  pu  fe  perfuader  que  je  ne  me  donnerois  aucun  mou- 
f>  vement  pour  les  en  chafler  ?  &  s’ils  font  repoufles  où  peu- 
»  vent-ils  fe  retirer  ?  Oferoient  -  ils  fe  flatter  que  les  Rufles , 
»  qu’ils  n’ont  payés  que  d’ingratitude  ,  en  les  abandonnant  com- 
»  me  ils  ont  fait  ^  voudront  bien  les  recevoir  encore  chez  eux 
»  impunément,  &  les  lailfer  fe  remettre  en  polTeflion  des  me- 
»  mes  lieux  qufils  leur  avoient  cédés  autrefois  ? 

»  Si  dans  leur  tranfmigration  ,  les  Tourgouths  avoient  eu  un 
♦>  autre  delTein  que  celui  de  venir  fe  foumettre  fincerement  à 
»  moi,  ils  fe  trouveroient  fans  appui  des  deux  côtés  ^  ils  feroient 
»  entre  deux  feux.  Des  dix  raifons  pour  ou  contre,  il  y  en  a 
»  neuf  qui  perfuadent  que  leur  démarche  n’a  rien  de  feint, 
»  Parmi  ces  dix  raifons ,  y  en  eût-il  une  qui  pût  faire  conjeéfurer 
»  qu’ils  ont  quelques  vues  fecrettes  ;  l’avenir  nous  les  dévoi- 
»  lera  ,  &  j’agirai  alorsconformément  auxcirconflances.  Cequi 
»  etoit  à  venir  quand  je  faifois  ces  réflexions,  efl:  enfin  arrivé.  Il 
»  a  prouvé  la  juftelTe  de  mon  raifonnement;  il  a  exaélement 
»  vérifié  ce  que  j’avois  prévu. 

»  Cependant  je  ne  négligeai  aucune  des  précautions  qui 
»  me  parurent  néceflaires.  J’ordonnai  à  Chouhédé  de  faire  ele- 
»  ver  des  fortins  &  des  redoutes  dans  les  lieux  les  plus  impor- 
»  tans,  &  de  faire  garder  exaftem'ent  tous  les  paflagesj  je  lui 
»  enjoignis  de  travailler  lui- même  à  fe  procurer  toutes  les  pro- 
w  vifions  néceflaires  en  tout  genre,  dans  le  dedans ,  tandis  que 
w  les  perfonnes  capables  ,  qu’il  auroit  foin  d’employer  aveç 
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»  choix ,  difpoferoient  tout  pour  affurer  la  tranquillité  du  de- 

»  hors.  , 

»  Les  Tourgouths  arrivèrent,  &  en  arrivant  ils  trouvèrent  à 
fe  loger  ,  de  quoi  fe  nourrir ,  &  toutes  les  commodités  qu’ils 
»  euffent  pu  trouver ,  chacun  dans  fon  habitation  propre.  Ce 
»  n’eft  pas  tout.  Les  principaux  d’entr’eux  qui  dévoient  venir 
perfonnellement  me  rendre  hommage ,  furent  défrayés  &C 
»  conduits  avec  honneur  ,  par  la  route  des  polies  Impériales  , 
w  jufqu’au  lieu  où  j’etois  alors.  Je  les  vis,  je  leur  parlai,  je  vou- 
»  lus  bien  qu’ils  priflent  le  plaifir  de  la  chafle  avec  moij  & 
»  après  que  le  nombre  des  jours  deftinés  à  cet  exercice  eut  été 
»  rempli,  ils  fe  rendirent  à  ma  fuite,  jufqu’à  Gé-ho.  Là,  je 
>>  leur  donnai  le  fellin  de  cérémonie  ,  je  leur  fis  les  dons  ordi- 
»  naires  avec  la  même  pompe  &  le  même  appareil  que  j’ai 
coutume  d’employer  lorfque  je  traite  folemnellement  Tche- 
»  ring  ,  &  les  principaux  des  Tourbeths  dont  il  efl:  le  Chef. 

»  C’ell  à  Gé-ho,  c’efl:  dans  ces  lieux  charmans  où  Kang-hi,’ 
>>  mon  aïeul,  fe  fit  une  demeure  dans  laquelle  il  pût  fe  retirer 
»  pendant  la  faifon  du  grand  chaud ,  en  même  temps  qu’il  fe 
^  mettoit  à  portée  de  pouvoir  veiller  avec  plus  de  foin  au  bon- 
»  heur  des  peuples  qui  font  au-delà  des  frontières  occidentales 
»  de  l’Empire  J  c’eft,  dis-je  ,  dans  ces  lieux  aimables,  qu’après 
w  avoir  conquis  tout  le  pays  des  Eleuths  ,  je  reçus  les  finceres 
»  hommages  de  Tchering  &  de  fes  Tourbeths ,  les  feuls  d’entre 
>>  les  Eleuths  qui  me  fuffent  reliés  fideles.  Il  ne  faut  pas  remon- 
ter  une  fuite  d’années  bien  longue  pour  toucher  au  terme  de 
»  cette  epoque.  Le  fouvenir  en  efl:  encore  tout  récent. 

»  Qui  l’eût  dit  !  lorfque  j’avois  le  moins  lieu  de  m’y  atten-* 
dre  ,  lorfque  je  n’y  penfois  même  pas;  celle  d’entre  les  bran- 
»  ches  des  Eleuths,  qui,  la  première,  s’etoit  féparée  du  tronc; 

»  les  Tourgouths,  qui  s’etoient  volontairement  expatriés  ,  pour 
»  aller  vivre  fous  une  domination  étrangère  &  lointaine ,  ces 
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mêmes  Tourgouths  font  venus  creux-mêmes  fe  foumettre  à 
»  moi  de  leur  plein  gré;  &  il  arrive  que  c’ell  encore  à  Gé-lio , 
»  non  loin  du  lieu  vénérable  oii  repofent  les  cendres  de  mon 
»  aïeul,  que  j’ai  l’occaiion,  que  je  n’ai  point  cherchée  ,  de  les 
»  admettre  folemnellement  m  nombre  de  mes  fujets. 

»  C’eft  bien  à  préfent  que  l’on  peut  dire ,  fans  craindre  d’exa- 
»  gérer  le  vrai ,  que  toute  la  nation  des  Mongoux  eft  foumife 
»  à  notre  grande  Dynaftie  de  Tay-tfing,  puifque  c’eft  d’elle  en 
»  effet  que  toutes  les  Hordes  qui  la  compofent  reçoivent  au- 
»  jourd’huidesloix.  Mon  augufle  aïeul  l’avoit  ainfi  conjecturé  ^ 
»  il  avoit  prévu  que  cela  arriveroit  un  jour  :  de  quelle  joie 
»  n’a-t-il  pas  dû  être  pénétré ,  en  apprenant  que  ce  jour  etoit 
enfin  arrivé  (  7  ). 

»  C’eft  fous  le  régné  de  rîia  petite  perfonne  (  8  )  que  les  con- 
»  jeCtures  de  ce  grand  Prince  fe  réalifent ,  que  ce  qu’il  avoit 
»  prévu  obtient  fon  entier  accompüffement.  Quelles  marques 
>>  pourrois-je  lui  donner  d’une  reconnoiffance  proportionnée  à 
»  ce  que  je  lui  dois  !  Quel  profond  hommage  ,  cjuels  refpec- 
»  tueux,  fentimens  pourront  m’acquitter  envers  le  Ciel  de  la 
»  protection  conftante  dont  il  daigne  m’honorer  !  Je  tremble, 
»  ou  de  n’avoir  pas  allez  avant  dans  mon  cœur  celles  de  mes 
»  obligations ,  qui  en  devroient  remplir  toute  l’étendue ,  ou  de 

(7)  Les  Mantchoüx  ont  la  cou^^  réduire  tous  les  Mongoux  fous  fi  do» 
tume^  avant  &  apr.s  toute  affaire  un  mïnation ,  &  qui  a  fournis  les  Elcuths 
peu  importante  ^  de  fe  tranfporter  à  Zongores  ou  Tchoung  -  kar.  En 
la  falle  où  efi  la  repréfentation  de  commençant  ce  grand  ouvrage 
leurs  ancêtres  pour  les  avertir  de  ce  \{\vit  bien  qu  il  ne  pour  roit  être  achève 
qîiils  vont  faire  ^  ou  de  ce  quils  ont  que  fous  Jes  fuccefeurs. 
fait.  Si  L affaire  a  réuffi  ^  ils  leur  en  (  ^  )  Id Empereur  fe  fert  des  mots 
attribuent  la  gloire  ;  fi  elle  a  échoué  ,  de  ma  petite  perfonne  ,  quand  après 
ils  sexeufent  auprès  dieux  du  mieux  avoir  parlé  de  Jes  ancêtres  il  a  occa^ 
qu  ils  peuvent,  E  Empereur  avertit  fon  fiion  de  parler  de  lui-même.  Il  en  iijc 
grand  pere  plutôt  que  fon  pere  ,  parce  ainfi  par  rejpecl  pour  ceux  dont  U  tient 
que  c'efi  Kang-hi  qui  a  travaillé  à  la  vie. 
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> 

»  n’être  pas  affez  attentif  à  les  remplir  en  entier.  Après  tout 
»  je  n’ai  garde  d’attribuer  à  ma  vertu  &  à  mes  mérites  la  fou- 
»  miffion  volontaire  ainlî  que  l’arrivée  des  Tourgouths  dans 
>>  mes  Etats.  Je  tâcherai  de  me  conduire ,  à  cet  egard  ,  du  mieux 
»  qu’il  me  fera  poffible. 

»  Les  Tourgouths  etoient  à  peine  arrivés  que  les  repréfen- 
^>  tarions  recommenceront.  Ces  Peuples  ,  me  dit-on  ,  lont  des 
»  rebelles  qui  fe  font  foujlraits  à  la  domination  des  Ruffes  ,  il  ne 
nous  ejl  pas  permis  de  les  accueillir.  IL  eft  à  craindre  que  la  réce^ 

»  ption  que  nous  leur  ferions  ^  fi  elle  etoit  favorable  ,  noccafionnât 
^>  des  animofités  &  quelques  troubles  fur  nos  frontières  (  9  ). 

»  Q^ue  cela  ne  vous  inquiète  point  ^  répondis-je  ,  Chereng  etoit 
»  autî  efois  mon  fujet  .*  il  fe  révolta  alla  fe  réfugier  che^  les  Ruffes^ 

»  &  ceux-ci  le  reçurent  cheT^  eux.  Plus  d  une  fois  ^  je  leur  demq.ndai 
>>  de  me  le  livrer ,  ils  n  en  ont  rien  fait.  Maintenant  reconnoiffiant  fa  ' 
faute  ^  Chereng  vient  fe  livrer  de  lui- me  me.  Ce  que  je  dis  ici  y  je 
»  L  ai  déjà  du  aux  Ruffes  ,  dans  le  plus  grand  détail ^  &  je  les  ai 
»  réduits  a  ne  pouvoir  me  répondre. 

>)  Quoi  donc ,  pour  des  égards  auxquels  même  je  n’étois  pas 
w  tenu,  i’aurois  pu  me  réfoudre  à  laifler  périr  tant  de  milliers 
d  hommes  qui  etoient  arrivés  déjà  au  voifinage  de  nos  fron- 
»  tieres ,  prefque  à  demi  morts  de  mifere  &  de  faim  !  Mais  , 

»  dit-on  ,  ils  ont  pille  le  long  de  la  route  y  ils  ont  enlevé provifions 
»  &  befliaux.  Soit.  Comment  auroient  -  ils  pu  conferver  leurs 
»  jours,  s  ils  ne  s  etoient  ainfi  conduits  ?  Qui  leur  eût  fourni  de 
»  quoi  fuftenter  leur  vie  ?  J^eillet^fi  bien  y  dit  un  ancierj  pro» 


(  9  )  des  ralfons  pour  la^ 

quelle  on  repréfenta  à  V Empereur  de 
ne  pas  recevoir  les  Tou^^ouths ,  ef  que 
ces  Peuples  vivoient  fous  la  domina- 
lion  des  Ruffes  avec  lefqucls  la  Chine 
ef  liee  par  un  traite  folemnel ,  dont 
un  des  articles  dit  pofiùvement  de  ne 


pas  recevoir  les  fugitifs  réciproques 
de  les  renvoyer  ou  de  les  punir  fur  Us 
lieux.  V  Empereur  répond  qd  il  ne  fait 
que  rendre  la  pareille  aux  Ruffes  ^  qui 
reçurent  che^^  eux  le  Prince  Chereng 
&  toute  fa  horde ,  &c. 
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»  verbe  Chinois  ,  que  vou  ne  puijjie:^  jamais  eue  furpris  :  garde:^-- 
»  vous  avec  tant  de  foin ,  quunc  eniiere  fécuriié  régné  même  dans 
»  vos  défens  (  ï  o  ). 

»  Pour  ce  qui  efl:  du  pays  d’IIy ,  où  je  leur  ai  permis  de 
avenir  fixer  leur  féjour,  quoique  tout  récemment  j’y  aye 
»  fait  bâtir  une  ville ,  ce  lieu  n’efi:  point  encore  afîéz  fort  pour 
H  pouvoir ,  de  ce  côté-là ,  tenir  en  refpeft  les  frontières ,  pour 
»  empêcher  que  les  brigands  ne  puiflent  encore  les  infuiter 


1 1  ).  Ceux  qui  l’habitent  ne 

(îo)  Ce  que  dit  ici  l’Empereur  a 
trait  aux  repréfentations  qui  lui 
furent  faites  fur  les  rapines  des 
Tourgouths  dans  les  pays  en  par¬ 
ticulier  qui  font  Ibus  la  domination 
des  Rudes.  Sa  Majeflé  tâche  de  les 
excufer  du  mieux  qu’elle  peut.  Le 
proverbe  Chinois  qu’elle  cite  à 
cette  occafion  ,  eft  pour  dire  que 
les  RulTes  ne  doivent  s’en  prendre 
qu’à  eux-mêmes ,  fi  les  Tourgouths 
les  ont  abandonnés,  hs  doivent  itrs. 
plu}^  vigilants  ;  ils  doivent  garder  avec 
plus  de  foins  leurs  frontières  ,  &c,  dit 
TEmpereur  dans  un  autre  écrit. 

(il)  L’Empereur  n’ofe  pas  ici 
trancher  le  mot.  Je  le  dirai  pour  lui, 
il  craignoit  avec  raifon  que  les 
Tourgouths  ne  s’emparaffent  à 
force  ouverte  d’un  endroit  qu’ils 
regardent  comme  leur  ancienne  pa¬ 
trie.  Comment  avec  le  peu  de  trou¬ 
pes  qu’il  y  avoit  alors  à  ïly  &  à  fes 
environs ,  auroit-on  pu  empêcher 
une  irruption  contre  laquelle  on  ne 
s’etolt  point  préparé  ?  H  eût  fallu 
de  nombreufes  armées  peur  chaRer 
enfuite  les  Tourgouths.  En  rece¬ 
vant  leurs  hommages ,  ôc  en  les 


font  occupés  qu’à  labourer  la 

plaçant  lui -même,  l’Empereur  a 
évité  tous  les  inconvénients.  Il  lui 
eût  fallu  faire  une  guerre  des  plus 
fanglantes,  parce  qu’il  ne  l’eût  ter¬ 
minée  que  par  l’extinélion  totale 
de  cette  branche  des  Eleuths.  Ne 
s’efi-il  pas  conduit  plus  fagement 
en  tirant  parti  pour  fa  gloire  d’un 
événement  que  les  hifioriens  Chi¬ 
nois  n’euffent  pas  manqué  de  met¬ 
tre  au  nombre  des  plus  finidres  qui 
font  arrivés  fous  fon  régné  ?  Telle 
tf/r/zée,  euffent-ils  dit ,  les  Tourgouths 
ont  fait  une  irruption  dans  les  terres 
de  TEmpire  ,  nous  ont  enlevé  tant 
de  villages  ,  tant  d"" hommes  ,  tant  de 
h  e fi  aux  y  &c.  On  a  envoyé  contr'eux 
de  groffes  armées  a  tr.  s  grands  frais  ,, 
&  Von  a  conclu ,  toute  réflexion  faite  , 
qu  il  falloii  ou  les  abandonner  à  leur 
mauvais  fort  ,  ou  mettre  tout  VEm^ 
pire  en  rumeur ,  pour  pouvoir  les  ex» 
terminer  entièrement. .  , ,  La  fleur  de 
nos  guerriers  a  péri  en  combattant 
contVeux  ,  &  nous  n  avons  retire 
d’’ autre  avantage  que  celui  £  obliger 
les  Tartares  à  s^eloigner  de  nos  fron^- 
tieres  y  &c.  Ils  n’auroient  fait  que 
répéter  ce  qu’ils  ont  dit  tant  de  fois  ^ 
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»  terre  ,  &  à  nourrir  les  beftiaux.  Comment  pourroient-ils  vell- 
»  1er  eux-mêmes?  comment  pourroient-ils  mettre  en  sûreté  les 
déferts  ? 

»  Le  Général  lleton,  inftruit  de  l’arrivée  prochaine  des  Tour- 
»  gouths^ne  manqua  pas  de  m’en  avertir.  Si  par  la  crainte  d’un 
avenir  incertain,  ou  par  des  confidérations  déplacées  dans  les 
»  circonftances,  je  m’étois  déterminé  à  faire  garder  foigneufement 
les  limites,  pour  en  défendre  l’entrée  aux  Tourgouths,  qu’au- 
rois-je  avancé  par-là  ?  Réduits  au  défefpoir  ,  ne  fe  feroient- 
»  ils  pas  portés  aux  derniers  excès  ?  On  traiteroit  d’inhumain  , 
y>  &  ce  feroit  à  jufte  titre ,  un  homme  ordinaire,  un  fimple  par- 
»  ticulier ,  qui  verroit ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  les  fecourir , 
des  etrangers  venus  de  loin ,  epuifés  de  fatigues,  accablés  de 
»  miferes ,  &  prêts  à  rendre  les  derniers  foupirs  ;  &  l’on  vou- 
droit  qu’un  grand  Prince ,  dont  le  premier  devoir  eft  de  tâ- 
»  cher  d’imiter  le  Ciel  dans  la  maniéré  dont  il  faut  gouverner 
»  les  hommes,  eût  lailTé  périr,  faute  de  fecours  ,  une  nation 
»  entière  ,  qui  imploroit  fà  clémence  ?  Loin  de  nous  une  ma- 
»  niere  de  penfer  fi  vile  :  plus  loin  encore  une  conduite  qui  fe- 
>>  roit  en  conformité.  Non ,  nous  n’adopterons  jamais  des  fenti- 
>>  mens  fi  durs.  Les  Tdurgouths  font  venus  :  je  les  ai  reçus.  Ils- 
»  manquoient  des  chofes  mêmes  les  plus  néceffaires  à  la  vie,  je 
»  les  ai  pourvus  de  tout  abondamment.  Je  fis  ouvrir  mes  gre- 
»viers  &  mes  coffres,  mes  etables  &  mes  haras.  Je  fis  puifer 
»  dans  les  uns  de  quoi  fournir  à  leurs  befoins  préfens  j  je  voulus 
»  quils  trouvaffent  dans  les  autres  de  quoi  fe  procurer  par  eux- 
w  mêmes  des  fecours  pour  l’avenir  (12). 

lorfqu’ils  ont  eu  à  parler  des  irrup-  nement ,  il  ne  leur  refie  aujourd’hui 
tions  des  Hioung-non  &c  autres  Tar-  qu’à  déployer  leur  eloqirence  pour 
tares;  &  au  lieu  de  réflexions  cauf-  combler  l’iin  &  l’autre  des  plus 
tiques  qu’ils  euffent  peut-être  ajou-  brillans  eloges. 
tees  contre  le  Prince  ôc  le  Gouver-  C  ^  ^  )  L’Empereur  met  en  note 

»  Je 
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»  Je  confiai  le  foin  de  cette  importante  affaire  à  ceux  de  mes 
»  Grands  dont  je  connoiffois  déjà  le  défintéreffement  &  les  lu- 


ce  qui  fuit,  N.  La  nation  des  Tour^ 
goutJis  arriva  à  Ily  toute  délabrée , 
ayant  ni  de  quoi  vivre  ,  ni  de  quoi 
Je  vêtir.  Je  tavols  prévu  ,  &  j'avols 
ordonné  â  Chouhédé  &  aux  autres 
de  faire  en  tout  genre  les  provlfons 
nécefaires  pour  pouvoir  les  fccourlr 
promptement,  C’ef  ce  qui  s^ejl  exécuté. 
On  a  fait  la  dlvifon  des  terres  ,  & 
on  en  a  ajjigné  a  chaque  famille  une 
portion  fufffante  pour  pouvoir  fervir 
a  fon  entretien ,  Jblt  en  la  cultivant , 
foit  en  y  nourriffant  des  befliaux.  On 
a  donné  a  chaque  particulier  des  étoffes 
pour  t habiller ,  des  grains  pour  fe 
nourrir  pendant  Vefpace  d'aune  année  , 
des  uffenfles  pour  le  ménage  &  autres 
chojes  néceffaires  ;  &  outre  cela ,  plu- 
Jïeurs  onces  J  argent  pour  fe  pourvoir 
de  ce  quon  auroit  pu  avoir  oublié.  On 
a  dèfigné  des  lieux  particuliers  fertiles 
en  pâturages  ^  &  on  leur  a  donné  des 
bœufs ,  moutons ,  &c,  pour  qu  ils paif 
fent  dans  la  fuite  travailler  par  eux- 
mêmes  d  leur  entretien  &  à  leur  bien- 
être. 

Il  faut  avouer  que  l’Empereur 
s’eft  conduit  dans  cette  occafion 
avec  toute  la  fageffe  8c  la  généro- 
fité  du  plus  grand  Prince  de  l’uni¬ 
vers.  Il  faut  avouer  auiîl  qu’il  n’y 
a  dans  le  monde  que  l’Empereur 
de  la  Chine  ,  qui  foit  affez  riche 
pour  pouvoir  fournir  par  luhmême, 
ôefans  rien  exiger  defes  Peuples  , 
à  des  dépenfes  qu’on  ne  manque- 
roit  pas  de  regarder  comme  exa¬ 
gérées  ;  fl  l’on  en  faifoit  ici  le  dé¬ 
tail  ,  fes  revenus  font  fi  fixes  8c  fi 


bien  economifés ,  qu’outre  les  dé¬ 
penfes  ordinaires  ,  il  eft  toujours 
en  état  de  foulager  le  peuple  dans 
les  mauvaifes  années ,  de  faire  tra¬ 
vailler  aux  embellifiemens  de  fes 
palais,  8c  d’en  faire  de  nouveaux , 
de  fecourir  en  toute  maniéré  les 
différentes  nations  ,  qui  font  ou  fe 
difent  fes  tributaires ,  8c  d’envoyer 
chaque  année  dans  les  Magazins  de 
fon  propre  pays  de  quoi  fervir  de 
reffource  en  cas  de  quelques  fâ¬ 
cheux  revers. 

Je  crois  que  c’eft  mal-à-propos 
qu’on  a  infinué  à  l’Empereur  que 
les  Tourgouths  fecoueront  un  jour 
le  joug ,  8c  que  ce  jour  n’etoit  peut- 
être  pas  fort  éloigné.  Où  efi-ce 
donc  que  les  Tartares  pourroient 
fe  retirer  pour  être  mieux  qu’ils  ne 
font  ?  L’Empereur  a  déclaré  qu’il 
fe  conduiroit  à  leur  égard  ,  com¬ 
me  il  fait  avec  les  Tourbeths  qui 
efi  l’autre  branche  fubfifiante  des 
Eleuths  ;  c’efi-à-dire  que  loin  d’exi¬ 
ger  des  contributions,  l’Empereur 
leur  donnera  des  récompenfes  s’ils 
fe  conduifent  bien  ,  des  revenus  à 
leurs  chefs ,  8c  les  laiffera  vivre  à 
leur  maniéré. 

Si  d’autres  Tartares  viennent  fe 
foumettre  à  l’Empereur  ,  comme 
l’ont  alfuré  les  Tourgouths  ;  je  me 
ferai  un  devoir  d’en  annoncer  l’e- 
poque  avectoutesfes  circonftances. 

Amio T ,  M.  D.  L.  C.  D.  J, 

A  Pe-kingle8  Novembre  ip/a. 

Les  Tourgouths  partirent  du 
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»  mieres.  J’efpere  que  tout  fe  fera ,  comme  je  le  fouhaite,  avec 
»  une  entière  fatifaftion  de  la  part  des  Tougo\iths.  11  eft  inu- 
»  tile  que  j’en  dife  ici  davantage.  Je  n’ai  prétendri  donner  qu’un 
»  jorécis  de  ce  qui  eft  arrivé,. 

pays  dTtchil  au  commencement  Les  Toiirgoutlis  font  arrives 
cie  la  onzième  lune  de  la  trente-  près  d’Ily  fur  la  fin  de  la  fixieme 
cinquième  année  de  Kicn  long.  Le  lune  de  la  trente-fixieme  année  dô 
ï 6  Décembre  1770  etoit  le  premier  Kicn-Long.  Le  dernier  jour  de  là, 
de  la  onzième  lune  de  la  trente-  fixieme  lune  etoit  le  9  Août  1771 
dnquieme  année  à^KUn-long. 


EXTRAIT  Tune  Lettre  du  P.  Ami ot t  Mif~ 
Jîonnaire  en  Chine  ,  a  JVl.  Berlin  ,  Minijlre  & 
Secrétaire  à' Ef.au 

De  Pe^king,  le  15  Oüobre  1773. 

l 

L'  . 

’E  MP  ER  EUR  de  la  Chine  ayant  fait  graver  fur  la  pierre ,  en 
quatre  langues  différentes ,  Ttliftoire  de  la  Tranfmigration  des 
Tourgouths  dans  les  terres  de  la  domination  Chinoife  ,  un 
Grand  de  TEmpire,  nommé  Yu-min-tchoung  ,  après  en  avoir 
obtenu  l’agrément  de  Sa  Majefté,  l’a  fait  imprimer  en  carafteres 
blancs  fur  .un  fond  noir.  Ce  Yu-min-tchoung  eft  réputé  le  plus 
habile  d’entre  les  Lettrés  qui  exiftent  .aujourd’hui  à  la  Chine  : 
c’efl:  aux  feules  lettres  qu’il  doit  fon  élévation  &  toute  fa  for¬ 
tune.  11  a  l’honneur  d’être  allié  à  la  famille  du  Philofophe  de  la 
Nation  par  le  mariage  de  fa  fille  avec  le  Saint-Comte  d’aujour- 
d’huij  c’eff-à-dire  avec  le  Chef  de  la  maifon  de  Confucius.  Yu- 
min-tchoung  etoit  ci-devant  à  la  tête  du  Tribunal  des  Han-lin, 
&  l’un  des  Savans  qui  environnent  fans  ceffe  le  Trône  pour 
être  à  portée  de  pouvoir  répondre  à  l’inftant  même  aux  diffé¬ 
rentes  queftions  fiir  la  Littérature  ,  les  Sciences ,  le  Gouverne¬ 
ment  ,  &  autres ,  fouvent  très-embarraffantes ,  que  peut  faire  le 
Souverain.  Il  travailloit  outre  cela  dans  le  Miniffere ,  &  eft  enfin 
parvenu  à  être  Minift.re  lui-même.  Ce  Savant  rend  compte ,  à  la 
tête  de  l’Imprimé,  de  la  maniéré  dont  il  a  obtenu  qu’il  fût  rendu 
public ,  &  en  fait  une  efpece  d’analyfe.  Voici  à-peu-près  comme 
il  s’exprime. 

«  L’Empereur ,  ayant  achevé  de  compofer  les  paroles  qu’iî 
vouloir  laiffer  à  la  poftérité  ,  comme  un  monument  de  la  fou- 
p  miffion  fpontanée  &  parfaitement  libre  de  toute  la  nation 

Ggg  ij 
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>>  des  Tourgouths,  me  remit  fon  manufcrit  en  m’ordonnant  de 
»  le  lire  avec  attention,  &  de  le  mettre  au  net  en  carafteres 
»  tels  qu’il  les  faut  pour  être  gravés.  J’obéis  avec  refpeft ,  je  le 

lus- &  relus  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable,  & 
w  j’en  fus  toujours  plus  enchanté. 

»  Sa  Majefté  a  trouvé  Tart  difficile  de  renfermer  beaucoup 
»  de  chofes  en  très -peu  de  mots,  &  de  donner  à  ce  peu  de 
»  mots  un  fens  très-profond  &  très-etendu;  elle  n’emploie  aucun 
»  caraftere  qui  ne  dife  quelque  chofe  d’effentiel,  &  qui  ne  foit 
»  placé  où  il  doit  l’être  j  elle  remonte  jufqu’aux  principes  des 
»  chofes  qu’il  eft  important  qu’on  fâche  ,  &  répand  en  paffant 
»  les  folides  maximes  de  la  plus  faine  doftrine. 

»  Ce  qu’il  y  a  de  merveilleux,  c’eft  que  cet  ouvrage  ne  lui 
»  a  coûté  qu’un  quart  d’heure  ou  deux  de  fon  précieux  temps; 
»  il  a  coulé  de  fa  fublime  fource  avec  la  même  rapidité  qu’un 
»  ruiffeau  qui ,  du  haut  d’une  montagne ,  couleroit  fans  ferpen- 
»ter  jufque  dans  les  vallons. 

»  On  ne  trouve  dans  les  paroles  de  ce  monument  ni  com- 
>>  paraifons  ni  exemples  :  eh  !  à  quoi  ferviroient  les  comparai- 
»  fons  &  les  exemples ,  puifqu’elles  n’ont  pas  même  befoin  d’ex- 
»  plication  pour  être  parfaitement  comprifes  ?  Tout  eil  enohcé 
»  fimplement ,  mais  avec  noblefîe,  en  termes  précis,  mais  ener- 
»  giques  ;  tout  y  eft  d’une  clarté  qui  ne  laifle  rien  à  defîrer. 
»  C’eft  comme  un  Ciel  fans  nuages,  qui  laiffe  voir  à  découvert 
>»  toutes  les  étoiles  qui  l’embelliflent. 

»  En  lifant  ce  manufcrit  tombé  du  propre  pinceau  de  notre 
w  grand  Empereur ,  mes  yeux  &  mes  oreilles  ont  egalement  été 
»  frappées  par  les  fenfations  les  plus  douces.  La  beauté  des  ca- 
»  rafteres,  leur  élégance  ,  leur  arrangement  charmèrent  ceux- 
M  là  ;  la  fucceffion  toujours  harmonieufe  des  fons  qui  les  déno- 
»  minent  enchanta  celles  ci. 

»  Mon  intention  etoit  d’en  faire  l’eloge,  mais  je  ne  trouvt^ 
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»  aucun  terme  qui  puiffe  le  faire  clignement ,  ni  exprimer  ce 
»  que  j’en  penfe»  J’ai  lu  les  livres  des  anciens ,  j’ai  lu  ceux  des 
»  modernes ,  &  je  fuis  contraint  d’avouer  que  dans  les  uns  ni 
w  dans  les  autres  je  n’ai  rien  trouvé  qui  approchât  de  ce  début 
»  lumineux  par  où  Sa  Majefté  nous  fait  connoître  de  quelle 
»  maniéré  les  Tourgouths  nous  font  fournis.  Tout  le  refte  n’eft 
w  ni  moins  fatisfaifant  ni  moins  clairement  énoncé. 

»  La  nation  des  Tourgouths ,  l’une  des  branches  de  celle  du 
»  Tchoung-kar ,  fe  fépara  du  tronc  dans  le  temps  que  les  guerres 
»  cruelles  défoloient  tout  le  pays  des  Eleuths;  elle  s’éloigna  de 
»  fa  patrie ,  s’avança  peu-à-peu  jufques  fur  les  terres  qui  font 
»  fous  la  domination  des  RulTes ,  &  obtint  de  ceux-ci  la  permif- 
»  fion  de  fixer  fon  féjour  près  des  lieux  qu’arrofe  l’Etchil.  C’eft- 
>y  là  qu’elle  a  demeuré  plus  de  70  ans,  dans  une  ignorance  pro- 
y>  fonde  de  ce  qui  fe  paflbit  au  voifinage  de  notre  Empire. 

Les  mauvais  traitemens  que  les  La- té  (  Princes  ou  Chefs  ) 
»  des  Tourgouths  reçurent  autrefois  de  la  part  du  Tchoung- 
»  kar,  les  obligèrent  à  abandonner  leur  propre  pays  pour  aller 
»  vivre  dans  un  pays  lointain ,  fous  une  domination  étrangère. 
»  Les  mauvais  traitemens  qu’ils  ont  enfuite  reçus  de  la  part  des 
»  RulTes,  les  ont  pareillement  contraints  d’abandonner  leurs 
3*  climats  pour  fe  fouftraire  à  un  joug  qui  Teur  devenoit  de  jour 
»  en  jour  plus  infupportable  j  ils  fe  font  déterminés  à  revenir 
3>  dans  leur  ancienne  patrie  ,  pour  y  vivre  tranquillement  fous  la 
»  domination  de  notre  augufte  Empereur. 

>y  Les  bienfaits  de  SaMajellé  s’étendent  jufqu’aux  régions  les 
»  plus  éloignées ,  elle  traite  les  peuples  etrangers  avec  la  même 
»  bonté  dont  elle  ufe  envers  les  Chinois  eux -mêmes,  qui  font 
»  fes  propres  fujets.  Les  Tourgouths  font  venus  de  leur  plein 
»  gré  pour  pouvoir  vivre  fous  fes  loix  5  elle  ne  les  a  point  re- 
»  butés  ,  elle  les  a  reçus  même  avec  plaifir  &  avec  toutes  les 
marques  de  l’affeêlion  la  plus  tendre. 
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»  Quand  ils  arrivèrent  fur  nos  frontières  (  au  nombre  de  plu- 
>>  fleurs  centaines  de  mille  ,  quoique  la  fatigue  extrême ,  la  faim, 
»  la  foif,  &  toutes  les  autres  incommodités  inféparables  d’une 
»  très- longue  &  très-pénible  route  ,  en  euflent  fait  périr  pref- 
»  que  autant  ),  ils  etoient  réduits  à  la  derniere  mifere  ,  ils  man- 
quoient  de  tout.  L’Empereur  les  pourvut  de  tout.  Il  leur  fit 
préparer  des  logemens  conformes  à  leur  maniéré  de  vivre  ^ 
>>  il  leiir  fit  difiribuer  des  alimens  pour  fe  nourrir  5  &  des  vête- 
»  mens  pour  s’habiller  5  il  leur  fit  donner  des  bœufs  ,  des  mou^ 
^>  tons  &  des  ufienfiles  pour  les  mettre  en  état  de  former  des 
>>  troupeaux  &  de  cultiver  la  terre,  &  tout  cela  à  fes  propres 
frais  5  qui  fe  font  montés  à  des  fommes  immênfes ,  fans  compter 
»  l’argent  qu’il  a  libéralement  donné  à  chaque  chef  de  famille  ^ 
»  pour  le  mettre  en  voie  de  pouvoir  travailler  dans  la  fuite  à 
>>  gagner  fa  propre  vie ,  &  à  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  fa 
»  femme  &  de  fes  enfans^ 

»  De  cette  façon  les  Tourgouths  font  à  préfent  en  quelque 
>>  forte  dans  l’abondance  de  tout.  Ils  peuvent  manger  jufqu’à  la 
5>  fatieté  ;  ils  peuvent  fe  garantir  de  la  rigueur  des  faifons  par 
des  habits  commodes  ;  ils  peuvent  guérir  leurs  maladies  ,  ou 
»  même  les  prévenir  par  l’ufage  des  remedes  falutaires  dont  les 
»  foins  &  les  attentions  de  Sa  Majefté  ,  qui  s’étendent  à  tout  , 
»  les  a  pourvus  avec  la  libéralité  la  plus  abondante. 

»  Après  que  les  Tourgouths  eurent  été  un  peu  remis  de  leursî 
extrêmes  fatigues,  l’Empereur  ordonna  à  Oubaché  leur  Roi, 
>>  de  venir  à  la  Cour  accompagné  des  principaux  Chefs  de  fa 
»  nation.  Sa  Majefté  fit  tout  préparer  le  long  de  la  route ,  loge- 
»  mens,  chevaux  de  main,  chevaux  de  bagage,  nourriture  & 
»  tout  ce  qui  eft  néceffaire,  tant  pour  l’agrément  que  pour  la 
»  commodité,  &  cela  d’une  maniéré  proportionnée  à  leur  rang, 
>>  &  conforme  à  celle  dont  ils  ont  coutume  de  voyager. 

»  Oubaché  &  les  fien$  obéirent  fans  réplique ,  ils  fe  rendis- 
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>>  rent  à  Géhol.  Notre  grand  Empereur  ,  après  leur  avoir  fait 
»  donner  des  habits  de  cérémonie ,  les  admit  en  fa  prefence  dans 
>>'le  Palais  de  Y-mien-yu  (  c’eft'à-dire,  Palais  du  féjour  ordinai'- 
re  )  5  fitué  dans  le  Jardin  des  dix  mille  arbres  j  (Ouan-chou- 
»  yuen)  leur  donna  le  feftin  folemnel ,  les  combla  de  préfents 
»  &  d’honneurs ,  &  les  eleva  à  des  dignités  plus  ou  moins  con^ 

»  fidérables ,  fuivant  le  rang  qu’ils  o'ccupoient  entr’eux  dans  le 
pays  qu’ils  venoient  de  quitter» 

Des  traitemens  fi  magnifiques  &  en' même  temps  fi  ho* 
notables  ,  ravirent  d’admiration  les  Princes  &  Seigneurs 
Tourgouths  5  &  leurs  cœurs  en  furent  pénétrés  de  la  plus 
vive  reconnoiffance  ÿ  ils  furent  convaincus'  quai  fuffit  d’être 
>>  homme  pour  avoir  part  aux  bienfaits  de  Sa  Majefté ,  dont  le 
»  grand  cœur  embraffe  tout  Funivers  :  aufli  ils  ont  obéi  fans 
»  murmure  à  tout  ce  qu’on  leur  a  intimé  de  fa  part.  Perfuadés 
que  notre  grand  Empereur  n^a  rien  ordonné  que  pour  leur 
»rplus  grand  avantage ,  ils  fe  font  fournis  avec  plaifir  ,  pour  la 
répartition  des  terres ,  pour  leur  jonftion  ou  leur  féparatioiv, 
pour  les  quartiers  qu’ils  dévoient  habiter  ,  &  pour  tout  le 
nrefte  5  à  tout  ce  que  Sa  Majellé  a  bien -voulu  leur  pre- 

^>fcrire,  • 

»  C ’eft  ainfi  qu’ils  ont  cru  pouvoir  mériter ,  eh  quelque  forteq 
^r  la  puiffante  protection  dont  elle  daigne  les  honorer  :  c  eft  par 
»  cette  déférence  aveugle  à  toutes  fes  volontés  ,  qu’ils  ont 
5>  cru  pouvoir  fe  rendre  dignes  de  jouir  eternelkment  de  l’ha- 
>rnorable  &  utile  afyle  quelle  vient  de  leur  accorder  avec  une 
bonté  quim’a- point  d’exemple  ;  &  fi  1  Empereur  lui-meme 
»  a  commencé  &  fini  cette  grande  affaire'  avec  tant  de  grandeur 
d’ame  &-un  fuccès'fi  éclatant,  c’eft  que  le  Ciel  voulant  re- 
ÿr  compenfer  dans  fa  perfonne  le  mérite  de  fes  ancêtres  qu  il 
>>  imite  fi  glorieufement ,  lui  a  fans  doutednfpire'îout  le  dêtaiE 
de  la- conduite- qu’il  a  tenues  ' 
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»  En  efFet,  quand  la  nouvelle  fe  fut  répandue  fur  nos  fron- 
»  tieres,  que  toute  la  nation  des  Tourgouths  s’etoit  mife  en 
»  route,  &  qu’elle  prenoit  le  chemin  qui  conduit  à  la  Chine  , 
»  ceux  de  nos  Grands  qui  commandent  les  troupes  qui  gardent 
»  de  ce  côté-là  les  limites  de  notre  Empire ,  en  donnèrent  avis 
»  h  Sa  Majellé,  comme  d’une  affaire  de  la  plus  grande  impor- 
»  tance ,  &  demandèrent  du  renfort  pour  fe  mettre  en  état  de 
»  repouffer  la  force  par  la  force  ,  au.  cas  qu’ils  fuflent  attaqués 
»  par  cette  multitude  de  barbares  dont  on  ignoroit  encore  les 
»  intentions. 

»  Sur  cet  avis,  l’Empereur  affembla  fon  Confeil ,  &  fît  part 
»  aux  Grands  qui  le  compofent  des  nouvelles  qu’il  venoit  de 
»  recevoir;  tous  les  efprits  furent  en  fufpens,  &  perfonne  n’ofa 
»  dire  ce  qu’il  penfoit ,  parce  qu’il  n’efl:  perfonne  qui  ne  crût 
»  que  les  Tourgouths  ne  vinffent  dans  le  deffein  de  s’emparer 
»  à  force  ouverte  d’un  pays  qu’ils  regardoient  comme  leur  an- 
»  cienne  patrie.  Voyant  que  tout  le  monde  gardoit  le  filence  ^ 
>>  l’Empereur  prit  lui-même  la  parole  &  avec  cet  air  de  gran- 
f>  deur  qui  en  impofe,  &  de  ce  ton  ferme  &  décidé  qu’il  fait 
y>  fl  bien  prendre  dans  les  affaires  les  plus  difficiles  &  les  plus 
»  compliquées’,  il  dit:  Dans  quelque  intention  que  les  Tour- 
»  gouths  yiennent  ,  je  vais  me  préparer  à  les  bien  recevoir; 

s’ils  viennent  en  fuppliants ,  je  leur  tendrai  la  main,  &  je  leur 
»  prodiguerai  les  fecours  que  je  ne  refufe  jamais  aux  malheu- 
»  reux  :  s  ils  viennent  en  ennemis  ou  en  brigands ,  j’enverrai 
»  des  armees  pour  les  combattre  &  les  exterminer.  Pour  moi, 
»  je  penfe  ,  &  je  n’en  doute  même  pas ,  que  ces  miférables 
>>  n  ont  d  autre  but  que  celui  de  fe  mettre  à  ma  difcrétion,  & 
»  d’implorer  ma  clémence ,  pour  obtenir  de  moi  ce  qu’ils  voient 
>>  bien  qu’il  leur  feroifimpoffible  de  fe  procurer  par  la  force. 
»  Cependant,  pour  plus  grande  fureté,  je  vais  faire  partir 
if  quelques  troupes ,  afin  de  fortifier  les  garnifons  des  frontières  ; 


»  mais 
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maïs  en  même  temps  je  vais  donner  mes  ordres  pour  qu’on 
»  laiffe  aux  Tourgouths  toute  liberté  de  s’expliquer  clairement 
»  fur  ce  qu’ils  prétendent. 

»  C’eft  ainfi  que  s’exprima  Sa  Majefté.  Elle  prévit  dès-lors 
tout  ce  que  nous  avons  vu  arriver  depuis.  Elle  avoit  prévu  de 
»  même  autrefois  tout  ce  qui  devoit  arriver  aux  Eleuths  &  aux 
»  Mahométans ,  lorfque  ces  deux  Peuples  commencèrent  la 
»  guerre.  Sa  pénétration  lui  fait  démêler  tout  ce  que  les  hommes 
renferment  foigneufement  dans  les  plus  fecrets  replis  de  leurs 
»  cœurs ,  tout  ce  que  les  affaires  ont  de  plus  embrouillé ,  de  la 
»  même  maniéré  qu’un  flambeau  ardent  fait  diftinguer  les  ob- 
»  jets  pendant  une  nuit  obfcure.  Elle  a  vu  clairement  dans  ces 
»  deux  grandes  affaires  tout  ce  qui  devoit  arriver ,  avant  même 
>>  qu’elles  commençaflent  j  elle  les  a  terminées  l’une  &  l’autre 
M  avec  une  égalé  gloire ,  quoique  d’une  maniéré  différente, 
»  &  avec  les  plus  heureux  fuccès. 

»  Il  favoit  tout  ce  que  les  Tourgouths  dévoient  faire,  quand 
il  apprit  qu’ils  abandonnoient  les  lieux  qu’ils  habitoient  ci-de- 
»  vaut  ;  &  quoiqu’ils  fuffent  encore  éloignés  de  plus  de  dix 
»  mille  lys ,  il  les  connoiffoit  auflî  parfaitement  qu’il  peut  con- 
noître  fes  propres  fujets  ;  dépofant  tout  foupçon  contr’eux , 
»  il  affura  qu’ils  ne  venoient  que  dans  des  intentions  de  paix 
»  &  de  foumiflion  ,  &  l’evénement  a  prouvé  qu’il  ne  s’eft  point 
f>  trompé. 

»  L’année  de  l’arrivée  des  Tourgouths  fe  trouve  preciiement 
être  la  même  où  l’Empereur  célébroit  la  quatre  -  vingtième 
»  depuis  la  naiffance  de  l’Impératrice  fa  mere.  En  mémoire  de 
»  ce  jour  heureux  ,  Sa  MajeJîê  avoit  fait  bâtir  fur  la  montagne  qui 
^  met  à  l'abri  des  chaleurs  (  Pi-chou-chan  )  un  vafte  &  magni^ 
r>  fique  Miao ,  en  l'honneur  de  tous  les  attributs  de  Fo  réunis  fous 
même  culte  (  Pou-to-tfoung-tcheng-fée  )  \  il  venoit  d  erre 

Hhh 
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»  entiérejnent  achevé,  quand  Oubaché  &  les  autres  Princes  de  ' 
»»  fa  nation  arrivèrent  à  Géhol. 

■A  En  mémoire  d’un  événement  qui  a  concouru  à  rendre  cette 
»  même  année  célébré  à  jamais  dans  nos  faites  ,  Sa  Majefté  a 
»  voulu  eriger  dans  ce  même  Miao  un  monument  qui  en  con- 
A  ftatât  l’epoque  &  en  atteftât  rauthenticité  :  elle  en  compofa 
»  elle-même  les  paroles,  &  en  écrivit  les  carafteres  de  fa  pro- 
»  pre  main.  Combien  peu  de  perfonnes  feront  dans  l’occalion 
»  de  le  voir  &  de  le  lire  dans  l’enceinte  du  Temple  où  il  eft 
»  érigé  ?  Combien  l’ignoreroient  entièrement  ,  fi  l’on  ne 
»  pouvoit  s’en  inftruire  que  dans  le  lieu  même? 

»  J’ai  l’honneur  d’être  occupé  fans  cefle  auprès  de  notre 
>♦  grand  Empereur  ;  mes  yeux  font  témoinsde  tout  ce  qu’il  fait  ,& 

>»  mesoreillesretentiirentagréablementdetoutcequ’ildit.Jefuis, 

»  pour  ainfi  dire ,  tout  rempli  de  l’Empereur,  &  l’on  peut  m’en 
A  croire  fur  ma  parole,  quand jaflure  que,  malgré  mon  amour 
A  pour  l’etude  &  l’application  confiante  que  je  n’ai  jamais  inter- 
w  rompue  pour  tâcher  d’acquérir  des  connoiflances  utiles ,  je  ne 
»  fais  pas  un  dix-millieme  de  ce  que  faitSaMajefié.  Je  connois 
»  1  Empereur  aulîi  parfaitement  que  je  puis  me  connoître  moi- 
»même,&  j’avoue  que  je  ne  me  trouve  qu’un  franc  hébété 
»  quand  j’ofe  me  comparer  à  lui. 

»  Je  fus  le  feul  à  qui  Sa  Majefié  daigna  communiquer  les 
»  paroles  du  monument  immédiatement  après  les  avoir  écrites, 
»>  La  leèfure  que  j  en  fis  fur  le  champ  me  ravit  d’admiration ,  & 

A  me  caufa  la  joie  la  plus  vive.  Il  me  parut  qu’il  etoit  contre-  la 
A  jufiice  que  cette  admiration  &  cette  joie  refiaffent  comme 
x  concentrées  dans  moi  feul;  je  demandai  la  permiffion  de  faire 
»  part  de  mes  fentimens  au  Public  ,  &  elle  me  fut  accordée. 

»  En  lifant  ce  que  je  viens  d’ecrire  de  moi-même,  l’on  entrera 
s»  fans  doute  dans  mes  vues,  &  l’on  penfera  comme  molj  mais 
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en  lifant  les  propres  paroles  du  monument  compofées  par  TEm- 
»  pereur^  &  que  je  n’ai  fait  que  tranfcrire^  avec  tout  le  refpefl:  & 
»  toute  l’attention  dont  j’ai  été  capable,  on  fe  convaincra  que 
»  dans  quelque  genre  que  ce  puifle  être,  la  gloire  dont  notre 
^  grand  Monarque  fe  couvre  fans  ceffe  aux  yeux  de  l’Univers, 
»  efl:  digne  de  l’immortalité.  Heureux  moi-même ,  fi  un  feul  des 
H  rayons  de  cette  gloire  immortelle  peut  venir  jufqu’à  moi 
>>  par  fimple  réflexion  !  Fait  par  moi  Yu-min-tchoung  ,  Manda- 
M  rin  du  titre  de  King-yen-kiang.koan  (c’eft-à-dire  interprété  des 
n  King)  Grand  du  titre  de  Tay-tfée  ,  Tay-pao  ,  de  la  fuite 
w  ordinaire  de  l’Empereur  (Nei-ting-koung-foung) ,  aide  du  pre- 
w  mier  Minillre  (  Sié-pan-ta-hio-ché  ) ,  premier  PréfidentduTri-  ' 
w  bunal  des  Subfides  (  Hou-pou-chang-chou). 

w  Le  15  de  la  8^  lune  de  la  36^  année  du  régné  de  Kien- 
long 
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QUELQUES  REMARQUES 

Sur  un  article  intitulé  ,  Révolution  des  Calnioucks 
Logores  en  i'yé>7  >  l’Abbé  Chappe  d’Au.- 

teroche  ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  d® 
Paris,  a  inféré  dans  fon  Voyage  en  Sibérie 
190,  &c.  du  tome  premier. 

N  EST  toujours  étonné,  dit  M.  Chappe,  du  peu  de  con- 
72oiJfance  que  nous  avons  des  peuples  Tanares  qui  habitent  le 
Midi  de  la  Sibérie  y  &  de  VimperfeUion  des  cartes  géographiques^ 
de  ces  contrées. 

Les  Riijfes  voijins  de  ces  peuples  pourroient  nous  procurer  ces^ 
connoiffances.  Je  fais  meme  quils  ont  d'excellens  matériaux  Jur 

ces  différens  objets . Il  n’y  a  pas  à  douter  que  les. 

Ruffes  n’ayent  de  bons  matériaux  fur  ce  qui  regarde  ces  Tar~ 
tares.  Il  y  a  apparence  qu’ils  ont  fait  tirer  la  carte  exaéle  de 
leurs  pays  ,  puifqu’en  17 56, un  Eleuth  dans  la  maifon,  ou  fous 
la  tente  duquel  logea  un  de  nos  Millionnaires  géographes 
que  l’Empereur  envoyoit  pour  faire  cette  carte,  lui  dit  :  Il  y 
a  peu  de  tems  quil  pajfa  ici  quelques  Oros  qui  av oient  des  injlru- 
ment  s  femblables  aux  vôtres  ,  &  qui  faifoient  ce  que  vous  faites^ 
Le  Pere  Géographe  avoit  monté  fon  quart  de  cercle  &  pre- 
noit  hauteur ,  lî  je  m’en  fouviens  bien. 

Il  sf  paffe  de  grands  événements ,  continue  M,  Chappe ,  dont 
nous  n  avons  aucune  connoiffance ,  la  révolution  des  Calmoucks 
Longores  en  ejl  une  preuve  frappante. 

Si  l’on  n’a  point  eu  de  connoiffance  en  Europe  de  cette 
révolution  ,  c’eft  la  faute  de  ceux  à  qui  j’en  avois  envoyé 
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tnoi-même  une  relation  affez  détaillée  en  1757  ^75^* 

fera  reftée  dans  le  fond  de  quelque  cabinet  ,  de  quelqu’un 
très-peu  curieux  de  ces  fortes  d’événemens.  L’explication  du 
n:ionument  Chinois  que  j’envoie  cette  année  (i)  fuppléera  à 

ce  qui  s’eft  égaré  ,  ou  perdu. 

Cette  nation  occupoit  une  etendue  de  plus  grande  que  la 
'France  ;  elle  a  été  détruite  en  lyXy  les  Chinois  ^  à  la  fuite 
d'une  guerre  qui  a  duré  dix  ans.  Voyez  pour  ce  qui  fuit ,  mes 
Notes  fur  le  monument,  ibid.  Il  eût  été  plus  exaft  de  dire  :  elle 
d  été  détruite  parles  Tartares  Mantchoux  ,*  car  aucun  Chinois  n  y 
a  eu  part  :  &  la  guerre  qui  a  exterminé  les  Eleuths  n’a  dure 
qu’environ  trois  ans  &  demi ,  &  non  pas  dix  ans. 

Ces  peuples  Calmoucks  réfugiés  en  partie  dans  la  Sibérie  & 
fur  le  Volga  établiront  leurs  moeurs  &  leur  Religion  dans  les  con-» 
tries  ,  &c. 

Il  n’y  a  pas  à  craindre  que  ces  peuples  etablifTent  leurs 
mœurs'  en  Sibérie  ,  ni  fur  le  Volga.  Ils  ont  déjà  quitté  ces 
pays  &  font  revenus  d’eux-mêmes  fe  mettre  fous  l’obéiffance 
de  l’Empereur  de  la  Chine  qui  les  a  bien  reçus ,  leur  adonné 
des  terres  à  défricher,  leur  a  afligné  de  bons  pâturages  pour- 
leurs  beitiaux  ,  &  les  a  comblés  d’honneurs  &  de  bienfaits  ^ 
ainfi  qu’il  a  fait  à  plufieurs  hordes  de  Tartares  qui  fe  font  don¬ 
nées  à  lui.  J’enverrai  Tannée  prochaine  une  connoilTance  exafte 
de  la  tranfmigration  de  cesTartares  (2).  Voye^^  en  attendant, 
mes  notes  fur  le  monument. 

Le  Contaifck  Tjagamaraptan. . Galdan-Tchiren ^  &c.  II  faut 
dire,  Tfi-ouang  ,  Raptan  y  Kaldan-Tfereng.  Voye:^,  pour  le 
refte ,  mes  Notes  fih\à.  Debatchi,  ,  Ta-oua-tf,  ou  Ta- 
rouats;....  Amour-Saman  ,  life^  Amourfana.  J’ai, expliqué  affez 
au  long  li origine  de  la  guerre  que  les  Eleuths,  ou  Calmoucks  fe 

(i)  Elk  efl:  imprimée  dans  ce  (2)  EUeefl  imprimée  ci-deffuSj, 
yolu me ,  j  2  pa^c  40  u 
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firent  entr’eux,  &  j’ai  dit  à  quelle  occafion  l’Empereur  de  la 
Chine  fe  mêla  de  leurs  affaires. 

Les  Kirfi-Cofaques  font  ceux  qu’on  appelle  ici  Hafack,..l 

Ce  peuple  infortuné  J  dit  M.  Chappe,  attaqué  de  toutes  parts  ^ 
abandonna  fa  terre  natale  â  fes  ennemis  ,  ù  Je  fauva  en  Sibérie  au 
nombre  de  vingt-mille  familles ,  On  a  vu  dans  l’explication 
du  monument,  que  ceux  qui  fe  fauverent  en  Sibérie  n  étaient 
qu’une  très-petite  partie  de  la  nation.  Les  quatre  Rois  &  les 
vingt-un  Seigneurs  que  l’Empereur  avoir  créés,  ont  tous  été 
exterminés  avec  leurs  fujets  ,  à  l’exception  du  Han  des 
Tourbeths.  Ceux  qui  s’étoient  réfugiés  fous  la  proteSion 
des  Ruffes  font  revenus,  &  ont  occafionné  la  tranfmigration 
de  pluiieurs  Hordes  de  Tartares  qui  font  venus  comme  eux 
demander  inftamment  d’être  reçus  au  nombre  des  fujets  de 
1  Empereur  de  la  Chine,  &c.  Pour  ce  qui  regarde  la  maniéré 
dont  finit  Amourfana  ,  yojye:^  le  monument  Chinois  fur  la  con^ 
quête  des  Eleuths, 

En  général  la  relation  fuccinte  de  M.  l’abbé  Chappe  eft 
affez  exafte  à  1  exception  de  deux  ou  trois  articles.  11  paroît 
furpris  que  la  relation  Ruffe  paffe  fous  filence  le  long  féjour 
que  rinfonuné  Amourfana  fit  à  Tobolks.  Il  y  a  été  enfermé 
tres-longtemps  dans  la  maifon  de  campagne  de  U  Archevêque,  Il  eft 
impoffible  qu’ Amourfana  ait  fait  un  long  fejour  à  Tobolks.  II 
n  a  guere  vécu  qu  un  an  apres  fa  défection ,  ou  fa  prétendue 
révolté.  Il  eft  mort  dans  un  coin  de  la  Sibérie ,  peu  de  temps 
après  s  y  etre  retire,  &  le  Gouvernement  Ruffe  ignoroit,  ou 
faifoit  femblant  d ignorer,  qu’il  fe  fût  réfugié  chez  eux.  J’en 
parle  avec  connoiffance  de  caufe  ,  puifque  j’ai  traduit  moi- 
même  les  Lettres  que  les  deux 'Cours  fe  font  écrites  à  l’oc- 
cafîon  d  Amourfana.  Je  ferois  en  état  de  dire  bien  des  parti-, 
culantes  cuneufes  ,  fi  je  les  avois  apprifes  par  qiielqu  autre 
voie  j  mais  je  dois  aux  deux  Cours  de  ne  parler  que  de  ce 
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qui  efl:  public.  Si  l’Empereur  fait  graver  quelqu’autre  monu- 
rnent  où  ces  particularités  foient  confignées',  alors  je  pourrai 
les  mettre  en  françois. 

Je  remarque  que  ce  que  dit  M.  Chappe  d’après  l’hiftoire  gé¬ 
nérale  des  voyages  de  M.  l’Abbé  Prévôt ,  ne  mérite  pas  autant, 
la  croyance  du  public  que  le  relie  de  fa  relation.  Ceux  qui 
ont  parlé  de  la  Religion  des  Lama  &  des  Kalmoucks ,  l’ont 
fait  en  gens  prévenus  fur  certains  articles. 


T  A  -  H  I  O. 


PRÉFACE. 

Le  PETIT-FILS  de  Confucius  &  un  de  fes  difcîples  ont 
compofé,  d’après  fes  enfeignemens ,  les  deux  petits  Ouvrages 
Ta-Hio  &  T chon^-Y onp,  dont  nous  nous  hafardons  à  donner  la 
traduction  fous  les  titres  de  la  Grande  Science  &  du  Jujle  Milieu. 

Soit  préjugé  ou  raifon  ,  prévention  ou  juftice  ,  la  Chine  , 
après  plus  de  vingt  fiecles ,  continue  encore  à  les  etudier  &  à 
les  admirer.  Les  révolutions  du  goût,  les  changemens  de  Dy-* 
naflie  ,  les  dominations  étrangères  même,  n’ont  jamais  entamé 
l’univerfalité  des  fuffrages  ,  ni  l’elégance  pittorefque  du 
ftyle  concis  dans  lequel  ils  font  écrits  ,  ni  la  beauté  de 
la  doctrine  bienfaifante  qu’ils  enfeignent.  Quoiqu’ils  ne  foient 
fortis  des  cendres  du  grand  incendie  des  livres  que  tron¬ 
qués  ,  mutilés  &  peut-être  altérés ,  les  gens  de  lettres  ,  les 
hommes  d’état ,  les  philofophes  &  les  bons  citoyens  les  re¬ 
gardent  comme  un  des  plus  beaux  monuments  qui  nous  relient 
de  l’éloquence  &  de  la  fageffe  de  l’Antiquité.  C’eft  dans  la 
belle  morale  qu’ils  enfeignent ,  dans  les  vertus  qu’ils  comman¬ 
dent  &  dans  les  fages  réglés  de  politique  qu’ils  tracent  &  qu’ils 
ont  eu  la  gloire  de  perfuader  ,  que  les  Philofophes  d’au-delà 
des  mers  auroient  dû  chercher  la  folution  du  grand  problème 
de  la  durée  de  l’Empire  Chinois  ,  &  non  pas  dans  la  différence 
des  climats  &:  dans  la  force  des  préjugés  :  caufes  également 
abfurdcs  aux  yeux  delà  foi,  de  l’expérience  &  de  la  raifon.  Nous 

invitons 
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invitons  les  Sages  à  chercher  comment  le  vrai,  qui  brille  d"une  fi 
pouce  clarté  dans  ces  Ouvrages,  a  fubjugué  les  Conquérans  qui 
nous  ont  vaincus,  &  les  a  forcés  ,  par  rintérêt  même  de  leur 
gloire,  à  négliger  leur  langue,  pour  les  etudier ,  &  à  refor¬ 
mer  d’après  leur  dofirine  ,  les  défordres  même  qui  leur  avoient 
ouvert  le  chemin  du  Trône.  Plus  les  ténèbres  de  la  barbarie 
d’oii  ils  fortoient,  etoient  épailfes  &  profondes ,  plus  leurs  yeux 
s’ouvroient  facilement  à  une  lumière  qui  leur  faifoit  retrouver 
toute  leur  raifon ,  &  jouir  avec  délices  de  la  probité  qu’ils  avoient 
apportée  du  fond  de  leurs  forêts.  Car,  pour  le  remarquer  en 
paflant ,  un  fauvage  qui  erre  dans  les  bois  au  gré  de  fes  be- 
foins ,  efl:  plus  près  de  la  fageffe  &  de  la  vertu  qu’un  faux 
fage ,  qui  ne  tient  à  l’humanité  que  par  les  ouvrages  dont  il 
la  flétrit  ,  &  par  les  maux  qu’il  lui  caufe.  Auffi  ne  ferions-- 
nous  pas  furpris  que  ces  prétendus  beaux  efprits  fufient 
blelTés  des  maximes  lumineufes  du  Ta-Hio  &  'd€s  principes 
refplendifTans  du  Tchong-Yong ,  quelque  affoiblie  qu’en  puilTe 
être  la  lumière  dans  notre  Traduftion.  Il  faudroit  pofféder 
mieux  que  nous  ne  le  pouvons  ici ,  les  richeffes  de  la  langue 
françoife  pour  rendre  exaêtement  le  profond  &  fublime  bu¬ 
rin  de  Tfeng'tfée  &  de  Tfée-tiée.  Les  favants  qui  lifent  le  texte 
original  de  ces  deux  grands  philofophes  n’ont  pas  befoin  que 
nousdifions  que  le  génie  du  françois  ne  fçauroit  fe  plier  au  la 
conifme  plus  qu’algébrique  de  leur  flyle ,  &  encore  moins 
atteindre  le  brillant  &  la  force  de  fon  coloris.  La  mufique 
&  la  peinture  ne  fe  traduifent  pas.  Nous  n’avons  vifé  qu’à 
rendre  leurs  penfées  &  leurs  raifonnements.  Il  feroit  trop 
long  de  raconter  ici  jufqu’oü  nous  avons  pouffé  les  confron¬ 
tations  ,  les  difcuffions ,  les  examens  &  les  recherches  pour 
tâcher  d’y  réuffir  j  mais  nous  ofons  affurer  que  nous  n’avons 
fien  négligé  de  tout  ce  qui  dépendoit  de  nos  foins ,  &  quç 
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quoique  nous  ayons  pris  pour  guide  le  grand  commentaire 
impérial  du  Li-Ki,  nous  avons  confulté  la  plupart  des  au¬ 
tres  qui  ont  quelque  réputation,  comme  ceux  du  Kong-in-ta, 
du  Tchang-Ko-lao  ,  de  Tcheou-tfée  ,  &  la  belle  glofe  de 
Ge-Kiang  qui  eft  un  chef-d’œuvre  de  critique  &  d’élégance* 
Si  nous  étions  plus  maîtres  de  nos  moments ,  nous  nous  fe¬ 
rions  fait  un  plaifir  d  accompagner  notre  traduélion  de  toutes 
les  notes  grammaticales,  critiques,  oratoires,  hiftoriques  , 
politiques  ,  philofophiques ,  &c.  que  défireroit  la  curiofité 
des  littérateurs-  d’Europe  ;  mais  nos  occupations  ne  nous  per¬ 
mettent  pas  de  nous  engager  dans  une  entreprife  qui  deman- 
deroit  tous  les  loifirs  d’un  homme  de  cabinet.  D’ailleurs  ceux 
qui  favent  la  langue  Chinoife  font  à  même  de  puifer  eux- 
mêmes  dans  les  fources ,  &  les  autres  fe  trouveroient  trop 
loin  de  leur  érudition  &  peut  être  de  leurs  idées.  Cependant 
comme  le  Lefteur  eft  en  droit  d’exiger  qu’on  lui  fafle  con- 
noître  les  perfonnages  dont  parle  le  Texte,  nous  avons  jetté 
en  notes  ,  çà  &  là  ,  ce  qui  nous  a  paru  plus  eftentiel  à 
cet  egard.  Bien  plus,  comme  nous  prévoyons  bien  des  fur- 
prifes  &'  des  etonnements  fur  la  beauté  de  plufîeurs  maximes 
de  politique  &  de  morale  que  l’Europe  dédaigne  d’approfon¬ 
dir  ,  &  dont  notre  Gouvernement  fait  fon  appui ,  nous  avons 
eu  l’attention  de  les  éclaircir  ou  de  les  confirmer  par  d’autres 
Textes  des  King  &  des  plus  célébrés  Ecrivains  de  toutes  les 
Dynafties.  En  quelques  endroits  même  ,  nous  nous  fommes 
permis  d’indiquer  avec  quelle  magnificence  de  raifon  &  de 
fagefle  nos  Grands  Lettrés  ont  déployé  la  vraie  doftrine  de 
l’Ecole  de  Confucius. 

Puifle  ce  furcroît  de  travail  faire  plaifir  au  Lecteur  ,  & 
l’engager  à  lever  les  mains  au  ciel  pour  demander  à  Dieu 
la  converfion  d’un  peuple  qu’il  a  éclairé  de  tant  de  lumières 
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&  comblé  de  tant  de  bienfaits.  Hélas  !  il  feroit  peut  -  être 
plus  près  d’ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  furnaturelle  de  la 
foi,  s’il  avoit  plus  à  rougir  de  fes  erreurs  &  de  fes  vices, 
&  fi  les  vertus  fociales  &  les  vérités  naturelles  dont  elles 
font  mêlées  ,  ne  lui  en  cachoient  pas  le  crime  &  le 
danger» 


iteUniia 
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LA  GHAÎ^-DE  SCIEN.CEo 

La  VRAIE  Sageffe  confiée  à  eclaîrer  fou  efprit  &  à  purifier 
fon  cœur  ^  à  aimer  les  hommes  &  à  leur  faire  aimer  la  vertu  y 
à  franchir  tout  obflacle  pour  s’unir  au  ibuverain  bien  ,  &  à 
ne  s’attacher  qu’à  lui(i). 

Heureux  qui  fait  le  terme  où  tend  fa  courfe  !  le  chemin  qu’il 
doit  fuivre  s’offre  à  fes  yeux  tout  tracé  ;  la  pefplexité  &  le  doute 
s’envolent  dès  qu’il  y  entre  ;  la  paix  &  la  tranquillité  font  naî¬ 
tre  mille  fleurs  fous  fes  pas  j  la  vérité  l’eclaire  de  fes.plus  bril- 


(i)  Ceux  qui  ne  feront  attention 
qu’aux  mots  &  aux  caraderes  du 
Texte  pris  folitairement  ,•  trouve¬ 
ront  peut  -  être  que  nous  avons 
ajouré  au  fens  de  Confucius  dans 
cette  première  phrafe  &  dans  p!u- 
fieurs  endroits  de  notre  Traduc¬ 
tion  ;  mais  nous  les  prions  d’ob- 
ferver  i”.  que  la  Tignification  des 
mots  &  des  caraderes  dépend  en 

i 

première  inftance  des  idées  qa’y 
attache  &  qu’en  donne  celui  qui 
les  employé.  Un  Académicien ,  un 
Phiiofophe  ,  un  Moralifle  &  un 
Prédicateur  employeur  le  mot  de 
Sageffe  egalement  :  qui  oferoit  dire 
qu’il  ne  îigniiie  pas  plus  chez  l’im 
que  chez  l’autre  ?  Que  la  phi- 
lofophie  de  Confucius  étant  une 
philofophie  de  fagf^jje\  de  vertu  & 
de  religion  P  pijifge  dans  les  fourçes 


les  plus  pures  des  anciennes  Tradi¬ 
tions  ,  on  ne  doit  pas  être  furpris 
qu’elle  prenne  fon  effor  plus  haut 
que  celle  du  Portique.  3*^.  Que 
comme  tout  efl  lié  &  fuivi  dans 
le  Ta-Hio  le  Tchong-Yong  ^  la 
fublimité  de  la  maxime  qui  pré¬ 
cédé  efl  prouvée  par  celle  qui  fuit.. 
4®.  Qu’à  nous  en  tenir  même  aux 
explications  &  glofes  Chinoifes  , 
nous  n’avons  pas  toujours  lailTé  le 
fens  du  texte  auffi  haut  que  nous 
l’aurions  pu....  5®.  Que  nos  Carac¬ 
tères  étant  coinpofés  d’irriages 
de  Symboles,  les  expreflions  les 
plus  heureufement  cholfies  ne  les 
rendent  jamais  que  bien  imparfaite¬ 
ment.  Le  mot  (Wclairer  ^  par  exem¬ 
ple  ,  comment  rend-il  l’idée  que 
préfentent  les  images  de foUïl  ÔC  de 
lune  du  carôvlere  Ming 
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lants  rayons  ;  toutes  les  vertus  entrent  à  la  fois  dans  fon  ame, 
&  avec  les  vertus^  la  joie  &  les  délices  d’une  pure  félicité.  Mais 
malheur  à  qui,  prenant  les  branches  pour  la  racine  ,  les  feuilles 
pour  les  fruits ,  confond  l’effentiel  avec  l’acceffoire ,  &  ne  dif- 
tingue  pas  les  moyens  de  la  fin.  Connoître  l’ordre  defes  devoirs 
&  en  apprécier  l’importance ,  eft  le  commencement  de  la  Sa- 
gefle. 

O  Sagefle ,  divine  Sageffe  !  tu  V  avois  appris  à  la  haute  anti¬ 
quité.  Un  Prince  qui  vouloir  conquérir  tout  l’Empire  à  l’inno- 
cenOe  &  à  la  vérité,  s’appliquoit  d’abord  à  bien  gouverner  fes 
Etats  (2).  Ilcommençoitpar  mettrele  bon  ordre  dans  fa  Maifonj 
fon  premier  foin  etoit  de  régler  fa  Conduite  j  pour  régler  fa 
conduite  ,  il  s’attachoit  avant  tout  à  refrifier  fes  inclinations  ; 
il  travailloit  principalement  à  affermir  fes  réfolutions  ^  pour  af¬ 
fermir  fes  réfolutions  ,  il  s^efforçoit  fur-tout  de  fixer  fes  penfées  5 
pour  fixer  fes  penfées  enfin ,  il  remontoir  par  le  raifonnemenc 
jufqu’à  la  première  Origine  &  à  la  derniere  Fin  de  toutes  les 
créatures ,  &  s’en  formoit  une  idée  claire. 

En  effets  l’idée  claire  de  l’Origine  &  de  la  Fin  de  toutes  les 
créatures  fixoit  fes  penfées  5  fes  penfées  étant  fixées ,  elles  af- 
fermiffoient  fes  réfolutions  ;  fes  réfolutions  étant  affermies ,  elles 
l’aidoient  à  reflifier  fes  inclinations  ;  fes  inclinations  étant  rec¬ 
tifiées  ,  elles  fe  foutenoient  pour  régler  fa  conduite  j  fa  conduite 
étant  réglée  ,  il  lui  etoit  aifé  de  mettre  le  bon  ordre  dans  fa 
maifon;  le  bon  ordre  régnant  dans  fa  maifon,  il  lui  facilitoit  la 
bonne  adminiffration  de  fes  Etats ,  &  fes  Etats  enfin  étant  bien 


(2)  La  Chine  etoit  divifée  en 
pliifieurs  royaumes  du  temps  de 
Confucius.  Il  parle  pour  les  Princes 
qui  étoient  fes  contemporains  ,  ÔC 
ce  qu’il  dit  eft  moins  un  plan  de 
conduite  qu’il  leur  trace  qu’un  ta; 


bîeau  qu’il  leur  peint  cîe  celle  de 
leurs  Prédéceffeurs,  à  qui  l’Empire 
entier  avoit  du  une  réforme  géné¬ 
rale  dans  les  mœurs  ôc  la  plus  heU; 
reufe  profpérité, 
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gouvernés,  il  donnoit  le  ton  à  tout  l’Empire ,  &  y  faifoit  fleurir 
la  vertu  (3). 

Nulle  différence  à  cet  egard  entre  un  Empereur  &  le  moindre 
de  Tes  Sujets  :  la  vertu  eft  la  racine  de  tout  bien  :  la  cultiver  eft 
le  premier  devoir  &  la  plus  grave  affaire  de  toute  la  vie.  Si  011 
la  néglige  ,  les  défordres  du  cœur  paffent  dans  la  conduite  ,  Sc 
Ion  ne  bâtit  que  des  ruines.  Faire  reffentiel  de  l’acceffoire  Sc 
1  accefîoire  de  1  effentiel ,  eft  le  renverfement  de  toute  raifon* 


«  1°.  Ouen  ouang  (4)  J  dit  le 
»  ame  des  erreurs  &  des  vices. 

(3)  Les  Lettrés  regardent  cet 
article  comme  un  précis  fublime  de 
tout  ce  que  la  philofophie,  la  po¬ 
litique  ik  la  morale  ont  de  plus 
lumineux  ôc  de  plus  indubitable. 
Ils  ont  trouvé  dans  ce  peu  de  pa¬ 
roles  de  leur  maître  ,  des  principes 
de  politique  &  de  morale  qui  ont 
fubjugué  jufqu’à  nos  vainqueurs, 
maintenu  nos  loix ,  confervé  nos 
anciennes  mœurs  &  perpétué  de 
fiecle  en  fiécle  ce  Patriotifme  an¬ 
tique  qui  ne  tient  qu’au  bien  pu¬ 
blic  lui  facrifîe  tout.  Que  ceux 
qui  ont  la  curiofité  de  connoître 
l’organifation '"intérieure  de  notre 
Gouvernement,  lifent  le  fa-hio 
yen  y  pou  ,  ils  verront  qu’il  n’ap¬ 
partient  qu’à  un  hommed’Etat,ver- 
fe  dans  les  lettres  &  éclairé  par 
l’expérience  &  le  génie,  de  con¬ 
cilier  tous  les  intérêts  avec  tous 
les  devoirs,  &  la  politique  avec  la 
probité.  L’ouvrage  de  Kieou  Sun 
leroit  aiifîi  utile  en  Europe  qu’en 
Chine  ;  &  le  chef  d’une  Horde  de 
Sauvages  n’y  trouveroit  pas  moins 
à  profiter  que  nos  plus  grands 
Empereurs  pour  gouverner  leurs 
immenfes  Etats, 


ChoU’King  ^  avoir  affranchi  fort 
Tching  tang  méditoit  jour  &c 

(4)  Ouen  ouang  fut  le  Fonda¬ 
teur  de  la  Dynaftie  des  anciens 
Tcheoii  qui  commença  iiii  ans 
avant  J.  C.  6c  dura  jufqu’en  l’an 
221.  Il  eft  regardé  comme  l’auteur 
du  commentaire  des  Koua  de  Fou^ 
hu  Le  Chi-King  dit  qu’il  eft  dans 
le  ciel  auprès  du  Chang-tu  L’hif- 
toire  loue  beaucoup  fa  modeftie  ^ 
fa  douceur  ,  fa  frugalité  ,  fa  fageffe 
6c  fa  piété  filiale. 

(5)  Tching’Tang  fut  le  Fondateur 
de  la  dynaftie  des  Tang  qui  com¬ 
mença  1761  ans  avant  J.  C.  &  du¬ 
ra  jufqu’à  l’an  1122.  L’hiftoire  lui 
donne  de  grands  eloges.  Elle  ra¬ 
conte  que  voyant  fon  peuple  af¬ 
fligé  par  une  féchereffe  de  plufieurs 
années  ,  il  coupa  fes  cheveux  y 
fe  purifia  par  le  bain,  jeûna,  fe 
revêtit  d’un  habit  de  rofeaux  &  alla 
s’offrir  au  Tien ,  dans  un  bois  fo- 
litaire  ,  pour  être  la  viéfime  de  fa 
colere.  Il  pria  avec  beaucoup  de 
larmes  &  de  foupirs ,  difant:  Jù 
fuis  un  pécheur  &  un  infenfé ,  per^ 
dre^yvous  tout  un  peuple  à  caufe  de 
moi  ?  L’examen  qu’il  fit  de  fa  con^ 
duite  &  de  fon  gouvernement  eft 
rapporté  partons  les  hiftoriens  qui 
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»>  nuit ,  &  obfervoit  en  tout  la  loi  lutnineufe  àn  -Tien,-  Yao  (6) 

»  pouffa  la  pratique  de  la  vertu  jufqu’à  la  plus  fublime  perfec- 
»  tion  . 

L’exemple  de  ces  grands  Princes  nous  montre  tout  à  la  fois 
ce  que  nous  devons  à  la  dignité  de  notre  ame,  &  où  il  faut 
puifer  les  rayons  de  fa  fageffe  &  de  fa  gloire. 

Z  .  On  lifoit  fur  un  badin  (y)  de  Tchhig  tangi  «  Que  votre 


difent  tous  aiiflî  qu’il  fut  exaucé  du 
Tien ,  &  on  obtint  un  pluie  très- 
abondante. 

(6)  Yao  eft  le  premier  Empe¬ 
reur  dont  il  foit  parlé  dans  le  Chou- 
King,  Notre  Hilloire  authentique 
&  inconteflable  commence  à  lui. 
Les  Critiques  &  les  Sçavants  du 
premier  ordre  qui  abandonnent 
tout  ce  qui  a  précédé  fon  Régné  à 
qui  veut  affembler  desConjeSures 
&  des  Traditions  incertaines ,  da¬ 
tent  de  lui  la  fondation  de  la  Mo¬ 
narchie.  Le  préambule  du  Yao-Tien^ 
c’eR-à-dire  du  premier  chapitre  du 
Chou-King ,  commence  ainfi.  «  Ra- 
»  contons  ThiRoire  de  l’ancien  Em- 
îî  pereur  Yao,  Il  fut  appellé  Fang^ 
»  hien^  c’eR-à-dire  plein  de  mérite  : 

ce  nom  glorieux  étoit  du  à  fa 
»  piété ,  à  fon  génie ,  à  fon  fçavoir , 
»  à  fa  fageRe  &  à  mille  vertus  natu- 
»  relies  &  acquifes  dont  il  foutint 
>>  l’héroïfme  par  une  modeRie  naïve 
»  &  une  noble  déRance  de  foi-mê- 
»  me  ,  &c.  Le  Chou*King  le  fait 
aînfi  parler  à  fes  Grands  :  »  Il  y  a 
>>70  ans  que  je  régné  ,  rendez- 
»  vous  à  mes  delirs ,  6c  fouRrez  que 
»  je  dépofe  mon  autorité  entre  vos 
»  mains.  O  Prince ,  lui  dit  l’aflem- 
»  blee ,  vous  avez  foutenu  la  gloire 
>>  du  Trône  par  vos  vertus,  ceferoit 


»  l’avilir  que  d  y  faire  aReoir  un 
»  autre  que  votre  Ris.  Non,  dit  Yao^ 
»  nommez-moi  quelqu’un  qui  en 
»  foit  digne ,  &  je  le  prendrai  pour 
»  mon  fucceReur ,  quelqu’obicure 
»  que  pût  être  fa  naiRance.  L’af- 
»  femblée  nomma  C/zw/?,  de  la  famil- 
»  le  des  Yn.  Le  prince  charmé  de- 
»  manda  qu’on  le  lui  fît  connoître. 
»  Il  eR  Ris  de  Koii^  lui  répondit-on, 
»  fon  pere  eR  un  infenfé ,  fa  ma- 
»  râtre  une  fourbe  &  fon  frere  un 
»  orgueilleux  :  malgré  cela  il  eR 
»  paciRque  6c  obéiRant  ;  toutes  les 
»  vertus  brillent  en  lui  fans  être 
»  obfcurcies  par  aucun  vice.  Hé 
»  bien  ,  dit  Yao  ,  je  l’éprouverai  : 
>>  je  lui  donnerai  ma  fécondé  Rlle 
»  en  mariage,  &  je  verrai  comment 
»  il  fe  comportera.  Ce  bon  Prince 
»  donna  fes  ordres  fur-Ie  champ  , 
»Rt  préparer  le  trouReau  de  fa 
mRIIc,  6c  ne  dédaigna  pas  de 
»  l’envoyer  fur  les  rives  duKouei- 
»  Joui  pour  être  l’époufe  de  Chun; 
»  allez ,  lui  ditdl,  &  honorez  votre 
»  époux. 

(7)  Comme  nos  caraéferes  font 
très-commodes  pour  toutes  fortes 
d’inferiptions',  non-feulement  par¬ 
ce  qu’ils  peuvent  s’écrire  dans  tous 
les  fens  ,  mais  encore  parce  qu’ils 
font  également  laconiques  6c  éner- 
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grand  foin  de  tous  les  jours  foit  d’épurer  vôtre  vertu  ^  devc*^ 
»  nez  de  jour  en  jour  plus  parfait,  &  foyez  chaque  jour  un 
»  homme  nouveau. 

Il  eft  dit  dans  le  Chou-King  (8)  :  «  Appliquez-vous  à  réfor- 
»  mer  &  à  renouveller  les  moeurs  des  peuples  ».  On  lit  dans 
le  Chi-King  (9)  :  «  Quoique  les  Tcheou  fuffent  les  plus  anciens 


glques ,  les  Anciens  qui  aimoient 
la  vertu ,  en  écrivoient  des  leçons 
liir  tout  ce  qui  les  environnoit.  Le 
Commentaire  intitulé,  DoBrlm 
des  Scc-Chou  prouvée  par  Ihifloirc  ^ 
en  cite  plyfieurs  qui  paflent  pour 
être  de  la  plus  haute  antiquité.  Nous 
n’en  copierons  que  deux  ou  trois. 
Sur  une  natte  pourfe  repofer  ;  En^ 
dormer^-vous  dans  Us  bras  de  la fagCjffe, 
Jivous  ne  vouUg^pas  vous  réveiller  dans 
ceux  du  repentir.  Sur  le  bord  d’un 
étang  ;  Plus  Peau  en  efl pure  &  tran~ 
quille  ,  mieux  elle  repréfente  le  Ciel, 
Sur  un  arc  :  La  forcefuffit pour  U  ban¬ 
der^  mais  dep:  P  exercice  qui  la  donne, 
(8)  Le  Chou-King  contient  58 
Chapitres  (en  257,000  caraderes). 
Des  dix  Chapitres  que  Confucius 
avoit  extraits  des  annales  de  l’Em-* 
pire  l’an  484  avant  J.  C.  les  5  pre¬ 
miers  regardent  Yao  &  Chun  ;  les  4 
Clivants  la  DynaCie  des  Hia  ,  lyla 
DynaCie  des  Change  &  les  autres 
celle  des  qui  finit  l’a-n  248 

avant  J.  C.  Mais  le  Chou-King  neva 
que  jufqii’à  la  28  année  de  Siang- 
ouang  ,  qui  correfpond  à  la  (é,^f 
avant  J.  C.  Le  Chou-King  eft  au- 
deftlis  de  tous  les  livres  d’hiftoire 
des  Grecs  des  Romains  pour  l’an¬ 
tiquité,  l’authenticité  jft’éiégance  , 
le  lublime,  &  fur-tout  pour  la 
beaute  de  la  morale  ôc  la  pureté  de 
fa  dodrine, 


(9)  Le  Chi-King  eft  un  recuei 
de  trois  cents  pièces  de  vers  (  en 
39,234  earaderes)  recueillies  & 
reviféespar  Confucius.  Il  eft  divifé 
en  trois  parties:  la  première  intitu¬ 
lée  Kouè-fong  ou  Mœurs  des  Royau^ 
mes  ^  contient  les  pièces  de  vers  & 
chanfons  qui  avoient  cours  parmi 
le  peuple  ,  &  que  les  Empereurs 
faifoient  recueillir  en  faifant  la  vi-, 
fite  de  l’Empire  pour  juger  de  l’é¬ 
tat  des  mœurs ,  du  gouvernement 
des  vices,  &:c.  de  chaque  royaume. 
Si  on  jugeoit  de  certains  royaumes 
félon  cette  réglé  qui  n’eft  pas  mau- 
vaife  ,  on  s’en  formeroit  peut-être 
une  plus  j lifte  idée  qu’en  confultant 
les  livres,  La  deuxieme  intitulée 
Siaoya  &c  la  troifteme  Taya  ,  Pc^ 
tue  excellence  ,  Grande  excellence  » 
contiennent  des  Elégies  fur  les 
malheurs  des  temps,  des  Satyres 
contre  les  mauvais  Princes  les 
mauvais  Miniftres  ,  des  Odes  ,  des 
Chanfons ,  &c.  à  la  louange  des 
Empereurs,  des  Princes,  des  grands 
hommes  ,  les  cantiques  d’ac¬ 
tions  de  grâces  êz  de  réjouiftance 
qu’on  chantoit  lorfque  les  Princes 
Venoient  rendre  hommage  à  l’Em¬ 
pereur,  6çc.  Les  érudits  6c  les  criti¬ 
ques  croyent  que  tout  ce  qui  efl 
dans  ces  deux  parties  regarde  la 
Dynaftie  des  Tcheou,  La  quatrième 
partie  nommée  S  on  g  ,  Louanges  , 
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w  Princes  de  l’Empire.,  ils  ne  durent  le  fuffrage  du  Tien  ,  qui 
»  les  appella  au  trône ,  qu’aux  foins  zélés  de  Ouen-ouang  pour 
^  faire  refleurir  la  vertu  dans  fes  Etats  Imitez  ces  grands 
exemples  &  faites  fans  ceffe  de  .nouveaux  efforts  pour  .les 
égaler, 

3^.  On  lit  dans  Je  Chi*king  :  «  Les  Etats  que  l’Empereur 
»  gouverne  par  lui-même  font  de  mille  Lis  (  i.o)  ;  chaque  fa- 
w  mille  habite  &  cultive  le  terrein  qui  lui  eft  afligné  ».  On  y* 
lit  encore  :  »  Le  Mien-man  va  fe  percher  fur  les  arbres  de 
»  la  colline  ».  Hélas  !  difoit  Confucius,  ce  petit  oifeau  fait  où 
il  doit  fe  fixera  comment  l’homme  paroît-il  l’ignorer.^  Les  rayons 
de  laraifon  qui  l’éclaire,  le  lui  montreroient*ils moins  sûrement 
que  rinflinél  de  la  nature  à  ce  moineau  fauvage.? 

On  lit  dans  le  Chi-king-;  «  O  Ouen-ouang,  que  ta  vertu  fut 
»  pure  &  fublime:!  ô  quelle  fut  admirable  &  éclatante!  La 
»  fainteté  en  fut  le  terme  ».  C’efl-à  dire  que  comme  Roi  il  s’ap- 
pliquoit  à  procurer  le  bonheur  de  fes  peuples  j  comme  fujet , 
à  refpetler  fon  Souverain  (11)3  comme  fils^  à  honorer  fes  an- 
guftes  parents  j  comme  pere ,  à  témoigner  fa  tendreffe  à  fes 
enfants  J  &  co.mme  allié  enfin,  à  garder  fidèlement  tous  les 
traités. 

On  lit  dans  le  Chi-king  :  «  Tel  qu’on  voit  les  rofeaux  qui 


confient  les  hymnes  qifon  chantoit 
à  ^  la  cour  des  Empereurs  dans  les 
cérémonies  pour  les  Ancêtres  fous 
les  Dynafties  des  Chang  &  fous 
celle  des  Tcheou  Sc  dans  le  petit 

Royaume  de  Lou  ^  patrie  de  Con¬ 
fucius. 

(10)  Un  LieR  à-peu-près  la  di¬ 
xième  partie  d’une  lieue  d’Europe. 
Toutes  les  terres  appartenoient  à 
l’Etat ,  lotis  les  premières  dynaffies. 
Le  gouvernement  afTignoù  à  cha- 

f 


que  famille  une  portion  de  terre  à 
cultiver  pour  elle,  &  une  autre 
à  cultiver  avec  fept  autres  familles 
pour  l’Etat. 

(il)  Ouen-Ouang  n’a  voit  qu’un 
petit  Royaume  6c  étoit  vaffal  de 
l’Empire.  Il  eut  la  fidélité  6c  le  zele 
de  venir  à  la  cour  de  l’infâme 
Tcheou  pour  lui  faire  des  repréfen- 
tations.  Ce  monflre  qui  le  crai- 
gnoit  autant  qu’il  l’effimoit ,  le  re-*- 
tint  en  prifon  pendant  deux  ans. 
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»  croiflent  1ur  les  rives  du  Ki  fe  couronner  fans  ceffe  d’un 
»  nouveau  feuillage  ,  étendre  au  loin  leurs  rameaux ,  &  éta- 
»  1er  de  tous  côtés  une  verdure  qui  charme  les  yeux  ;  tels’oifre 
»  à  nos  regards  le  bon  Prince  Ouen-ouang.  Son  ame  eft  comme 
»  un  ivoirefculpté&limé,  commeundiamanttaillé&poli(i  2); 

fa  perfeftion  eft  fon  ouvrage.  O  que  d’élévation  dans  fes 
»  penfées  !  que  de  nobleffe  dans  fes  fentimens  !  que  d  affabilité 

dans  fes  maniérés  !  que  de  dignité  dans  toute  fa  perfonne  !  Sa 
»  gloire  fera  immortelle  comme  fes  vertus  »•  Ces  paroles  du 
Poète ,  comme  un  ivoire  fculpté  &  Umé^  défignent  1  application  de 
ce  grand  Prince  à  reélifier  fes  idées  >  &  à  épurer  fes  connoif- 
farices  :  celles-ci  ^  comme  un  diamant  taillé  &  poli  ^  marquent  fes 
efforts  pour  fe  corriger  de  fes  défauts  &  perfeéiionner  fes  ver¬ 
tus  :  ces  exclamations  ,  ô  que  £  élévation  dans  fes  penfées  !  que  de 
nobleffe  dans  fes  fentimens  !  nous  apprennent  que  l’heureux  fuc- 
cès  de  fon  application  &  de  fes  efforts  fut  l’ouvrage  de  fa  con¬ 
tinuelle  vigilance  fur  lui-même:  les  deux  fuivantes ,  que  £affa^ 
bilité  dans  fes  maniérés  !  que  de  dignité  dans  toute  fa  perfonne  !  nous 
font  voir  que  la  beauté  de  fon  ame  rejailliffoit  fur  fon  exté¬ 
rieur  (13)  &  infpiroit  l’amour  de  la  vertu,  en  faifant  parler 
aux  yeux  fes  doux  attraits  &  fa  majefté.  Cette  belle  conclu- 
fion  enfin  ,  fa  gloire  fera  immortelle  comme  fes  vertus  ,  nous  dit 
avec  force  que  tandis  que  les  hommes  conferveront  les  idées 
du  vrai  &  du  bien  ,  ils  chériront  la  mémoire  d’un  Prince 
qui  a  atteint  la  perfeélion  de  la  fageffe  &  de  la  vertu. 

(i  1)  On  voit  par  ces  paroles  que  Gouvernement.  Le  Proverbe  dit  : 
quelqu’odieux  que  fut  le  luxe  dans  Quand  Us  gros  diamants  font  fans 
l’Antiquité ,  6n  connoiffoit  les  arts  prix ,  les  petites  vertus  font  bien  viles. 
que  les  fiécles  fuivants  ont  trop  (13)  Nos  Lettrés  difent  : 
eftimés  ;  mais  la  politique  voir-  cence  efl  le  teint  naturel  de  la  venu , 

loit  qu’ils  ne  fiilTent  employés  que  6*  le  fard  du  vice . La  gravité  rHefi 

pour  la  magnificence  de  l’Etat:  que  V  écorce  de  la  fageffe  ,  maïs  elle  la 
c’eft  encore  la  politique  de  notre  conferye. 
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Le  Chi-King  dit  encore  *:  «  OOuen-Ouang  !  ô  Ou-Ouang  l 
»  Ce  n^eft  qu’en  remontant  à  travers  bien  des  générations 
>>  qu’on  parvient  jufqu’à  vos  heureux  règnes  :  mais  qui  en 
»  ignore  les  merveilles  &  n’eft  pas  rempli  de  votre  fouve- 
»  nir  ?  »  C’efl:  leur  fageffe  qui  a  afluré  celle  de  leurs  fuccef- 
Leurs  &  qui  la  guide c’efl:  leur  bienfaifance  qui  a  donné  tant 
de  bonté  à  nos  Princes  ,  &  qui  en  ranime  fans  cefl’e  les  gé¬ 
néreux  fentimens. 

Le  peuple  lui-même  jouit  des  plaifirs  &  des  douceurs,  des 
aifances  &  des  richeffes  que  leur  prévoyance  lui  avoit  prépa¬ 
rées.  Audi  leur  fouvenir ,  ce  fouvenir  fi  cher  à  tous  les 
coeurs  ,  fe  perpétuera-t-il  de  fiécle  en  fiécle,  &  ne  s’éteindra 
jamais  dans  la  mémoire  des  hommes. 

4.  Oui  fans  doute,  difoit  Confucius.,  je  pourrois  enten- 

« 

V  dre  plaider  une  caufe  &  .prononcer  des  arrêts  j  mais  je 
»  ny  vois  que  peu  de  gloire  à  acquérir.  La  feule  qui  foit 
»  digne  du  fage ,  c’efl:  de  tarir  la  fource  des  procès  ,  &  d’en- 
»  vironner  le  trône  de  la  juftice  de  tant  de  vertus  quelle 

n’ait  plus  befoin  ni  de  balance  ni  de  glaive  »•  Mais  com¬ 
ment  enchaîner  ou  du  moins  contenir  les  pallions  qui  font 
renaître  la  chicane  de  fes  cendres  (14)  ?  Par  cet  afcendant 


(14)  Proportion  gardée,  il  y  a 
quatre  fois  plus  de  tribunaux  ôc  de 
gens  de  juftice  en  France  qu’ici. 
Eft'Ce  que  les  François  font  plus 
mauvais  que  nos  Chinois  ?  Eft-ce 
qu’il  y  faut'plus  de  têtes  pour  trou¬ 
ver  la  vérité  &  la  juftice  que  dans 
l’extrémité  de  l’Afte  ?  ou  plutôt  ne 
feroit-ce  pas  qu’on  n’y  a  pas  les 
mêmes  idées  que  nous  de  la  Ma- 
giftrature  ?  A  remonter  du  village 
jurqu’à  la  Capitale,  la  gloire  de  nos 
magiftrats  eft  moins  de  juger  les 


procès  que  de  les  prévenir ,  les  ar¬ 
rêter  ,  les  accommoder  ôc  en  dé¬ 
goûter.  Hors  certains  crimes  atro¬ 
ces  Sc  publics  ,  il  n’appartient  qu’à 
l’Empereur  de  prononcer  des  fen- 
tences  de  mort.  Moins  il  y  en  a  , 
plus  fon  régné  eft  glorieux.  Ajou¬ 
tons  encore  ce  mot.  L’appareil , 
les  recherches ,  les  longueurs  Sc  les 
revifions  des  procédures  criminel¬ 
les  ont  ici  quelque  chofe  de  plus 
effrayant  pour  la  multitude  que  les 
fupplices  dans  bien  d’autre  pays. 
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de  fageffe  qui  défefpère  la  mauvaife  foi ,  intimide  la  cupidité 
&  met  en  fuite  la  malice.  C’eft-là^ce  que  j'appellé  frapper  à 
la  racine  (15). 

5.  Ne  vous  en  impofez  pas  à  vous-même  (16).  Haïffez  le 
mal  autant  qu’il  eft  odieux  &  difforme  j  aimez  le  bien 
autant  qu’il  eft  aimable  &  charmant,  c’eft-à-dire  dé 
toute  l’étendue  de  votre  ame  ,  &  une  paix  délicieufe  vous 
fera  jouir  de  vous-même  avec  volupté.  Le  fage  a  toujours 
les  yeux  ouverts  fur  fa  confcience ,  &  eft  par-tout  docile  à  fa 
voix.  L ’infenfé  fe  fouille  de  crimes  lorfqu’ileft  fans  témoins  (  1 7)  ^ 


(15)  Tous  les  critiques  con¬ 
viennent  qu’on  a  perdu  l’article  de 
Tieng^T:^ée  qui  expliquoit  les  pa¬ 
roles,  fis  penfies.  Plufieurs  Let¬ 
trés  du  premier  ordre  ont  effayé 
d^  fuppléer.  Nous  avons  choifi  le 
fupplément  de  Hom-Kou-Tfie,  Il 
eft  dit  dans  le  Chi-King:  «  Le  Tien 
»  a  donni  la  vie.  aux  peuples  &  les 
»  gouverne  :  défi  lui  qui  prefideàVhar^ 
»  monie  du  monde  ».  On  lit  dans  le 
Chou-King  :  i<'Qui  obéit  au  Tien^pra-- 
^>'tique  la  vertu  :  qui  lui  réfifie  tombe 
»  dans  le  péché.  Et  ailleurs  :  Soye^, 
»  pénétré  de  crainte  ^foyer^  pénétré  de 
»  crainte  ;  Us  penfies  du  Tien  Jont 
»  profondes ,  il  ne[l  pas  aifé  de  con- 
y>firver  fis  faveurs.  Ne  dites  pas  :  il 
»  efi  elevé^&  tres-elevé  fur^nos  têtes, 

»  Ses  yeux  font  toujours  ouverts  fur 
»  vous  ;  il  obfirve  chaque  jour  ce  que 
»  vous  faites  ».  Si  vous  compreniez 
»  bien  que  le  Tien  châtiera  un  jour 
»  les  méchans  fans  le  moindre 
»  mouvementde  colère,  vous  com- 
»  prendriez  aufli  que  s’il  ne  les  pu- 
»  nit  pas  encore  ,  ce  n’eft  pas  une 
»  molle  indulgence  qui  arrête  fon 
»  bras.  Le  jour  que  fa  fagefle  a 
»  marqué' n  eft  pas  encore  venu  , 


»  mais  il  viendra  très-immanqua- 
»  blement  ». 

Çi6jPn  ne  trompe  les  autres ^  dit 
Kouan-tzée  ,,  que  parce  qu'on  fi 
trompe  foUmême, "Selon  Confucius^  il 
fautju^er  des  fautes  par  les  perfonnes^ 
des  perfonnes  par  leurs  vertus  ^  &  des 
vertus  par  les  devoirs, 

(17)  Confucius  &  fes  difciples 
font  Touvent  contrafter  le  fage  ÔC 
l’infenfé  dans  leurs  maximes.  En 
voici  quelques  exemples  pris  au 
hafard.  Le  fage  efi  toujours  fur  U 
rivage^  &  Üinfenfé  au  milieu  des 

flots .  L'infenje'fè  plaint' de' ré  être 

pas  connu  des  hommes  ^  le  fage  de 
ne  pas  les  connoître,...  Le  fage  fait 
entrer  tous  les  hommes  dans  fin  coéiir^ 
Tinfinfé  en  chaffe  ceux  qui  y  font.,,„ 
efi  grand  dans  les  plus  petites 
chofis^  Tinfenfé  efi  petit  dans  les  plus 
grandes.,,.  Le  fugefi  perd  en  combat^  - 
tant  fes  penfies  Tinfinfé  en  les  fui- 
vant,.„  ÜInJénfé  e(i  un.  enfant  par 

fes fineffis  ^  le  fagepar  fa  candeur . 

Üinfenjé  nefi  occupé  que  de  fa  for~ 
tune  &  de  fes  plaifirs ,  U  fage  ne  penfi 
qu'a  fuir  U  menfonge  &  à  trouver  la^  • 
vertu,.  . 
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&  fe  porte  fans  pudeur  aux  plus  honteux  excès.  Voit-il  un  fage 
qui  s’approche  ?  la  frayeur  le  gagne  , .  il  fe  hâte  de  cacher 
fa  turpitude  ^  &  fe  pare  d’un  faux  extérieur  d’innocence.  Vain 
artifice  !  les  yeux  les  moins  perçants  pénétrent  jufqu’aux  der^ 
niers  replis  du  cœur  d’un  hypocrite.  •  L’ame^  n’a  point  de  fe- 
cret  que  la  conduite  ne  révélé.  Auffi  le  fage  ne  cherche-t-il 
à  fe  précautionner  que  contre  fa  confcience.  «  O  qu’il  faut 
s’obferver',  difoit  Confucius ,  fur  ce  que  les  aveugles  voyent 
&  les  fourds  entendent  »  1 

.  Un  homme  opulent  orne  &  embellit  fa  demeure,  tout'y 
annonce  fes  richeffes.  Il  en  eft  de  même  de  la  vertu.  Le  corps  ■ 
où  elle  habite  en -reçoit  une  impreffion  de  grandeur  &  de  fé^ 
rénité  (i8)  ,  qui  annonce  aux  yeux,  quelle  déploie  toute  l’ame 
l’enivre  dé  délices  &  de  paix  : -tant  il  importe  au  fage 
de  s’affermir  dans  fes  bonnes  réfolutions. 

6.  Ce  n’efk  que  par  la  droiture  du  cœur-  qu’on  fe  corrige 
des  défauts  &  qu’on  acquiert  des  vertus.  Mais  cette  droiture 
fi  précieufe  &  fi  effentielle  ne  peut  réfiffer  au  choc  impé-*^ 
tueux  des  paffions.  Les  éclats  fougueux  de  la  colere  la  renverfent^ . 
les  friffons'^^ glaçans  de  la' crainte  la  font  plier  ,  les  treffaille- - 
mens  fubits  de  la  joie  l’ébranlent ,  &  la  pâle  tfiflieffe  la  met 
comme  à- flot  dans  fes  larmes.  Comment  *le^  cœur  pourroiî-il' 
la  fauver  d’une  tempête  oîr  il  n’échappe  pas  au  naufrage  ?  ” 
elle  commence  à  peine ,  qu’il  elt  lui-même  comme  banni  de  ‘ 
lui-même.  L’on  voit  alors  fans  voir,  l’on  entend  fans  entendre:  - 
les  plus  doux  alimens  même  perdent  leur  faveut  leur  goûd - 

(i8)  Selon  îé  Llin-yti,  «  Confu-  »  n’avoit  rien  qui  pût  blelTer  Tor^  ' 
■»  cius  etoit  toujours  gracieux  Sc  »gueil  le  plus- délicat,  parce  que 
»  affable  ;  mais  fans  rien  perdre  de  »  la  férénité  de  fon  front,  qui  dé^  - 
fa  modeftie  ,  ni  de  fa  gravité.  Sa  »  couloit  de  celle  de  fon  ame ,  en-  ' 
»  politeffe  ne  dégénéroit  jamais  ni  »  chaînoit  les  pallions  ôcréveilloit-'^ 
en  baffeffe  ni  en  fadeur  ;  &  Pair  »  les.  vertus  »,  • 
w  d’autorité  qu’il  fa  voit  fe  donner  ^ 
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O  ivrefTe  des  pafïîons  !  ô  affreufe  tyrannie  !  maïs  IvrefTe  utile , 
tyrannie  avantageufe,  parce  quelles  montrent  que  fans  la 
.droiture  du  cœur  on  ne  peut  pas  même  s’aiTurer  la  pratique 
-extérieure  de  la  .vertu  (19). 

7.  C’eft  en  vain  qu’on  efpere  de  mettre  le  bon  ordre  dans 
fa  maifon,  fi  on  n’a  pas  eu  foin  d’abord  de  régler  fa  conduite. 
Comment  exiger  des  autres  en  effet  ce  qu’on  ne  peut  obte¬ 
nir  de  foi  ?  comment  même  le  leur  demander  ?  On  fuit  comme 


.néceffairement  la  pente  oblique 
lir  les  coeurs  .par  la  tendreffe  , 
.de  les  retenir  par  la  crainte , 
.de  les  charmer  par  les  égards, 
on  fe  commet  &  on  s’expofe  ; 
en  s’aveugle  &  on  -fe  hafarde 

(19)  Les  avions -des  hommes 
peuvent  n’être  qu’un  fard  &  un 
.voile  dans  bien  des  occafions  ;-mais 
la  fuite  de  leur  conduite  ne  peut 
en  impofer.  Le  gouvernement  part 
de  ce  principe  chez  nous  &  fe  dé- 
xide  dans  le. choix  des  Mandarins, 
i°.Sur  le  motif  qui  paroît  les  faire 
,agir  ÔC  le  but  qu’ils  fe  propofent. 
2^.  Sur  les  qualités  de  leurs  bonnes 
adions  &  de  leurs  fautes.. gra/z- 
de  ame  ^  dit  .Confucius  , fon 
cjjor  v€rs  la  vertu  à  la  moindre  oc- 
cajion  ;  une  am^e  hajfe  ne  va  à  fon 
devoir  qu  en  rampant.  Un  bon  cœur 
penche  vers  la  bonté  &  indulgence  ^ 
un  cœur  étroit  ne  pajfe  pas  la  patience 
&  la  modération,  3°.  Sur  l’idée  qu’on 
en  a  dans  leur  famille  &  dans  leur 
patrie.  4°,  Sur  l’edime  ou  le  mé¬ 
pris  du  public:  Qui  réunit  tous  Us 
fujff rages  ou  n'en  obtient  aucun  ,  ef 
un  homme  dangereux  ;  on  ne  peut  plai¬ 
re  ni  déplaire  tout  à  la  fois  aux  gens 


de  fes  défauts.  Au  lieu  d’amol- 
>  de  les  piquer  par  le  dédain  , 
de  les  gagner  par  la  bonté  , 
on.fe  proftitue  &  on  s’oublie, j 
on  va  trop  loin  &  Ton  recule  ; 
5  on  fe  rapetiffe  &  on  s’avilit  : 

de  bien  &  aux  méchants  ^fans  être 
fourbe,  5®.  Sur  les  paroles  &  les 
maniérés.. Z//Z  homme  févere  &  bruf 
que  peut  avoir  U  cœur  bon ,  celui  dont 
Us  paroles  font  pleines  de  fineffesdont 
les  maniérés  font  féduifantes,^  Va  rarc^ 
ment  bien  fait,  6®.  Sur  leur  maniéré 
de  parler  d’eux-mêmes,  des  autres 
&  des  affaires  :  Le  fage  nefe  compare 
à  perfonne  ,  ne  releve  que  les  bonnes 
qualités  des  autres ,  &  parle  £  abord 
des  inconvéniens  &  difficultés  qu  il 
voit  dans  les  affaires,  Par  leurs 
prétentionSjleurs  procédés  &  leurs 
demandes:  V  homme  qui  a  du  mérite 
craint  les  emplois  qui  en  demandent  ; 
plus  il  ejl  eltvé  ^  plus  il  efl  affàbU  & 
prévenant:  & fur  cent  requêtes  Un  y  en 
'a  pas  une  pour  luié%^  .Siwx  leur  main¬ 
tien  &  leur  conrenance  :  Il  faut 
qu'un  arbre  foit  bien  gros  &  bien  en¬ 
raciné  pour  que  ni  U  vent  ni  U  poids 
de  fes  branches  ne  U  faffient  pencher 
d'aucun  coté , 
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cela  doit  être  :  le  cœur  mene  où-il  va  (20).  O  qu’il  en  eft 
peu  qui  voyent  les  défauts  de  ceux  qu’ils  aiment  &  les  bon¬ 
nes  qualités  de  ceux-  qu’ils  haiflent!  Un  pere  ,  dit  le  proverbe, 
ne\  connoit  ni  les  défauts  de  fon  fils  ,  ni  la  bonté  de  fon  champ. 
Que  la  vertu  donc  règne  d’abord  dans  votre  ame  ,  fi  vous 
voulez  ia- faire  régner  dans' votre  maifon. 

8.  O  vous  que  le  Ciel  a  placés  fur  nos  têtes -,  Rois  &  Mo¬ 
narques  qui  gouvernez  le  monde  ,  que  pourront  efpérer  les 
peuples  de  votre  fageffe ,  fi  elle  ne  vous  fait  pas  ouvrir  les 
yeux  fur  vos  auguftes'  familles  ,  pour  les  cultiver  par  vos  foins. 
Un  grand  Prince  donne  le  ton  à  tout  fon  Royaume  du 
fond  de  fon  palais;  Les^  vertus  qu’il  y  fait  eclore  &  fleurir* 
autour  de  lui,  attirent  tous  les  regards  &  portent  au  loin  la 
perfuafion  du  devoir  &  l’innocence  des  mœurs.  Le  moyen 
en  effet  qu’il  ne  foit  pas  refpeêfé  &  aimé  ,  fes  magiftrats  ho¬ 
norés- &  obéis  ,  les  malheureux  foulagés  &  fecourus  ,  tandis 
que  la  piété  filiale  (21)  ,  l’amour  fraternel ,  &  la  bienfaifance 
diflinguent  encore  plus  fon  augufle  famille  que  la  pourpre 
qui  la  décore.  L’Ode  dit  :  «  Une  mere  colle  fon  enfant  fur  ' 
»  fon  fein ,  elle  le  ferre  entre  fes  bras.&  l’accable  de  baifers  ; 

»  il  ne  parle  pas  &  elle  devine  jufqu’à  fes  délits  par  l’inflinél 

fecret  de  l’amour  Elle  n’étoit  pas  encore  mere  que  la' 

(20)  Le  commentaire  ajoute:  pire  n'^ofoît plus  oublier  vis- de 

X^ui  volt  la  vie  du  pere  peut  prédire  fon  pere  &  de  fa  mere.  Il  leur  fut  aifé 
celle  des  enfants.  Le  berger  à  cheval  alors  dlenfeigner  tous  les  devoirs ,  & 
fur  un  tigre  nendefeend pas  alfément^  de  perfuader  la  pratique  de  toutes  les 
Le  loup  d enfuit ,  mais  le  troupeau  fe  vertus.  Les  exemples  touchans  de  leur 
diffipe.  piété  filiale  leur  avoit  donné  la  clef  de 

(21)  Nos  anciens  Empereurs  tous  les  cœurs  ;ils  rd  avaient  qu  à  par* 
ayant  reconnu  quil  n  appartient  qidà  1er  pour  voir  leurs  ordres  écoutés  avec 
la  Morale  de  réformer  les  peuples  ,  ils  joie ,  reçus  avec  plaifir ,  &  exécutés 
mirent  toute  leur  politique  à  exceller  avec  emprefj[emenc,QQïiï\XQ\\xs  dans  le 
en  piété  filiale  ,  &  ils  eurent  la  joie  Hiao-King. 

de  voir  que  perfonne  dans  tout  VEm^ 
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nature  avoir  déjà  mis  cet  inftinft  dans  fon  cœur.  La  mater¬ 
nité  n’a  fait  que  le  développer. 

L’exemple  de  la  famille  du  Prince  développe  encore  plus 
efRcacement  l’amour  pour  la  vertu  &  le  penchant  pour  le 
bien  que  tous  les  hommes  portent-en  naiflant.  Si  la  cordia¬ 
lité  &  la  déférence  y  unifient  tous  les  cœurs  j  l’imitation  les 
reproduira ,  les  multipliera  &  les  perpétuera  dans  toutes  les 
familles.  Mais'  fi  l’injuflice  &  le  crime  y  entrent  5  tout  eft 
perdu  5  cette  etincelle  commencera  l’incendie  &  caufera  un 
embrâfement  univerfel.  Ceft  dans  ce  fens  qu’il  a  été  dit  : 
Un  mot  peut  tout  perdre  ,  un  homme  peut  tout  fauver,  La  bien- 
faifance  de  Yao  &  de  Chun  pafTa  de  leur  cœur  dans  ceux 
de  tous  leurs  fujets.  Kié  &  Tcheou  (22)  au  contraire  y  verfe- 
rent  leur  cruauté  &les  fouillèrent  de  tous  leurs  vices.  Un  Prince 
défend  en  vain  ce  qu’ihfe  permet  ^.il  n’efl:  pas  obéi.  11  faut  qu’il 
foit  exempt  des  vices  qu’il  proferit  &  qu’il  ait  les  vertus  qu’il 
exige  :  mais  alors  qu’il  attende  &  efpere  tout  de  fes  fujets.  On 
n’a  point  vu  de  peuple  ni réfiflier  à  J’exemple .de  fes  Rois,  ni  le 
démentir  .(2* 3)- 


(22)  Kii  èc  Tcheou  font  les  Né¬ 
ron  6c  les  Caligiila  de  Chine.  Le 
premier  eft  repréfenté  .dans  le 
Chou  •  King  ÔC  dans  les  annales, 
comme  un  prince  pétri  de  mollefl'e 
&  de  luxure ,  fans  probité  6c  fans 
religion ,  magnifique  pour  fes  plai- 
firs  6c  fes  amufemens  jufqu’au  dé¬ 
lire  ,  .également  fuperbe  dans  fes 
prétentions, 6c  vil  dans  fa  conduite, 
auffi  perfide  6c  aufii  cruel  qu’une 
femme  perdue  de  débauche,  abu- 
fant  avec  mlolence  de  fan  autorité 
pour  opprimer  les  peuples,  &  la 
proftituant  jiifqu’à  Ja  dérifion  6c 
au  ridicule,  pourvaquer  à  fes  plai- 
firs.  Le  fécond  étoit  né  avec  les 


talens  8c  les  belles  qualités  qui 
font  les  grands  Princes,  il  ne  fut 
qu’un  monftre.  Le  luxe  ,  le  vin  6c 
l’amour  des  femmes  le  conduifirent 
par  dégré  de  vice  en  vice  jufqu’aux 
excès  qui -mettent  l’homme  au-def- 
fous  de  la  bête.  Il  epuifa  tous  les 
tréfors  de  l’Empire  pour  fournir  à 
les  plaifirs  6c  à  fes  amufements ,  fit 
périr  une  infinité  d’innocents  ,  6c 
outragea  la  nature  jufqu’à  faire  des 
plus  horribles  fupplices  l’aft'aifon- 
nement  de  fes  débauches  6c  de  fes 
impiétés.  La  dynaftie  des  Hia  finit 
à  Klé  ,  &  celle  des  Tang  à  Tcheou, 
(23)  Qui  aime  fon  pere  &  fa  mere 
^oferoit  haïr perfonne  ,*  qui  Içs honore^ 

Oa 
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-On  lit  dans  le  Chi-King  :  «  Un  pêcher  que  le  printemps 
»  'a  couronné  de  fleurs  &  de  verdure  fait  naître  le  plaifir 
»  dans  tous  les  yeux  par  le  doux  éclat  de'  fa  beauté  ^  telle 
»  efl:  une  jeune  fiancée  qui  palTe  dans  la  maifon  de  fon  epoux  ; 
»  la  modeflie  &  la  douceur  qui  fuivent  fes  pas  entrent  dans 
»  tous  les  cœurs  ».  Les  vertus  du  Prince  &  de  foh  augufte 
famille  trouvent  ceux  de  leurs  fujets  encore  mieux  difpofés. 
Ils  volent  au-devant  d’elles  pour  les  recevoir. 

L’Ode  dit  :  «  O  qu’il  revere  fon  aîné  !  O  qu’il  chérit,  ten- 
»  drement  fon  cadet  »!  Un  Prince  qui  efl:  bon  frere^  enfei- 
gne  eloquemment  à  fes  fujets  à  l’être ,  &  fe  donne  tous  les 
droits  pour  les  y  obliger. 

L’Ode  dit  :  «  Une  vie  irréprochable  porte  au  loin  une  im- 
»  prefTion  de  lumière  &  d’innocence  qui  corrige  les  mœurs 
»  publiques  ».  Si  un  Prince  eft  bon  pere ,  bon  fils ,  bon  frere , 
les  peuples  fe  hâteront  de  lui  relTembler,  &  il  atteindra  le  vrai 
but  du  gouvernement  en  ne  paroilTant  occupé  que  des  fen- 
timens  de  fon  bon  cœur ,  &  de  la  tranquillité  de  fa  famille. 

9.  Si  un  Prince  honore  par  fes  refpefts  le  grand  âge  (24) 


î^ofcroit  méprifcr  qui  que  ce  foit.  Si 
un  Empereur  aime  &  honore  fes  pa- 
rens  de  cœur  &  de  conduite ,  ce  grand 
exemple  infruira  tous  fes  fujets  des 
devoirs  de  La  pieté  filiale  &  en  per^ 
fuadera  Ü obfervation,  ■  Les  fauvages 
■même  qui  habitent  les  îles  de  la  mer 
en  feront  touchés.  Il  faut  qiûun  Em¬ 
pereur  excelle  en  piété  filiale.  Un  feul 
cultive  la  vertu  ,  difent  les  annales  , 
<5^  mille  cœurs  volent  vers  elle.  Q_uand 
je  dis  que  défi  par  la  piété filiale  qiiun 
Empereur  infiruit  les  peuples  &  les 
gagne  et  la  vertu  ,  ne  croye^^  pas  qiiil 
doive  parcourir  d  Empire  pour  en  don¬ 
ner  des  leçons.  Son  exemple  va  par¬ 
tout  fur  les  ailes  de  la  renommée  j  il 


parle  à  tous  les  cœurs  &  il  efi  entendu I 
Qui  oferoit  moins  honorer  fes  parenSy 
aimer  fes  freres  &  chérir  fes  amis  que 
le  Prince  les  (îens  ?  O  nom  glorieux 
de  Pere  des  peuples.^  dit  le  Chi-King, 
■tu  n\s  dû  qid a  celui  qui  conduit  à  la. 
vertu  par  fes  exemples  tous  les  cœurs 
que  le  Tien  lui  a  fournis,  Confucius 
dans  le  Hia-King. 

(24)  On  voit  dans  le  King  & 
dans  les  Annales  ,  que  TAntiquité 
regardoit  le  refpeâ:  &  les  déféren¬ 
ces  qu’elle  avoit  pour  les  vieillards, 
les  honneurs  &  les  diflinêtions 
qu’elle  leur  accordoit ,  comme  un 
point  capital  dans  le  gouverne¬ 
ment.  i^i.  Quand  on  revenoit  de  la 

LU 
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des  Vieillards  &  la  vertu  des  Sages  ^  s’il  diftingue  par  fes 
égards  la  prééminence  des  hommes  d’Etat  &  la  fupériorité 
des  gens  à  talens  ^  s’il  s’attendrit  de  cœur  fur  les  pleurs  des 
malheureux  &  fur  les  befoins  des  orphelins,  fes  peuples  charmés 
fe  porteront  d’eux-mêmes  à  tout  ce  que  la  piété  filiale ,  1  amour 
fraternel  &  la  tendre  compaffion  ont  de  plus  touchant  &  de 
plus  aimable.  Son  cœur  entraînera  les  leurs  :  il  en  fera  tout 
à  la  fois  le  premier  mobile  &  la  réglé.  S’il  veut  Tetre  plus 


chaffe ,  ils  avoient  leur  portion  de 
gibier  &  devenaifon,  quoiqu’il  n’y 
fuffent  pas  allés.  Leurs  enfants 
étoient  difpenfés  d’aller  à  la  guerre, 
même  de  tout  emploi.  3°.  On 
donnoit  chaque  année  trois  grands 
repas  de  cérémonie  aux  vieillards; 
l’Empereur  préfidoit  lui  •  même  à 
celui  de  la  Capitale  ;  les  Princes,  les 
Gouverneurs ,  les  Grands  ,  les 
Mandarins  préfidoient  à  ceux  des 
Villes.  4°.  Ils  etoient  difpenfés  de 
de  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gênant 
ou  de  pénible  dans  le  cérémonial 
de  la  Cour ,  des  Fêtes  &  même  du 
Deuil.  5®.  Dans  la  haute  vieilleffe 
leurs  fautes  ne  pouvoient  pas  être 
punies  par  les  Supplices,  on 
faifoit  grâce,  pour  l’ordinaire,  à 
leurs  enfants  ,  pour  ne  pas  les  con- 
îrifter.  6®.  Ceux  qui  etoient  du 
Confeii ,  pouvoient  donner  des 
avis  à  l’Empereur  quand  ils  avoient 
quatre-vingts  ans ,  s’en  alloient 
avant  que  toutes  les  affaires  fulfent 
expédiées  ,  &C  ne  venoient  que 
quand  ils  vouloient.  Quand  ils 
avoient  quatre-vingt-dix  ans,  ils 
envoyoient  faliier  l’Empereur. 
L’Empereur  alloit  les  voir  chez  eux, 
s’il  avoit  quelque  chofe  à  leur  de¬ 
mander,  ôc  ne  venoit  jamais  fans 


être  précédé  par  fes  préfens.  Con¬ 
fucius  exhortant  les  Empereurs  à 
conferver  les  anciens  ufages,  fait 
voir  que  c’eft  la  SagelTe  ,  la  Vertu 
&  l’expérience  qui  les  ont  établis , 
&c.  Puis  il  ajoute  :  Le  Fils  fcrA 
Jlatté  de  vos  attentions  pour  fon  P ere^ 
le  Frere  de  vos  bontés  pour  fon  Frere^ 
toute  une  Ville  ,  toute  une  Province  , 
des  honneurs  que  vous  aure:^  rendus  a. 
un  Vieillard,  Un  million  de  coeurs 
vous  tiendront  compte  de  ce  que  vous 
n'*aure:^  fait  que  pour  un  feul  de  vos 
Sujets»  Ü imitation  etendra  ,  multi’- 
pliera  ,  reproduira, ,  perpétuera  ce  bel 
exemple  en  mille  maniérés ,  &c,  La 
Dynaûie  des  Han  qui  etoit  moins 
éloignée  de  l’Antiquité  ,  fut  long¬ 
temps  heureufe  &  flori/fante  par 
les  refpeéls  qu’elle  avoit  pour  les 
Vieillards  êc  par  le  foin  qu’elle  en 
prenoit.  Vou-ti  commence  ainfi 
une  Déclaration  :  Un  Vieillard  ne 
peut  être  chaudement  fans  habits  four¬ 
rés  ,  ni  réparer  fes  forces  Jans  man¬ 
ger  de  viande.  Qjuon  nous  avertiffe  , 
chaque  année.^du  nombre  desVieillards 
de  chaque  Difricl ,  à  qui  leur  famille 
nefl  pas  en  état  de  donner  des  habits 
chauds  ,  ni  de  la  viande  &  du 
vin;  Nous  ordonnons  qu'on  prenne 
fur  V  épargne  de  quoi  y  fup plier  ^  &c^ 
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pleinement  encore  &  ne  fe  tromper  jamais,  qu’il  épargné  à 
fon  Souverain  ce  qui  l’offenfe  dans  fes  Vaflaux,  &  à  fes 
Vaffaux  ce  qui  lui  déplaît  dans  fon  Souverain;  qu’il  fuie  les 
voies  perdues  où  fes  prédéceffeurs  fe  font  égarés ,  &  n’entre 
pas  lui-même  dans  celles  où  fes  fucceffeurs  pourroient  s’égarer. 
Que  fa  main  droite  ne  frappe  pas  ceux  que  fa  main  gauche 
careffe,  &  que  fa  main  gauche  ne  careffe  pas  ceux  que  frappe 
fa  main  droite  ;  qu’il  n’exige  enfin  que  ce  qu’il  s’accorde ,  & 
fe  mette  fans  cefle  à  la  place  de  fes  Sujets  pour  voir  la  fienne. 

L’Ode  dit  :  «  O  aimable  &  cher  Prince  !  tu  es  comme  le 

Pere  &  la  Mere  de  ton  Peuple  »•  Voulez-vous  mériter  ce 
grand  éloge  ?  Epoufez ,  prenez  toutes  les  inclinations  de  votre 
Peuple  ,  faites-en  les  vôtres ,  &  foyez  comme  un  Pere  &  une 
Mere  qui  aiment  tout  ce  qui  plaît  à  leurs  enfants  &  ont  en 
averfion  ce  qu’ils  haiflent  (25). 

L’Ode  dit  :  «  Montagnes  du  Midi ,  vos  fommets  altiers  8c 
»  fuperbes  n’offrent  à  la  vue  que  des  amas  de  rochers  efcar- 
»  pés ,  horriblement  fufpendus.  O  Yn  ,  tu  effrayes  encore  plus 
»  les  regards  des  peuples  confternés  ;  ils  ne  les  elevent  vers 
»  toi  qu’en  tremblant  >».  O  Princes  !  craignez  de  reffembler  à 
ce  Miniflre  abhorré  l  votre  Trône  tout  entier  s’écrouleroit 
fous  votre  orgueil  &  vous  enfeveliroit  fous  fes  ruines. 

L’Ode  dit:  «Tandis  que  la  Dynaftie  des  Chang  régna 
w  fur  les  coeurs ,  elle  ne  voyoit  que  le  Chang-ti  au-deffus 

(15)  «  L’Empire  ,  'dit  Tchang-  »  pourvût  à  leurs  befoins  ,  foula- 
»  hoen  ,  n’a  pas  été  fondé  pour  »  geât  leurs  peines  ,  leur  procurât 
»  que  toutes  les  Provinces  contri-  »  des  plaifirs,  fupportât  leurs  dé- 
»  buaffent  à  la  gloire ,  aux  plaifirs,  »  fauts  &c  les  formât  à  la  vertu.,, 
»  à  la  richeffe  &  à  la  puiffance  »  Qui  n’a  de  triflefTes  &  de  joies , 
»  d’un  feul  homme  ,  mais  pour  »  d’averfions  Sc  d’attaches  que 
»  qu’un  feul  homme  gouvernât  les  »  celles  des  peuples  ,  les  traite 
w  peuples  de  toutes  les  Provinces  »  en  pere  ,  &  trouve  en  eux  des 
H  comme  un  pere  fes  enfants ,  "  »  enfants. 

Lllij 
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»  d’elle  5  &  elle  en  etoit  l’image  chérie.  O  vous  qui  lui  avez: 
»  fuccédé ,  mefurez  des  yeux  la  hauteur  de  fa  chute  j  & 
»  qu'elle-  vous  apprenne  que  plus  vos  deftinées  font  fublimes  , 
»  plus  il  efl:  difficile  de  les  remplir  ».  Ceft  le  cri  de  tous 
les  fiécles  :  l’amour  du  Peuple  donne  les  Sceptres  &  les 
Couronnes  :  fa  haine  les  laiffe  tomber  ou  les  brife  (26). 
Auffi  un  Prince  vraiment  fage  s’applique ,  avant  tout,  à  s’an¬ 
crer  dans  la  vertu,  &  à  s’y  perfectionner,  parce  qu’il  fait 
bien  que  plus  il  fera  vertueux  ,  plus  il  fera  aimé  de  fes  Sujets , 
&  que  plus  il  fera  aimé  de  fes  Sujets  ,  plus  il  verra  croître 
fes  Etats ,  &  avec  fes  Etats  les  richeires'&  les  biens  qui  pro¬ 
curent  l’abondance.  La  vertu  eft  le  fondement  inébranlable 
du  Trône  &  la  fource  intariffable  de  l’Autorité  j  les  richeffes 
&  les  biens  n’en  font  que  l’ornement.  Si  un  Prince  s’y  trompe 
&  prend  l’acceffoire  pour  l’effentiel  ,  fes  Sujets  corrompus 
par  fon  exemple  fecoueront  le  joug  des  Loix  &  fouilleront  de 
vols  &  de  brigandages  tous  les  canaux  qu’ouvrira  fon  avarice 
pour  conduire  vers  lui  les  fources  des  richeffes;  Plus  il  vient 
d’or  &  d’argent  à  un  Prince  avare,  plus  les  cœurs  fe  refroi- 
diffent  &  s’éloignent  ^  plus  un  bon  Prince  vuide  fes  tréfors  , 
plus  les  cœurs  viennent  en  foule  &  fe  rempliffent  de  lui  (27). 
C’eft  la  Loi  de  tous  les  fiécles  :  l’injure  qui  a  fouillé  la  bou¬ 
che  en  fortant ,  rentre  dans  les  oreilles  en  les  déchirant  : 


(16)  Cet  endroit  fait  allufion  à 
Klé  Sc  à  Tcheoii  :  le  premier  ne 
put  pas  engager  fes  Sujets  à  pren¬ 
dre  les  armes  pour  lui.  Le  fécond 
fut  abandonné  par  fon  armée. 

(27)  Le  grand  coup  de  Politique 
de  Kao-tzou ,  Fondateur  de  la 
Dynaflie  des  Han  ,  fut  d’adoucir  le 
fardeau  des  Impôts  &  de  faire  fuc- 
cédcr  une  noble  fimplicité  au  luxe, 


au  fafle,  à  la  magnificence  &  aux 
prodigalités  de  la  Dynaflie  précé¬ 
dente.  En  quelque  endroit  que  fe 
trouvât  fon  armée, les  peuples  qui 
i’aimoient ,  lui  fournifToient  d’eux- 
mêmes  plus  de  fecours  qu’il  n’eût 
pu  en  avoir  par  les  plus  criantes 
contributions.  Il  difoit  en  riant  que 
fes  Sujets  avoient  la  clef  de  foix 
tréfor. 
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ravarice  du  Prince  ayant  corrompu  la  probité  dé  fes  Sujets, 
leur  iniquité  diflipe  les  tréfors  qu’a  groffi  fon  injuftice. 

Ibeft  écrit  dansde  Chou-King  :  «  Le  Souverain  moteur  de 
>^”nos  deftinées  ne  fe  lie  pas  pour  toujours  à  fonfuffrage  C’eft- 
à-dire  que  de  la  même  main  dont  il  a  conduit  fur  le  Trône 
les  Princes  dontda  vertu  pourroit  en*  foutenir  la  gloire  &  jufli- 
fier  fa  prédileftion,  il  en  précipite  ceux  qui  le  déshonorent  par 
leurs  vices,  &  obligent  fa  juftice  à  les  rejetter.  Vous  me  demander^^ 
difoit  un  grand  Miniftre  à  "des  AmbaiTadeurs,  ce  qu  ïl  y  a  de 
plus  précieux  &  de  plus  eflimé  dans  le  Royaume  de  Tfoir  ;  nos 
mœurs  vous  le  difent ,  ceft  la  venu,  ' 

La  réponfe  du  fage  Kieou  n’eft  pas  moins  belle  :  lesLoix 
appelloient  ‘  fon  neveu  au  Trône  que' la  mort  de  fon  pere 
lailfoit  vuide.  Le  Roi  chez  qui  il  s’étoit  réfugié ,  s’offroit  à  lui 
en  ouvrir  le  chemin ,  tout  le  monde  ralfuroit  qu’il  rifquoit 
tout  à  différer.  Noye/^-vous  dans  vos  larmes  ,  dit  l’Oncle  à  fon 
Neveu  ,  ne  vous  occupe^  quà  pleurer  la  'mon  de  votre  Pere^ 
Quoiqu  exilé  &  fugitifs  ce  grand  devoir  de  la  piété  filiale  doit 
vous  'être  plus  précieux  quune  Couronne  (2,8). 


(28),Ce  trait  d’ILfloire^efl:' ra¬ 
conté  fort  au  long  dans  le  Lï  Ki, 
Tchong-Eulh  ,  fils  d’une  première 
Epoufe  du  Roi  de  Chen-fi  Prin¬ 
ce  héritier,  de  droit ,  ayant  été 
obligé  de  s’enfuir  pour  éviter  les 
embûches  de  fa  marâtre  ,  le  Roi 
de  Chanfi  ,  chez  qui  il  s’étoit 
réfugié ,  lui  envoya  annoncer  la 
mort  de  fon  Pere  &  lui  fît  offrir 
de  l’aider  à  monter  fur  le  trône, 
s’il  vouloit  profiter  des  embarras 
du  deuil, pour  flirprendre  l’Ufurpa- 
teur  &  faire  valoir  fes  droits.  Le 
jeune  Prince  voulut  confulterfon 
oncle  maternel  qui  l’a  voit  fuivi, 


avant  de  répondre  aux  Envoyés 
du  Roi  de  Chanfi.  Les  belles  pa¬ 
roles  que  cite  le  Ta-Hio  perfua- 
derent  Tchong-Eulh.  Après  avoir 
chargé  les  Envoyés  de  remercier 
leur  Maître  en  fon  nom 'de  la 
part  qu’il  prenoit  à  fa  fituation  , 
il  ajouta  :  Comme  je  fuis  dljgracié 
&  en  fuite ^  je  fuis  privé  de  la  con- 
folation  de  pleurer  fur  ie  cercueil  du 
Roi  mon  Pere  &  d^a  (fl fier  à  fes  fune^ 
railles  ,  mais  je  ne  occupe  que  plus 
vivement  dè fa  mort  &  de  ma  douleur. 
Je  ferois  indigne  des  hontes  &  de  la 
protecîion  du  grand  Prince  qui  vous 
envoie^  fi  jepouyoîs  men  difraire 
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«  Hélas  !  s’écrioit  Mou  Kong,  accablé  du  fouvenîr  d’une  guerre 
îniprudeniment  entrcprife  &  plus  malheureufement  conduite,  «  ce 
V  n’ed  point  la  fupériorité  de  génie  que  je  cherche  dans  un  Mi- 
»  niftre  pour  lui  donner  ma  confiance  -,  mais  un  efprit  vrai ,  un 
»  cœur  droit  ,  une  ame  grande  &  magnanime  ,  qui  lui 
faiTe  chérir  &  eflimer  le  mérite  fans  aucun  retour  de 
>>  jaloufie,  produire  &  protéger  les  talens  fans  aucune  peti- 
tefle  de  prédileftion ,  honorer  &  encourager  la  vertu  avec 
>>  cette  tendre  complaifance  &  ce  vif  intérêt  que  nous  prenons 
»  à  ce  qui  nous  efl:  perfonnel.  Que  je  ferois  tranquille  avec 
»  un  tel  Miniftre  fur  les  avenirs  de  ma  Maifon  &  fur  le  fort 
P  de  mes  peuples  !  Mais  fi  mon  choix  venoit  à  tomber  fur 
w  un  homme  plein  de  lui-même ,  qui  craigne  ,  écarté ,  me 
cache  ou  opprime  tous  ceux  dont  la  capacité,  le  favoir^ 
w  le  zele,  les  fervices  &  la  probité  allarmeroient  l’orgueil  &  aigri- 
roient  la  jaloufie  (29)  ,  quelque  fupériorité  de  génie  &  de 
i>  talens  qu  il  ait ,  que  deviendront  mes  defcendants  &  mes 


un  injlant.  Cette  réponfe  que  nous 
avons  traduite  d’après  le  Li-Ki , 
charma  le  Roi  de  Chanfi',  il  la 
loua  hautement  &  la  fit  publier 
par-tout.  L’hifioire  raconte  com¬ 
ment  Tchong  Eulh  fut  fecouru  par 
plufieurs  Princes  &  mis  en  polTef- 
fion  des  Etats  de  fon  Pere  vers  le 
milieu  du  feptieme  liécle  avant 
J.  C. 

(19)  Les  montagnes  ipai[fijfent 
les  vapeurs  ,  ajfembUnt  les  nuages  , 
Irritent  Us  vents  ,  allument  la  foudre 
&  réunijjcnt  toutes  les  Saifons  dans 
un  jour.  Qui  les  voie  de  loin ,  croit 
qu'elles  font  d'azur  &  qu  elles  tou¬ 
chent  le  Ciel  ;  de  près  ce  ne  font  que 
des  Rochers  entaffés  &  des  Forets 


peuplées  de  Tigres  &  de  Voleurs,  La, 
Cour  efl  de  même  ,  lorfque  la  jaloufie 
efl  la  bouffoLe  des  Miniflres,  On  a 
vu  quelquefois  les  hommes  d'Etat  fe 
piquer  (Tune  noble  émulation  pour 
procurer  la  gloire  de  leur  Maître  S 
faire  réuffir  tous  fes  projets  j  mais 
on  ne  les  a  vus  qu'au  temps  de  Yao 
&  de  Chun  fe  renvoyer  les  honneurs^ 
reculer  devant  les  diftinHions  &  par¬ 
ler  les  uns  des  autres  devant  U  Prin-^ 
ce ^  comme  des f reres  qui  s^ aiment  de¬ 
vant  Leur  pere.  Aujfî n'a-t-on  vu  que 
fous  Yao  &  Chun  t Empire  tout  en¬ 
tier  ne  faire  qiüune  famille.  Si  un 
Minifre  efl  jaloux  du  mérite  ,  plus 
il  a  de  génie ,  de  pénétration  & 
d'expérience  ,  plus  il  ôte  de  rçffources 
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^  Peuples  ?  mon  Royaume  entier  ne  fera- 1  il  pas  cxpofé  aux 
»  derniers  malheurs  »  ?  De  pareils  Miniftres  font  nés  pour  la  de- 
ftruéRon  &  la  ruine  des  Empires.  Il  n’appartient  qu’à  un  bon 
Prince  de  rejeter  leurs  fervices, de  profcrire  leurs perfonnes  ,  de 
purger  l’Etat  de  leur  préfence  &  d’exiler  parmi  les  Barbares  des 
hommes  qui  en  ont  tous  les  vices.  C’eft  dans  ce  fens  que 
Confucius  difoit  :  La  bienfaïfqncc  d'un  Prince  n  éclate  pas  moins 
dans  les  rigueurs  quil  exerce  ,  que  dans  les  plus  touchans  témoi-^ 
gnages  de  fa  bonté.  Si  un  Monarque  n’a  pas  le  courage  d’ap- 
peller  le  mérite  de  loin*  aux  honneurs  ,  s’il  lui  alonge  le 
chemin&y  fait  naître  des  épines,  s’il  lailfe  fa  confiance  à  des 
hommes  dont  il  connoît  la  méchanceté ,  ou  ne  la  retire  que 
par  fecoufles  &  comme  en  détail,  il  frappe  fur  lui-même  & 
ouvre  la  porte  aux  plus  grands  malheurs.  Faire  fon  Favori 
d’un  homme  chargé  de  la  haine  publique  ,  ou  n’avoir  que 
du  dédain  pour  celui  qui  réunit  tous  les  fuifrages  (  30  ), 
c’eft  heurter  de  front  toutes  les  idées  de  Juftice  que  la 
Nature  a  gravées  dans  les  cœurs inviter  aux  murmures  ^ 
&  entrer  dans  le  nuage  où  eft  la  foudre  dont  on  fera 
frappé.  Tous  les  fiécles  l’ont  dit  ,  toutes  les  confciences 
le  repetent  r  la  fidélité ,  la  droiture  &  la  probité  font  les 
vrais  appuis  du  Trône  :  l’orgueil,  la  duplicité  &  la  malice  le 
renverfent. 


à  fon  Maître ,  &  creufe  de  précipices 
autour  de  lui.  Sous  les  Han ,  &c. 
Difeours  fur  le  Chou-King,  par 
Licou- tchi, 

(30)  Cet  endroit  fait  allufîon 
aux  révolutions  du  Miniftere  qui 
préparèrent  ia  ruine  des  Hia  &  des 
Chang.  Les  fatyres  les  plus  fan- 
glantes  du  Chi-King  font  fur  les 
mauvais  Miniftres  >  &  nos  Lettrés 
ont  enchéri,  fur  le  Texte,  dans  les 


Commentaires  qu’ils  en  ont  fait.  Le 
fiel  &  l’abfynthe  coulent  de  leur 
pinceau.  Ils  imitent  en  cela  Con¬ 
fucius  leur  Maître,  qui  a  voué  au 
mépris ,  à  la  haine  &  à  la  déri** 
fion  de  tons  les  fiécles  tous  les 
mauvais  Miniftres  dont  il  parle 
dans  fon  Tçhun  Tfieou,  La  grande 
maxime  des  Lettrés,  c’eft  qu’il  faut 
refpeéfer  l’Empereur  &  décrier  les 
mauvais  Miniftres. 
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Pourquoi  s’égarer  dans  les  fentiers  obliques  &  ténébreux 
d’une  fauffe  politique,  tandis  que  la  Sageffe  montre  une  voie 
fi  lumineufe  &  fi  droite  pour  aller  au  but  ?  Voulez-vous  qu’une 
heureufe  abondance  vivifie  le  corps  entier  de  l’Etat  &  porte 
Li  chaleur  de  la  fanté  &  le  fentiment  du  plaifir  dans  tous  les 
membres  ?  augmentez  le  nombre  des  Citoyens  utiles  (31) 
dont  la  laborieufe  induflrie  crée  &  produit  les  richeffes  j 
.diminuez  celui  des  ^habitants  parafites  dont  la  dangereufe  mol- 
kfTe  fait  croître  -les  confommations  &  les^dépenfes  (3  2)  j  que 
la  continuité  des  travaux  multiplie  les -reffources  de  l’Etat,  que 
la  fageffe  de  l’oeconomie  les  etende.  La  vraie  gloire  d’un 
bon  Prince  confiée  à  faire  des  riches  &  non  pas  -à  l’être  -:  il 
ne  veut  des  tréfors  que  pour  les  répandre.  Mais  plus  il  eft 
bienfaifant ,  plus  il  trouve  dans  fes  Sujets-toute  la  générofité  & 
toute  la  délicateffe  de  fes  fentimens.  Leur  zele  furmonte  tous 
les  obflacles  pour  faire  réuflir  fes  deffeins  ^  &  ils  font  moins 
kiquiets  pour  leurs  propres  tréfors  que  pour  ceux  qu’il  leur 
.confiée 


(31)  Les  Sourds  y  les  Muets  ^  les 
Eflropiés  un  pied  ,  ceux  qui  ont 
perdu  quelquun  de  leurs  membres  , 
ks  nains  &  les  BoJJus  font  tous  pro^ 
près  à  quelque  ckofe  &  peuvent  tra- 
pailler  ;  le  Gouvernement  leur  affi- 
gn^  des  P  enflons,  Ly-Ki.  Dèfenfes 
de  vendre  au  marché  des  étoffés  de 
Soye  à  fleurs  ^  des  Perles ,  des  Fafes 
de  pierre  rare  &  de  prix  ^  d’y  ex pofler 
en  vente  des  Habits  tout  faits  ;  d'y 
Unir  des  Tables  pour  donner  à  man¬ 
ger  &  d'y  faire  le  métier  de  Traiteur,,, 
Dèfenfes  de  vendre  au  marché  des 
légumes  qui  ne  font  pas  de  la  faiflon^ 
des  fruits  prématurés  ,  du  bois  coupé 
a  un  arbre  encore  jeune  y  de^  oifeaux^ 


des  poiffons  des  animaux  tulsjenco^, 
re  petits.,.  Les  Grands  Officiers  înfl-* 
truifent  P  Empereur  des  comptes  ren^ 
dus  par  les  Officiers  prépofésflur  leurs 
marchés.  Ayant  reçu  leurs  mémoires^ 
il  garde  le  jeune  ;  après  quoi  il 
s'applique  a  procurer  du  repos  aux 
Vieillards  y  à  confloler  les  Laboureurs 
de  leurs  travaux  &  a  régler  les  dé- 
penfles  de  tannée  fluivante  ,  félon  les 
revenus  quon  a  perçus  cette  annéCm 
Li-Ki. 

(32)  On  ne  çonno'it  que  fix 
Ordres  de  Citoyens  en  Chine  ; 
les  Mandarins,  les  gens  de  guerre, 
le  Lettrés  ,  les  Cultivateurs  ,  les 
Arüfans  êc  les  Marchands. 

Finiflbns; 
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FimfTons  :  toutes  les  fources  de  richeffes  coulent  pour  l’Etat, 
mais  il  en  eil  ou  le  Prince  ne  doit  jamais  puifer.  La  décence 
même  le  défend  aux  grands.  Un  ancien  difoit  :  Qui  nourrit 
des  courfïers  pour  Jes  chars  ,  ne  met  pas  de  volailles  dans 
fes  offrandes.  Qui  fe  fert  de  glace  dans  fes  fejîins  ,  îie  nourrit 
point  chei  lui  les  animaux  qu'on  y  fert  ;  &  qui  commande  cent 
chars  à  L' armée  rougir  oit  de  groffir  fes  revenus  par  les  exactions 
<r un  receveur  ;  U  aimeroit  mieux  fermer  les  yeux  fur  fes  vols  que 
fur  fes  haffeffes.  La  J  uitice  eft  le  plus  riche  &  le  plus  iiiépui- 
fable  tréfor  de  l’Etat.  C’efl;  cet  ineflimable  tréfor  qu’un  Prince 
•doit  augmenter  fans  celTe  :  il  ne  fera  jamais  vraiment  riche 
que  par  lui.  La  fplendeur  de  l’Etat  ell  le  fruit  de  la  fagelTe 
&  de  la  vertu  du  Prince  (55);  qui  ofe  penfer  quelle  eft 
l’ouvrage  de  fes  richeffes ,  ell:  une  ame  baffe  &  fans  en¬ 
trailles.  Malheur  au  Prince ,  s’il  écouté  un  Miniftre  qui  le 
lui  dit ,  &  qui  lui  laiffe  fon  autorité  entre  les  mains.  Tous  les 
Sages  de  fon  Royaume  réunis  ne  fauroient  remplir  les 
précipices  qu’il  creufe  fous  fes  pieds,  ni  l’empêcher  d’y  pé¬ 
rir.  Les  profits  de  l'epargne  ne  font  pas  peux  de  l’Etat  (34). 


(33)  Les  idées  qu’on  a  en  Chi¬ 
ne  de  la  fplendeur  de  l’Etat  dé¬ 
rivent  de  l’antique  perfuafion  que 
tout  citoyen  étant  un  membre  de 
la  grande  famille  de  l’Empire , 
il  a  droit  à  fa  fubfiftance  ,  à 
fon  entretien  ,  à  fa  conferva- 
tion  &  à  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  qui  font  de  la  fphere 
de  fa  condition.  L’ancien  proverbe 
dit  :  Q^uü-nd  les  fabres  font  roullUs 
&  les  bêches  luifantes  ,  Us  prifons 
vuides  &  les  greniers  pleins ,  les 
,  degrés  des  Temples  couverts  de  boue 
&  les  cours  des  Tribunaux  d'herbe^ 
les  Médecins  a  pied  &  Us  Bouchers 
à  cheval^  il  y  a  beaucoup  devieiU 


lards  (S*  cT  enfants  ^  ô*  T  Empire  ejl 
gouverné, 

(34)  Sous  les  Tcheou,  dit  Kia- 
Xhan  ,  l’Empereur  n’avoit  que 
les  revenus  de  fes  domaines  8r  les 
petits  tributs  des  Provinces  ;  & 
fes  tréfors  toujours  pleins  ne  s’é- 
puifoient  jamais.  Tfin-Chi-Hoang 
augmenta  les  domaines  de  tous 
ceux  des  Rois  qu’il  vainquit,  mul¬ 
tiplia  les  impôts  dans  tout  l’Em¬ 
pire ,  établit  par  tout  des  Doua¬ 
nes  &  des  Gabelles  :  &  les  mon¬ 
tagnes  d’or  5c  d’argent  qui  lui  ve- 
noient  de  toutes  parts  fondoient 
devant  lui ,  Ôc  ne  fufKfoient  pas 
aux  dépenfes  de  l’Etat.  Cela  de- 

M  m  m 
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Un  Royaume  n’eft  riche  que  par  la  Juftice  6:  la  Vertu.' 

voit  être.  Ce  n’cft  pas  la  quan-  richeffe.LesTcheou  necueilloient 
tité  des  aliments  qui  nourrit,  que  le  fruit,  Tfin-chi-hoang  dé- 
c’eft  la  bonne  digeftion.  Il  en  pouilloit  les  branches  de  leurs 
eft  de  même  de  l’Etat  ;  c’eft  la  feuilles  ,  &  les  arbres  epuifes  fe 
bonne  adminiftralion  qui  fait  fa  fechoient  ^ 


è 
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TCHONG-YONG, 

O  U 

JUSTE  MILIEU. 


HfE  Tien  a  gravé  fa  Loi  dans  nos  cœurs ,  la  Nature  nous  la 
révélé  (i),  les  réglés  des  mœurs  font  fondées  fur  fes  enfei- 
gnements ,  la  fagefle  confifte  à  les  connoître ,  la  vertu  à  les 
fuivre. 

Réglés  des  mœurs ,  réglés  immuables  :  elles  ne  feroîent 
plus  elles-même  ,  lî  elles  pouvoient  changer.  Audi  n’eft-ce 
point  ce  qui  tombe  fous  les  fens  qui  attire  rattention  du  Sage 
&  lui  caufe  fes  craintes.  Que  dé  chofes  fon  œil  n’a  jamais 
vues  ,  ni  fon  oreille  entendues ,  elles  n’en  font  que  plus  fu- 
blimes  :  c’eft  dans  le  fanftuaire  ‘de  la  Confcience  (2)  qu’il 
les  étudié.  ' 


(i)  Le  caraélere  ancien  de  Slngy 
'Nature^  eft  compofé  du  fimbole 
Seigneur  &  de  l’image  Cœur,  Le 
livre  Lieou  Chou  définit  la  Nature^ 
tendance  de  Vhomme  à  fa  première 
origine^  c’efl-à~dlre  ,  au  bien  dont 
découle  tout  bien,  Tom.  3.  pag.  18. 
Le  Diélionnaire  des  Caraderes 
T chouang-Tfee  dit  plus  courtement: 
la  volonté  du  Tien  fe  manifejîant 
dans  le  cœur  fe  nomme  Nature  y  p.  48. 
Tchao-Tlée,  Philofophe  célébré 
du  tems  des  Song  ,  dit  à  fa  manié¬ 
ré  :  La  Nature  efl  la  lumière  &  la 
touche  fenfble  de  la  Sagejfe  invif  b  le, 
(2)  Kieou-Sun  définit  la  Conf¬ 
cience  ;  Lumière  intime  &  cachée  qui 


éclaire  que  mol  ;  voix  fecrette  & 
four  de  qui  ne  parle  qu^à  moi  ;  touche 
délicate  &  fpirituelle  qui  n  émeut  que 
moi ,  mais  qui  me  fuit  par- tout  &  ne 
me  fuit  grâce  fur  rien.  Nos  Philofo- 
phesluidonnentlesdifFérents  noms 
de  Maître  du  cœur ,  Confeil  de  la  rai-- 
fon ,  Guide  de  Üame ,  Confident  de  la 
vertu  ^  Avocat  du  devoir  y  Bouclier 
de  la  foihleffey  Miroir  de  b" innocence  , 
Echo  du  Tien  y  Frein  des  pajjions  , 
Terreur  du  vice ,  &c. 

Ils  diflinguent  cinq  tems  dans 
la  Confcience;  celui  où  elle  in- 
flruit,  celui  où  elle  preffe,  celui 
où  elle  approuve  ou  condam- 
ne^  afflige  ou  confole,  Ôc  celui 

M  mm  ij 
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Tandis  que  les  paffions  affoupies  &  tranquilles  courbent 
la  tête  fous  le  fceptre  de  la  raifon  ,  toute  l’ame  eil;  dans  un 
calme  profond  ,  &  ce  calme  fe  iioname  Jujîe  milieu^  Si  leur 
réveil  &  leurs  faillies  ne  l’entraînent  pas  au-delà  des  bornes , 
ce  nouvel  état  fe  nomme  harmonie.  Le  Jufte  milieu  eft  comme 
la  bafe  &  le'point  d’appui  de  ce  vafte  univers  :  l’Harmonie 
en  efl:  la  grande  règle  &  le  vrai  lien.  De  la  perfeftion  de  tous- 
deux  découle  comme  de  fa  fource  le  repos  du  monde-  &  lâ 
vie  de  tous  les  êtres. 

Confucius  l’a  dit  :  Le  Sage  tient  un  JuJle  milieu  (3)  en 
toutes  chofes  ;  t Infenfé  s^en  éloigne,  J^ajoute  :  le  Sage  s’y  at¬ 
tache  par  choix,  l’Infenfé  s’en  écarte  par  mépris, 

O  que  ce  JuJle  milieu  e(l  grand  &  fuhlime ,  dit  encore  Cotl-^ 
fucius  ,  mais  quil  en  ejî  peu  qui  puijjent  sJ  tenir  long-temps  ! 
Je  m’en  fuis  demandé  la  raifon  ,  6c  j’ai  trouvé  que  les  Phi- 
lofophes  (4)  vont  au-delà  &  que  les  Simples  n’y  arrivent  pas. 
Ils  ne  le  connoifl'ent  même  ni  les  uns  ni  les  autres  :  les  pre¬ 
miers  ,  parce  qu’ils  mettent  leur  fagefle  à  voir  plus  loin  ,  les 
derniers ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  le  courage  de  s’en  appro¬ 
cher.  Voilà  les  hommes  :  les  aliments  mêm<f  qu’ils  ont  tous 
les  jours  dans  la  bouche  &  dont  ils  fe  nourriffent ,  il  efl:  ra¬ 
re  qu’ils  fâchent  en  connoître  &  en  apprécier  la  faveur.  Qu’il 


oîi  elle  fe  cache  &  s’endort. 
Kien  long  ,  qui  eû  aujourd’hui  fur 
le  Trône,  a  inféré  un  beau  difeours 
fur  la  Confcience  dans  fon  Temple 
des  plaifirs  ie  la  vertu, 

(3)  Nos  Lettrés  font  un  peu  em- 
barrafles  pour  définir  exaéiement 
le  Juft  e  milieu  de  Confucius.  Selon 
la  grande  Glofe  ,  il  fignihe  en  gé¬ 
néral  la  conciliation  de  tous  les 
devoirs  &  Tharmonie  de  toutes  les 
vertus.  Du  refie  il  ne  faut  pas  croire 


que  le  Sage  de  Confucius  foit  un 
Savant.  La  Science  ,  ditTchin-tfée  , 
efl  à  la  fageje ,  comme  la  vue  à  la. 
Jante.  Combien  de  borgnes  &  d* aveu¬ 
gles  qui  fe  portent  bien  ? 

(4)  Il  y  a  trois  fortes  de  Phi-> 
lofophes  ;  les  uns  ferment  leur p or-' 
te  ,  les  autres  leur  bouche  ,  &  les  der¬ 
niers  leur  exur.  Üefpece  de  ceux  qui 
fermoient  les  mains  défi  perdue,  Li- 
tfée. 
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êft  trifle  &  affligeant  que  la  vérité  voie  fi  peu  de  monde 
venir  vers  elle  ! 

O  la  fublime  fagefle  que  celle  de  Chun  !  Il  aimoit  à  de¬ 
mander  des  confeils  ,  il  examinoit  les  fuperficiels ,  gliflbit  lur 
le9»fmauvais  5  louoit  les  bons  &  prehoit  un  jufte  milieu  entre 
les  uns  &  les  autres  pour  gouverner  l’Empire  (5).  C^ell:  par 
là  qu’il  eft  devenu  le  modèle  &  l’admiration  de  tous  les 
fiecles- 

Qui  ne  fe  flatte  pas  d’être  fage  ?  Tel  qui  s’en  vante  avec  le 
plus  d’affurance  ne  voit  pas  le  piege  qui  efl  tendu  devant 
lui,  il  y  tombe,  &  ne  peut  plus  s’en  tirer.  11  en  eft  de  même  pour 
la  vertu.^J’y  fuis  réfolu  ,  dit-on ,  je  m’en  tiendrai  à  un  jufte 
milieu  ;  un  mois  ne  s’eft  pas  encore  écoulé  ,  qu’on  en  eft 
d^ja  loin.  Seroit-ce  foiblefle  &  impuifîance  dans  l’homme 
Mais  Hoei  (^6)  étoit  né  ce  que  nous  fommes ,  &  il  fe  foutint 


(5)  Chun  ayant  loue  Kao  yao 
qui  etoit  le  Chef  de  la  Juftice,  de 
ce  que  la  paix  ,  la  concorde,  le 
bon  ordre  èc  Tamour  du  devoir  ré- 
gnoient  dans  tout  l’Empire  par  fes 
foins.  O  Grand PrincCy  dit  celui-ci, 
ne  tndconnoijfei^pas  votre  gloire  ,  la 
Majefié  vous  accon^agne  dans  les 
plus  petites  chofes ,  la  bienfaifance 
réglé  toutes  vos  démarches ,  vous 
étende:!^  pas  jufqiiau  fils  La  péniten¬ 
ce  d^un  pere  coupable^  &  vos  bien-' 
faits  vont  chercher  les  derniers  neveux 
de  ceux  qui  ont  fait  de  grandes  acîions, 
Vous  faites  grâces  aux  fautes  fans 
malice  ,  <5*  vous  ne  punijfe:!^^  que  les 
crimes  réfléchis.  La  clémence  retient 
votre  bras  lorfqu^ilfaut  châtier  ,  ô'  la 
magnificence  charge  votre  main  de 
dons^  lorfquil faut  récomp enfer .  V ous 
üiniei^  mieux  laiffer  plufieurs  crimG 
nels  impunis  que  de  vous  cxpofer  à 


frapper  un  innocent.  V ous  avea^  hor^ 
reur  du  fang.^  vous  ne  le  faites  cou¬ 
ler  que  malgré  vous  ;  cefi  ce  qui  vous 
rend  jl  cher  à  votre  peuple  :  cefi  aiifjî 
ce  qui  confacre  Ü autorité  de  vos  Ma^ 
gifirats.  Non ,  non ,  répondit  Chun  j 
je  me  fais  Jufiice  ,  mon  inclination 
penchoit  vers  cette  maniéré  de  gou¬ 
verner  ,  mais  ce  Jbnt  vos  confeils  qui 
TT^y  ont  déterminé  :  le  régné  de  L inno¬ 
cence  dans  mes  Etats  efl  votre  ouvrage 
&  votre  gloire  ,  &c.  Chou-King  , 
Chap.  3*  • 

(6)  Hoei-tfée,  Difciple  célébré 
de  Confucius  ,  étoit ,  comme  foa 
maître  ,  du  Royaume  de  Loti ,  au¬ 
jourd’hui  lé  Chan-tong.  Quoique 
d’une  famille  ancienne  oc  illuitre 
dès  le  temps  de  la'révolution  qui 
mit  les  Tcheoii  fur  le  Trône,  il 
etoit  afl'ez  pauvre.  Confucius  lui 
dit  un  jour  :  Nous  vive^dans  la pau* 
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avec  confiance  dans  un  jufte  milieu.  Une  vertu  acquîfe  etoît 
à  lui  pour  toujours,  parce  qu’il  l’embraffoit  de  toute  fon  ame 
&  s’attachoit  fans  ceffe  à  elle  par  des  liens  encore  plus 
étroits. 

Avouons-le  cependant  ;  on  peut  foutenir  avec  gloire  tgut 
le  poids  d’une  Couronne,  fouler  aux  pieds  les  richefles,  bra¬ 
ver  même  la  mort ,  &  être  encore  bien  foible  pour  marcher 
d’un  pas  affuré  dans  la  voie  étroite  du  jufte  milieu  &  ne  s’en 
ecarter  jamais. 

Quejl-c  Z  que  la  force?  demandoît  Tze-lou  à  Confucius.  Che:^ 
les  Peuples  du  midi ,  répondit  ce  Sage  ,  elle  confifte  à  gagner 
les  cœurs  à  la  vertu  par  la  hienfaijance  &  là  pcfjua fon  ^  Ù  à 
les  dégoûter  du  vice  par  la  patience  &  la  douceur  ;  c^ef  la  force 
des  Philofophes,  Les  peuples  du  Nord  la  mettent  à  dormir^  vêtu^j 
fur  des  arcs  &  des  lances  ^  &  à  affronte^  ,  fans  pâlir  ,  les  dangers  & 
la  mort  :  cef  la  force  des  héros  (7).  Faire  céder  fes  vertus  à  la 


vrcté  &  dans  robfcurité^  pourquoi  ne 
fongei-vous  pas  à  vous  poujjïr  à  la 
Cour  ?  Les  champs  que  pal ,  répon¬ 
dit  Hoei-tfée ,  fujffifene  pour  ma 
nourriture  &  pour  mon  entretien.  Je 
puis  rn  amufer  avec  des  injlruments 
de  mu  f  que  ;  &  la  Doclrine  que  pai 
apprife  de  vous  ^  fournit  à  mon  ame 
tous  les  plaifirs  dont  elle  a  befoin.  Je 
ne  fonge  point  a  entrer  dans  les  char^ 
ges.  Mon  cœur  voit  du  même  œil  la 
pauvreté  &  les  richeffes  P' obfcurité  & 
les  honneurs  ;  me  faire  refpecîer  fans 
me  faire  craindre  ^  être  aimé  des  Sa¬ 
ges  &  aimer  la  Ngtjfe^  finir  mes  jours 
en  paix  &  fans  chagrin  eji  le  feul  ob¬ 
jet  de  mes  vœux, 

(7)  P^ix  Id  moins  glorieufe 
efi préférable  aux  plus  brillants  fuccês 
de  la  guerre,  La  victoire  la  plus  bril¬ 


lante  n  efl  que  la  lueur  dd un  incendlel 
Qui  Je  pare  de  fes  lauriers  aime  le 
Jang  6’  le  carnage ,  &  dés -là  mérite 
dé  être  effacé  du  nombre  des  hommes^ 
Les  anciens  difoient  :  Ne  rende:^^  aux 
vainqueurs  que  des  honneurs  funebresy 
accueilLei-les  avef  des  pleurs  &  des 
cris  en  mémoire  des  homicides  quils 
ont  faits ,  &  que  les  monuments  de 
leurs  victoires  foient  environnés  de 
tombeaux,  Tao-te-King,  Chap.  31. 

Cette  belle  dodrine  de  l’an¬ 
tiquité  efl  encore  en  honneur 
parmi  nous.  Les  Achilles  ^  les  Ale- 
xandres  ,  &  les  Céfars  d’au-delà  les 
mers  feroient  regardés  ici  comme 
des  montres.  Il  peut  le  faire  que 
nos  Lettrés,  qui  ne  font  ni  braves, 
ni  adulateurs,  ne  rendent  pas  allez 
de  juflice  aux  Guerriers  &  entrai-^ 
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itomplaifance  &  ne  la  poujjer  jamais  jufqiL  a  la  folhlejje  ,  fe  tenir 
droit  dans  la  foule  des  allants  &  des  venants  &  ne  plier  par 
aucune  fecouffe  ,  cultiver  la  vertu  lorfqu  elle  eft  en  honneur  fans 
Je  décourager  ni  s'enorgueillir ,  braver  la  dérifon  publique  pour 
conferver  fon  innocence  ,  &  mourir  plutôt  que  de  violer  fon  devoir^ 
voilà  la  vraie  force  ^  la  force  où  afpire  le  Sage.  O  que  de  vuide 
dans  ces  recherches  profondes  &  ces  actions  éclatantes  que  la  vanité 
dejîine  à  U  admiration  des  fecles  à  venir!  ' 

Le  Sage  a-t^il  choifi  fa  carrière  ?  il  y  entre  dès  que  la  bar¬ 
rière  eft  levée  ,  s’avance  d  un  pas  égal  &  ne  recule  plus. 
Malheur  à  lui  s’il  perdoit  courage  ,  &  s’arretoit  dans  fa  courfe. 
Mais  en  faifant  fon  choix  ^  qu’il  confulte  fes  forces  &  fe  tienne 
dans  les  bornes  d’un  jufte  milieu.  11  n’appartient  qu’au  Saint  (8) 
de  fuir  le  monde  &  de  refter  dans  l’obfcurité  fans  s’apper- 
cevoir  qu’il  n’eft  ni  vu ,  ni  remarqué* 

Les  réglés  que  trace  la  Sagefte  font  immenfes  dans  leur 
objet  &  d’une  délicatefte  infinie  dans  la  pratique.  L’homme 
le  plus  ignorant  néanmoins,  la  femme  la  plus  bornée  peu- 


nent  la  Nation  ;  mais  la  guerre  lui 
a  été  11  funefie  pendant  plus  de  ûx 
fiecles  y  qu’ils  ne  fauroient  la  ren¬ 
dre  trop  odieufe. 

(8)  Le  mot  de  Saint  ne  préfente 
pas  ici  les  mêmes  idées  qu’en  Eu¬ 
rope.  L’étiquette  en  a  fait  un  titre 
d’honneur  pour  l’Impératrice  me- 
re ,  pour  les  Empereurs  de  la  fa¬ 
mille  régnante  après  leur  mort, 
pour  certains  Sages  d’un  mérite  fii- 
périeur  ,  Sic,  l’admiration  Si  l’efii- 
me  le  donnent  aux  perfonnes  vi¬ 
vantes  dont  la  conduite  ell  irré¬ 
prochable ,  &c.  Le  Caradere  an- 
.clen  ed:  compofé  du  (ymbole  Gin  , 
ayant  au^deffus  un  œi/  Si  une  oreille, 
le  Liou  -  chou  dit  qu’il  lignifie  ; 


Homme  qui  efi  un  avec  te  Tien  maU 
tre  de  vérité  ,  qui  produit  de  grands 
changemens  dans  les  moeurs.  Vertu 
parfaite  qui  devient  vifble  par  la 
fouffrance,  L’Analyfe  de  ce  Caraêle- 
re  donne,  félon  rAuteur,  Eminent 
entre  les  hommes  y  leur  expliquant  les 
volontés diVTien.T om,  3.p.  i.Nous 
ajouterons  que  le  fymbole  Gin  eft 
compofé  de  l’Image  ééhomme  mê¬ 
lée  au  fymbole  deux  ou  fécond  ^  Sc 
fignifie, félon  le  même  Aüteur,^z  qui 
rierb  ne  peut  être  comparé ,  feul  maître 
avec  le  Tien^qui  ne  refufe  aucun  ira- 
vaily  &c,  Confucius  ne  voulut  ja¬ 
mais  accepter  le  nom  de  Chengy 
Saint  y  Si  dit  que  le  Saint  étoit  en 
Oççident, 


4^4  T  C  H  0  N  G  =  Y  O  N  G,^ 

vent  les  comprendre  ,  &  s’élever  à  ce  qu’elles  ont  de  plus 
fublime.  Mais  le  Sage  lui -même  y  voit  toujours  un  milieu 
qui  le  fuit  &  furpaffe  egalement  fa  pénétration  &  fa  vertu, 

O  Sageflé  !  de  quelqu’éclat  que  tu  brilles  dans  la  vafte 
immenfité  de  la  terre  6c  des  deux  ,  l’homme  affede  de  t’y 
méconnoître  &  ofe  murmurer  de  tes  dons.  Qu’il  te  recon* 
noifle  du  moins  dans  ces  âmes  de  choix  en  qui  tu  habites^ 
Le  monde  efl:  trop  petit  pour  leur  vertu  &  fa  malice  impuif- 
fante  contre  elle, 

U  Aigle  (9)  ,  dit  le  Poète  ,  prend  fon  vol  &  s*  éléve  au-dep 
fus  des  nues  ;  le  dauphin  je  plonge  avec  rapidité  6*  va  au  joiid 
de  la  mer.  Voilà  le  Saint.  Soit  qu’il  s’élève  ou  s’abaiffe  ,  fa 

vertu  le  fuit  &  brille  de  route  fa  lumière  :  il  va  toucher  le 

» 

terme.  Que  de  pas  dans  les  voyes  les  plus  communes  avant 
d’avoir  acquis  la  force  &  le  courage  !  C’elt  d’efFort  en  effort, 
c’eft  de  vertu  en  vertu  qu’il  eff  parvenu  au  faue  de  la  per¬ 
fection  &  de  la  Sageffe. 

Etudiez  l’homme  dans  l’homme  :  toute  connoiffance  qui 
ne  vient  pas  de  lui ,  n’eft  pas  de  lui,  ni  pour  lui.  Le  Buche^ 
ron  ,  dit  l’Ode ,  prend  Jur  V arbre  meme  de  quoi  armer  le  fer  qui 
doit  L abattre.  Le  Sage  fait  de  même  ,  il  trouve  dans  les  hom¬ 
mes  la  maniéré  de  les  conduire  (10).  S’ils  l’écoutent  &  fe 
corrigent,  il  a  frappé  au  but. 

Vous  interrogez  votre  cœur  avec  franchife  ,  vous  jugez 
des  autres  par  vous  :  courage,  vous  approchez  de  la  Sageffe j 


(9)  Nous  avons  traduit  par  Aî- 
gU  le  mo\^Vven ,  pour  nous  appro¬ 
cher  des  idées  d’Europe  oii  l’on  ne 
connoît  guère  cet  oiiéau  aquati¬ 
que.  Nous  ne  croyons  pas  que  la 
fidélité  d’un  tradudeur  demande 
qu’il  arrête  &  embarraffe  le  leêleur 
dans  un  objet  de  comparaifen 
qu’il  ne  connoît  pas, 


(10)  Notre  la  Rochefoucault 
dit  :  Qui  fait  lire  dans  fon  cœur  ^  y 
trouve  Us  fecrcts  de  tous  Us  autres,.,. 
Qui  ne  Je  connoît  pas  foi-même  ,  /^’^2 
encore  rien  appris....  V nmarine  con* 
noît  pas  ajfe^  fa  femme  pour  ofer  en 
parler  ;  une  femme  connoît  trop  for} 
mari  pour  s'en  taire. 


des 
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ïa  première  leçon  eft  de  ne  faire  à  perfonne  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qu’on  vous  fît. 

Hélas  qu’il  s’en  faut  que  j’en  fois  là,  même  pour  les  grands 
devoirs  qui  font  le  fondement  de  la  vertu  &  le  premier  lien 
de  la  fociété.  J’exige  plus  de  mes  enfans  que  je  ne  fais  de 
mon  pere  :  je  demande  plus  à  mes  gens  que  je  n’accorde  à 
mon  Prince  :  mes  freres  aînés  ne  trouvent  point  en  moi  ce 
que  j’attends  de  mes  cadets  (11)  ,  &  mes  amis  ne  font  point 
dans  mon  cœur  ce  que  je  voudrois  être  dans  le  leur.  Heureux 
qui  eft  plus  équitable  &  plus  fidele  !  Mais  heureux  mille  fois 
qui  l’eft  egalement  dans  fes  aftions  de  tous  les  jours  &  dans 
fes  paroles  de  tous  les  moments.  Si  les  unes  font  comme  l’écho 
des  autres  ,  fans  qu’il  fe  relâche  jamais,  ni  fur  la  violence  qu’il 
doit  fe  faire  ,  ni  fur  l’attention  qu’il  doit  avoir  ,  à  ces  traits 
je  reconnois  le  Sage  ,  &  j’applaudis  avec  admiration  à  la  force 
&  à  la  folidité  de  fa  vertu. 

Le  Sage  fait  être  ce  qu’il  eft,  &  n’ambitionne  rien  au-delà  (12), 


(il)  Nos  King,nos  lolx,  nos 
mœurs  ,  nos  ufages  &  nos  préjugés 
ont  fait  de  l’amour  fraternel  un  de¬ 
voir  fl  effentiel ,  fi  preffant  &  fi  ri¬ 
goureux,*  que  le  proverbe  dit  :  Qui 
naimc  pas  fort  frcrc  ,  ri  a  aucune 
vertu.  Il  eft  aufîi  honteux  ici  d’être 
brouillé  avec  fon  frere  ,  que  de 
refufer  de  fe  battre  en  duel  dans 
certains  pays.  Le  Magiftrat  con¬ 
damne  un  frere  à  fecourir  fon  frere, 
quelque  tort  qu’il  puifte  avoir  ;  ôi 
attendre  fa  fenten'ce  pour  le  faire, 
eft  aufti  infamant  parmi  nous  ,  que 
de  reculer  ailleurs  vis-à-vis  d’une 
dette  de  jeu.  Nos  Annales,  nos 
Romans,  nos  Comédies,  nos  Li¬ 
vres  de  morale  &  de  littérature 
vantent ,  chacun  à  leur  maniéré  , 
ja  tendrefte  Ôc  les  tranfports,  les 


charmes  &  les  douceurs  de  l’amour 
fraternel.  Tous  nos  grands  Poètes 
à  l’exemple  du  Chi-King  lui  ont 
payé  un  tribut  de  louanges,  &;  on 
va  par  elle  à  l’immortalité  comme 
par  la  fupériorité  des  talens  &  l’é- 
çlat  des  grandes  adions.  Sée-ma- 
Kouang  n’a  pas  moins  acquis  de 
gloire  par  les  foins  qu’il  rendit  à 
la  vieillefte  de  fon  aîné  ,  que  par 
les  fuccès  de  fon  miniftere  &  fes 
ouvrages  immortels. 

(  1 2)  Qui  connoit  Us  charmes  de 
la  vertu  &  en  eji  épris  ,  brave  la  mort 
pour  aller  à  elle  ;  mais  Ji  un  Royau^ 
me  eft  fur  le  penchant  de  fa  ruine  ce 
fage  n^a  garde  d’y  entrer  ;  ^s^il  efl 
' agiù  de  guerres  inteflines^  il  sUnfuit ; 
Ji  les  Loix  font  fans  vigueur  &  les 
crimes  impunis  il  fe  cache.  Le  Sage 

N  n  n 
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Riche  8c  en  place  ,  il  dépenfe  avec  nobleffe  8c  repréfente  avec 
dio-nité.  Dans  l’indigence  &  robfcurité  ,  il  vit  en  pauvre  & 
ne  cherche  point  à  fe  donner  en  fpeftacle.  Dans  une  terre 
étrangère  il  fe  regarde  comme  etranger  8c  fe  comporte  de 
même.  Eft-il  dans  l’affliftion  8c  le  malheur  ?  Il  fait  être  affli¬ 
gé  8c  malheureux.  En  quelque  fituation  qu’il  fe  trouve ,  il  eft 
lui* même  ,  8c  content  de  fon  fort.  Placé  au  plus  haut  rang,^ 
il  en  foutient  l’éclat  par  fa  bienfaifance  8c  fa  bonté  ;  dans  le 
plus  bas  ,  il  ne  s’avilit  jamais  jufqu’à  ramper  devant  les  titres, 
ni  encenfer  la  flupidité  (13).  Tous  fes  projets ,  fes  defîrs  8c 
fes  efforts  ne  tendent  qu’à  fe  perfectionner.  N’y  réuffit-il  pas 
à  fon  gré  ?  Il  ne  s’en  prend  qu’à  lui-même.  Auffi  jamais  1  in¬ 
dignation  n’aigrit  fon  cœur  ;  jamais  le  murmure  ne  fouille 
fes  levres.  Quoi  qu’il  arrive  ,  les  décrets  du  Tien  font  juftes 
à  fes  yeux ,  8c  les  hommes  équitables.  Tous  les  obftacles  s’ap- 
planiffent  devant  le  Sage ,  les  voies  où  il  marche  font  droites 
8c  faciles ,  parce  qu’il  ne  cherche  qu’à  remplir  fa  deftinée. 
Que  le  fort  de  l’infenfé  eft  différent  !  les  épines  croiffent  fous 
fes  pas  (14)  5  8c  il  fe  jette  dans  mille  périls  pour  moiffonner 
ce  qu’il  n’a  pas  femé. 

Z7/2  habile  archer  manque-î'^il  fon  lut  ^  dit  Confucius  ,  ce  nejl 
ni  à  fes  fieches  ni  à  fon  arc  qu'il  s'en  prend  y  voilà  le  fage 
C’eft  à  lui  même  qu’il  demande  compte  de  fes  fautes.  Mais 


nafpirt  aux  honneurs  que  lorfque  la 
vertu  y  conduit ,  &  peut  s^y  rendre 
utile.  IL  rou^iroit  également  d'être  o> 
Jif fous  un  bon  Prince  &  en  place  fous 
un  mauvais.  Confucius  dans  le 
Liin-yii. 

(13)  Nos  Sages  &  nos  Philofo- 
phes  les  plus  célébrés  n’ont  jamais 
eu  le  ton  tranchant  de  ceux  de  l’an- 
cienne  Grèce.  Confucius  connoît 
Les  Loix  &  U  Gouvernement  des 


Royaumes  divers  qiiil  a  par  cou»' 
TUS  ;  comment  V a-tdl  appris.,  de- 
mandoit  à  Tfeng-tfée,  un  de  fes 
condlfciples  ?  Par  fa  douceur fa 
probité  ,  fa  mode  fie  ,  fon  honnêteté 
&  fa  candeur lui  répondit  celui-ci. 
Les  Rois  lui  confio'ent  leurs  fecrets 
pour  obtenir  fes  conjeils.  Lun-yu. 

(14)  Qui  cueille  des  fleurs en 
flaire  Codeur  ;  qui  aniafl'e  des  epines  y 
en  fent  les  pointes.  Proverbes, 


OUJUSTEMILIEU. 

il  ne  fe  décourage  pas  :  C’eft  en  allant  de  proche  en  proche, 
dit-il,  que  le  voyageur  s’avance  &  arrive  à  Ton  terme  ;  c  eft  en 
montant  peu  à  peu  (15)  qu’on  parvient  au  fommet  des  plus 
hautes  montagnes.  Il  en  eft  de  même  de  la  vertu.  Commen¬ 
çons  par  ce  qui  eil:  plus  près  de  nous. 

Le  V ulgaire  eft  infenfible  aux  doux  attraits  des  vertus  ufuelles 
&  domeftiques  j  il  n’en  connoît  pas  le  prix,  mais,  comme 
chante  le  Poëre  :  Le  luth  na  rien  Laiijji  doux  que  la  voix  Lune 
epoufe  (16)  qui  aime  la  concorde,  O  concorde  !  ô  vie  des  cœurs  & 
des  aines  ,  tu  fais  la  joie  &  le  bonheur  des  freres  !  Joie  pure^  bon¬ 
heur  délicieux  ,  qui  maintiennent  le  bon  ordre  dans  les  familles ,  5* 
y  font  fleurir  toutes  les  vertus,  Vepoiife  voit  les  careffes  de  fes 
petits-fils  f accéder  à  celles  de  fes  enfants  &  accroître  fes  plaiflrs 
de  tous  ceux  dont  ils  jouiffent. 

Un  pere  &  une  mere  (17)  courbés  fous  le  poids  des  ans 


(15}  Corriger  fes  defauts^  def 
remplir  un  abîme  ;  acquérir  des  ver¬ 
tus  ,  dejl /dire  une  montagne,  QjdeJi- 
ce  quun  panier  de  terre  pour  Vun  ou 
pour  Vautre?  Ly-Tfée.  V attention 
aux  petites  chofes  eji  Vœconomie  de  La 
vertu.  Le  même. 

(  1 6)  (Jui  croit  fa  femme  ^fe  trom¬ 
pe;  qui  ne  la  croit  pas  ef  trompé...,,. 
Le  temps  déchire  le  voile  de  la  vérité 
&  s’’ en  enveloppe  :  Les  femmes  font 
de  meme.  Elles  révélent  les  fecrets  des 
autres  pour  cacher  les  leurs.,.,  La  Lan-- 
gue  des  femmes  ejl  leur  epée ,  &  elles 
ne  la  laiffent pas  rouiller.,..  Plus  une 
femme  aime  fon  mari ,  plus  elle  le 
corrige  de  fes  défauts  ;  plus  un  mari 
aime  fa  femme ,  plus  'il  augmente  fes 
travers.  Quand  ils  s' aiment  tous  deux 
egalement ,  ils  refient  ce  qu  ils  font, 
Ouang-tchi. 

(17)  «  Plus  un  pere  aime  fon 


»  fis ,  mieux  il  rinftruit  ;  plus  une 
»  mere  aime  fa  fille ,  mieux  elle  la 
»  pare.  Un  pere  donne  des  con- 
»  feils  à  fon  fis  &:  en  demande  à  fa 
»  file  ;  une  mere  dit  à  fon  fis  ce 
»  qu’elle  a  voulu  faire,  &  à  fa  file 
»  ce  qu’elle  a  fait.  Un  pere  craint 
»  de  témoigner  trop  d’amitié  à 
»  fon  fis ,  &  de  n’en  pas  témoi- 
»>  gner  affez  à  fa  file ,  une  mere 
»  lourit  à  fon  fils  en  public ,  & 
»  le  boude  en  fecret,  carefe  fa 
»  fille  en  fecret ,  ÔC  la  gronde  en 
»  public.  Un  pere  marie  fa  fille 
»  pour  s’en  défaire  ,  &  fon  fils  pour 
»  ne  pas  le  perdre  ;  une  mere  ma- 
w  rie  fa  fille  pour  qu’elle  n’ait 
H  plus  befoin  d’elle ,  &  fon  fils 
»  pour  qu’il  ne  puiffe  s’en  pafièr. 
»  Un  pere  aime  fon  gendre  &  fa 
»  bru  ;  une  mere  aime  fon  gen- 
»  dre  &  n’aime  pas  fa  bru.  Un 
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goûtent  encore  les  douceurs  de  la  vie ,  &  leur  cœur  pref^ 
^ue  flétri  s’ouvre  au  trefTaillement  de  l’allégrelTe*' 

Les  plaijirs  du  Sage  y  dit  Confucius  ,  Jont  de  donner  l’ejfof 
J fon  ame ,  de  s^ élever  jufquà  la  fphere  des  efprks  ^  &  de  contempler 
la  fublirniîé  de  leurs  opérations.  Ils  font  invifibles  ,  &  il  les  voit-, 
ils  ne  parlent  pas  ,  &  il  les  entend.  Les  liens  qui  TunilTent  à 
eux  n’ont  rien  de  terreftre  :  rien  de  terreftre  aufli  ne  peut  les 
rompre  :  union  célelte  qui  epure  les  lumières  de  refprit,  em¬ 
bellit  l’innocence  du  cœur ,  tient  le  corps  dans  une  poilure 
d’adoration,  &  vivifie  le  pompeux  cérémonial  des-  facri- 
fices  au  Chang-ti  !  O  chœurs  innombrables  d’Efprits  !  vous* 
êtes  fans  cefTe  au  pied  de  fon  Trône  eternel  ,  &  votre  bien- 
faifance  vous  en  fait  fans  cefle  defcendre  par  la  proteftion 
puiffante  dont  vous  nous  environnez  (i8).  Cependant  le  Jujî^ 
lui-même  y  dit  l’Ode,.  ignorCyComme  les  autres^  quand  vous  daigne- 
re^  le  fecourir  combien  peu  donc  doit  s^y  attendre  celui  qui  vous 


»  pere  parle  pour  fon  gendre  & 
»  travaille  pour  fon  fis  ;  une  mere 
»  vole  fon  mari  pour  fon  fils  ,  & 
»  fon  fils  pour  fa  fille.  Un  pere 
»  veut  que  fa  fille  folt  henreufe, 
»  ôc  fon  fils  honnête  homme  ;  une 
>»  mere  defire  que  fa  file  fe  porte 
»  bien  ôc  que  fon  fils  foit  riche. 
H  Les  derniers  regards  d’un  pere 
>y  tombent  fur  fon  fils ,  les  derniers 
»foupirs  d’une  mere  font  pour  fa 
»  fa  fille.  Un  fils  regrette  plus  fon 
»  pere  &  pleure  plus  fa  mere;  une 
»  fille  efi;  plus  affligée  de  la  mort 
»  de  fa  mere  ,  fe  confole  plus 
»  tard  de  la  mort  de  fon  pere  », 
Ou-chi-hoa  ^  Pcintuns fans  couleurs. 

(i8)  Il  ne  faut  qu’ouvrir  le 
Chou-King  pour  voir  qu’on  a  Q*u 
de  toute  antiquité  qu’il  y  avoit  de 
bons  ôc  de  mauvais  efprits.  La  tra¬ 


dition  n’a  pas  confervé  la  vraie 
doélrine  des  Anciens  fur  les  divers 
minifleres  des  premiers  ;  les  téné'-. 
bres  de  la.  fuperflition  ,  de  l’idolâ¬ 
trie  &  de  l’impiété  ont  tellement 
obfcLirci  le  peu  qu’on  en  trouve 
dans  les  Livres  des  Han ,  des  Tfin , 
des  Tang  ,  &c.  qu’il  efi:  impofflble 
de  concilier  un  Ecrivain  avec- l’au¬ 
tre.  Dès  le  temps  même  de  Confu¬ 
cius  le  culte  fuperfiitieux  des  Ef¬ 
prits  avoit  altéré  l’anciennecroyan- 
ce  le  Philofopbe  s’en  plaignoit 
amèrement.  On  a  répondu  en  Eu¬ 
rope  que  nos  Chinois  étoient  tous- 
Matérialifies  :  c’efi  une  calomnie 
mal  imaginée.  Mais  ceux  qui  l’ont, 
débitée  ,  n’auroient  pas  dû  dire 
qu’on  donnoit  des  repas  dans  les- 
familles  aux  âmes  des  ancêtres  î 
lui  inenfonge.  détruit  l’aiure». 
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Tiiglige  ?  Mais  auffi  avec  quel  éclat  ne  paroiffent  pas  vos  biet> 
faits  ,  tout  fpirituels  &  invifibles  qu’ils  font  ! 

La  piété  filiale  de  Chun  fut  héroïque  :  il  pouffa  la  vertu 
jufqu’à  la  fainteié  ^  il  fut  grand  jufqu’à  occuper  le  premier 
Trône  du  monde  ;  riche,  jufqu’à  être  le  maître  de  tout  ce  c[u  en¬ 
vironnent  les  quatre  mers  j  pieux,  jufquà  confacrer  à  1  immor¬ 
talité  la  mémoire  de  fes  ancêtres  j  heureux  enfin  ,  jufqu  à  per¬ 
pétuer  fa  gloire  dans  fés  defcendants.  O  Bienheureux  Efprits, 
c’eft  à  vous  qu’il  dut  fa  vertu,  &  à  fa  vertu  le  Trône  où  il 
fut  affis  ,  la  profpérité  de  fon  régné  ,  les  applaudiffemènts  des 
peuples  &  les  nombreufes  années  de  fa  longue  vie.  Car  le 
Jufte  Tien  proportionne  fes  faveurs  au  mérité  5  plus  il  le  voit 
croître ,  plus  il  lui  prodigue  fes  dons  \  mais  de  la  meme  main 
•  dont  il  careffe  l’innocence  ,  il  frappe  le  crime  &  le  foudroyé  : 
I/niJfons  nos  coeurs  &  nos  voix  j  dit  1  Ode  ,  célébrons  ,  chcitz^ 
tons  notre  grand  Monarque  y  Ja  vertu  fait  la  gloire  de  la  Chine  ^ 
elle  en  fait  aujjî  le  bonheur.  Le  peuple  &  les  Grands  font  corrt- 
blés  de  fes  bienfaits  :  le  Tien  en  récompenfe  bénit  fon  règne,  pra- 
tege  fon  Empire  &  lui  prodigue  fes  faveurs.  Le  Trône  etoit  du 

à  tant  de  vertiiSé 

Uheureufe  &  brillante  def  inée  que  celle  de  Ouen  ouang ,  dit 
Confucius  !  il  ne  connut  jamais  ni  L  inquiétude  ni  le  chagrin.  Fils 
Tun  Sage,  il  mûrit  fes  vafles  &  magnifques  projets  ;  Pere  d  un 
Sage  ,  il  lui  ouvrit  la  carrière  ,  prépara  fes  fuccès ,  &  s  ajfocia  ainfi 
à  la  gloire  de  tous  les  deux, 

Voivouang  (19)  tranfmit  à  fa  poftérité  toute  celle  qu’il  reçut 


(19)  Vou-ouang,  Fils  de  Olien- 
‘ouang,  finit  la  révolution  que  fon 
pere  avoit  préparée  >  &  délivra  les 
Peuples  opprimés  de  la  tyrannie  du 
fanguinaire  &  infâme,jTcheou.  Les 
harangues  de  ce  Prince  à  fes  Trou¬ 
pes  font  dans  le  Chou-King ,  elles 


prêtent  à  bien  des  réflexions.  La 
première  qui  fe  préfente ,  c’ett  que 
quand  il  auroit  été  un  habile  hy¬ 
pocrite  à  la  maniéré  deCromweî , 
ce  que  rhifîoire  ne  donne  pas  mê¬ 
me  à  foiipçonner  ,  il  falloit  que  le 
zele  du  bien  public  Sc  l’amour  de 
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de  fes  Peres.  Il  ne  prit  les  armes  qu’une  fois,  &  il  conquît 
l’Empire.  L’univers  entier  fut  rempli  de  l’éclat  de  fon  nom 
&  du  bruit  de  fa  renommée  ;  &  il  ne  les  démentit  jamais.  Pour¬ 
quoi  fellut-il  que  fon  régné  fût  fi  court  ^  Son  frere  fit  revi¬ 
vre  en  lui  fa  vertu  &  celle  de  fon  augufte  pere. 

O  Tcheou  cong ,  ta  piété  filiale  fut  plus  fone  que  la  mort. 
Elle  eleva  Tai-ouang  &  Ouang-ki  au  rang  des  Princes,  &  les 
fit  jouir  dans  la  poufliere  du  tombeau  de  tous  les  honneurs 
du  Trône  (20).  Ce  grand  exemple  perfuada  tous  les  coeurs 
&  fut'confacré  par  rimitatlon  publique.  Princes,  Grands, 
Lettrés ,  Citoyens  &  Cultivateurs ,  tout  le  monde  s’emprefia 


la  Religion  fufTent  alors  bien  vifs 
dans  les  cœurs  pour  s’exprimer 
comme  il  faifoit.  Nous  ne  connoif- 
fons  quel’Ecriîure  Sainte  qui  parie 
plus  magnifiquement  de  la  gran¬ 
deur  de  Dieu  ,  de  fa  fagelfe  &  de 
fa  providence.  Les  aéiions  de  Vou- 
ouang  répondirent  à  fes  difcours  ; 
il  alTigna  une  principauté  au  Fils 
du  Tyran ,  délivra  les  Sages  &  les 
Princes  que  ce  monllre  avoit  char¬ 
gés  de  fers,  diminua  les  impôts, 
employa  à  foulager  le  peuple  les 
tréfors  qu’il  avoit  accumulés  ,  cor¬ 
rigea  les  abus,  réforma  les  mœurs, 
&ç.  Les  anciens  livres  ont  confer- 
vé  pluficurs  des  Infcriptions  dont 
il  avoit  orné  les  portes ,  les  appar¬ 
tements  6c  les  meubles  de  fon  Pa¬ 
lais.  Nous  n’en  citerons  que  deux 
ou  trois.  Quand  la  Religion  fubju- 
giic  les  pajjions  ,  tout  efl  bonheur  ; 
quand  les  pajfions  captivent  la  Reli¬ 
gion  ,  tout  efl  maÜKur .  Le  Roi 

des  Rois  mérite  feul  nos  adorations,.. 
Si  l  on  fuit  V ordre  des  faifons  dans 
[ agriculture  ^  tous  les  champs  devien¬ 
nent  fer  tiles  ;Jî  Ton  prévient  U  temps 


des  facrifices  au  Ch  ing-ti  par  Vexer-» 
ce  des  vertus  yjes  dons  furpaffent  nos 
dejirs.  Le  frere  de  Vou-ouang 
commença  fon  difcours  dans  le 
Confeil  par  ces  paroles  :  Les  cri¬ 
mes  font  la  fource  des  malheurs  d'un 
Empire  y  la  vertu  feule  peut  le  rendre 
heureux  &  jlorijjant  ;  que  vos  pre¬ 
miers  foins  y  Seigneur  y  foient  donc 
d'oppofer  la  digue  des  Loix  aux paf- 
fions  effrénées  y  &c.  &c, 

(20)  Chaque  Nation  a  fa  Poli¬ 
tique  :  la  nôtre  a  toujours  été  de 
favorifer  tout  ce  qui  peut  confa- 
crer  la  piété  filiale.  Les  Empereurs 
récompenfent  les  grands  Minifires, 
les  grands  Généraux,  &c.  en  an- 
noblifl'ant  leurs  ancêtres.  Les  Fon¬ 
dateurs  de  nouvelles  Dynafiies  en 
font  de  même  pour  les  leurs.  N’eiif- 
fent-ils  été  que  des  citoyens  obf- 
curs  ,  comme  ceux  des  Han  &‘des 
Ming  ,  ilç  leur  décernent  les  titres 
les  plus  augufies  ,  ornent  magnifi¬ 
quement  leurs  maufolées ,  6c  font 
comme  refluer  fur  eux  toute  leur 
grandeur  6c  leur  gloire. 
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à  fignaler  fa  piété  filiale  ;  mais  avec  une  fubordination  pleine 
de  fageflTe.  L’appareil  du  deuil  &  la  pompe  funebre  croient 
proportionnés  au  rang  que  chacun  tenoit  dans  l’Etat  ;  diftin- 
âion  nécelTaire,  &  qui  n’avoit  trait  qu’à  la  police.  Car  pour 
l’eflentiel ,  nulle  différence  entre  le  Peuple  ,  les  Grands  Sc 
l’Empereur.  Le  deuil  etoit  de  trois  ans  à  la  mort  d’un  pere 
ou  d’une  mere  ,  &  tous  le  gardoient  avec  la  même  rigueur. 

Mais  que  dis-je,  deuil  ,  Regrets!  Vou*ouang  &  Tcheou- 
congfignalerentles  leurs  d’une  maniéré  éclatante  &  tout-à  fait 
digne  de  leur  piété  filiale.  Ces  grands  hommes  fe  faifoienc 
une  religion  d’accomplir  les  volontés  de  leurs  peres  &  de 
tranfmettre  à  la  poftérité  l’hifloire  de  leurs  vertus.  Quand  le 
printemps  &  l’automne  les  appelloient  à  leurs  maufolées 
pour  honorer  leur  mémoire  ,  ils  n’épargnoient  rien  pour  les 
orner  avec  magnificence  :  ils  y  faifoient  paroître  les  urnes  , 
ies  meubles ,  les  habits  qui  avoient  été  à  leur  ufage  ,  pour 
rendre  leur  fouvenir  plus  préfent ,  &  dans  les  offrandes  des 
mets  (21),  dans  la  pompe  des  cérém.onies  ,  on  gardoit  l’or¬ 
dre  ,  les  rits ,  les  diftinftions ,  les  préféances  &  les  ufages  qu’ils 
avoient  gardés  eux-mêmes  pour  leurs  aïeux. 

O  Ouen-ouang  !  ô  Tcheou-cong  (22)  !  Vous  borniez  votre 


(21)  On  a  le  LhKi  au-delà  des 
Mers  5  on  y  peut  voir  le  détail  des 
Cérémonies  aux  Ancêtres.  Nous 
nous  contenterons  d’obferver  que 
les  offrandes  fe  faifoient  à  un  des  pe¬ 
tits-fils  du  mort ,  qui ,  vêtu  des  mê¬ 
mes  habits  que  lui,  reçu  comme  il 
auroitpu  l’être  lui-même,  à  l’entrée 
de  la  falle  des  ancêtres,  conduit  en 
cérémonie  fur  un  fiege  elevé ,  y  re- 
cevoit  les  proffernations  de  toute 
la  famille,  etoit  fervi  en  cérémonie 
par  les  chefs ,  pendant  que  la  mufi- 
qiie  célçbroit  les  vertus  des  morts 


par  des  hymnes,  &  enfin  qu’il  étoit 
reconduitenpompe  hors  delà  falle. 

(22)  Tcheou  Kong  eff  peut-être 
le  plus  grand  homme  qu’ait  eu  no¬ 
tre  Chine.  Tuteur  de  fon  neveu 
Régent  de  l’Empire  après  la  mort 
de  fon  frere  ,  plus  il  etoit  difficile 
de  faire  face  aux  affaires  pendant 
la  minorité  d’une  nouvelle  Dy- 
naftie ,  plus  il  fe  montra  grand 
Prince  ,  grand  Politique  ,  grand 
Capitaine  ,  grand  Légiflateur  , 
grand  Philofophe  ôc  grand  Ci¬ 
toyen.  Né  avçç  un  génie  fupérieur. 
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ambition  à  pofTéder  avec  gloire  les  titres  &  les  dignités  de 
vos  Peres  ;  votre  fagefle  à  fuivre  leurs  maximes  ;  vos  goûts 
à  conferver  leurs  fêtes  &  leur  mufique  ;  votre  eftime  à  pri«- 
fer  ce  qu’ils  avoient  prifé  ;  votre  affeftion  à  aimer  ce  qu’ils 
avoient  aimé.  Que  fais-je  ?  vous  leur  rendiez  après  leur  mort 
les  mêmes  reljaefls  que  pendant  leur  vie  ^  vous  les  honoriez 
dans  leurs  tombeaux  comme  s’ils  euffent  été  a/Tis  fur  leur 
Trône.  Ainfi  parvintesrvous  au  plus  haut  dégré  de  la  piété 
filiale.  I 

'  Quelque  pompeux  &  quelque  folemnels  néanmoins  que 
foient  les  honneurs  qu’on  rend  aux  morts,  ils  ne  s’élèvent 
jamais  jufqu’au  culte  religieux.  On  fait  des  facrifices  au 
Chang-ti  fur  les  autels  qui  lui  font  confacrés  :  on  fait  des 
cérémonies  aux  ancêtres  dans  les  Salles  elevées  en  leur 
honneur  (2.3).  Quelle  différence!  différence  effentielle  qui 


il  faifoit  fes  délices  des  fciences  Sc 
de  l’etude.  Il  a  compofé  un  Com¬ 
mentaire  fur  Je  Koua  de  Fou-hi  qui 
fait  partie  de  V Y~King,  On  lui  at¬ 
tribue  plufieurs  Odes  du  Chi^King^ 
le  Tcheoii-H  &  plufieurs  autres  li¬ 
vres.  Il  favoit  les  propriétés  du 
triangle  reélangle,  &  etoit  très- 
verlé  dans  TAflronomie  ,  à  en  ju¬ 
ger  par  le  peu  qui  relie  de  ce  qu’il 
en  avoit  écrit.  Il  apprit  l’iifage  de 
la  bouffole  à  des  Ambafladeurs 
etrangers  pour  s’en  retourner  chez 
eux.  Les  difcours  qu’on  voit  de  lui 
dans  le  Chou- King  (ont  également 
eloquens,  lages,  ^  pleins  de  reli¬ 
gion.  Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à 
la  gloire ,  il  fut  difgracié  par  foiî 
neveu.  Ce  prince  dont  on  ayoit  fé- 
duit  la  jeiinelle,  ne  tarda  pas  à  le 
r.appeller&  rendit  judice  à  fa  vertu. 
Il  s  etoit  offert  au  Çhang~ii  poux 


mourir  à  la  place  de  fonFrereVoii^’ 
ouang,  qui  etoit  tombé  malade  au 
commencement  de  fon  régné.  Sa 
difgrace  fit  trouver  fon  vœu  dans 
fes  papiers  qu’on  avoit  faifis.  Tous 
les  Ecrivains  parlent  deTcheou-' 
kong ,  comme  d’un  fage  accompli 
(23)  L’Europe  eff  encore  trop 
loin  de  la  Chine  ,  pour  que  nous 
ofions  parler  des  Salles  des  ancê¬ 
tres  qu’on  elevoit  dans  l’antiqui¬ 
té.  Si  les  Tcheou  avoient  imaginé 
de  bâtir  des  places  comme  la  place 
Royale ,  la  place  des  Viéloires  , 
&c.  &  de  les  orner  des  Statues 
equeffres  ou  pédeffres  de  leurs 
ancêtres ,  les  imaginations  Euro¬ 
péennes  fe  feroient  trouvées  en 
pays  de  connoiffance.  On  a  beau 
dire  que  tous  les  Pays  fe  touchent 
par  la  raifon  ;  les  ^préjugés  les 
eioigaent.  Nos  Chinois  font  trèsr 
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èft  Comtne’le  flambeau  du  grand  art  de  régner  ;  mais  une 
fois  bien  comprife^  eüe  en  applanit  toutes  les  difficultés. 

Hélas  !  difoiD Confucius  au  roi  de  Lou  qui  l’avoit  interroge 
■far  les  réglés  du  gouvernement., 72a<f  annales  racontent  les  mer* 
veilles  des  régnés  de.  Ouen  &  de  Ou,  Il  ne  faudrait  queleur  rejjem* 
hier  pour  y  apprendre  à  régner  comme  eux.  Mais  ceux  qui  avaient 
hérité  de  leur  vertu  ne  font  plus  ^  &  [efprit  de  leur  politique  s'ejl 
etemt, 

La  Vertu  efl:  le  folell  du  Gouvernement.  Sans  élle  ^tout  y  efl 
foible ,  tardif  &  défectueux,  comme  dans  les  terres  hyperbo- 
rées  j  au  Heu  que  quand  elle  brille  de^toute  fa  lumière,  le  corps 
politique* de  l'Etat  prend  fà  force  &fon  accroifTement,  comme 
les  ^joncs  du  bord  des  eaux  que  la  chaleur  de  Teté  anime 
&  vivifie. 

Le  fort  d’un  Empire  efl  entre  des  mains  du 'Prince  qui  le 
gouverne.  S’il  efl  vertueux ,  il  exigera  des  autres  tout  ce  qu’il 
>(e  demande  à  lui-méme  ;  c’eft-à^dire  une  fidélité  inviolable* 
à* tous  les  devoirs  &.  un  amour  tendre  pour  les  hommes; 
amour  qui  efl  tout  à  da  fois  la  fource  &  la  perfeéfion  des 
vertus  fociales -&  le -grand  accomplifTement  -de 'tous  les  de¬ 
voirs  (2.4)^ 


Européans  à  cet  égard.  ;Un  Mif- 
fionnaire  auroit  beau  expliquer  à 
la  plupart  de  fes  néophytes  la 
différence  qu’il  y  a  entre  les  mé¬ 
dailles  qu’on  frappe  a  l’honneur  de 
Notre  Seigneur  J.  C. ,  de  la  Très- 
‘Sainte  Vierge  &c  des  Saints  ;  com- 
me  ils  n’ont  que  l’idée  des  médail¬ 
les  de  leurs  chapelets  ,■  les  explica¬ 
tions  les'plus  fatisfaifantes  ne  tran- 
quilliferoientpas  leur  imagination. 
Du  refie  nous  croyons  devoir 
avertir  que  les  falles  des  ancêtres 
îii’étant  pas  fous  lesTchç.ou ,  dans 


le  nuage  de  l’idolâtrie,  oii  elles 
ont. été  depuis ,  il  ne  feroit  pas  ju- 
fle  de  s’en  former  la  meme  idée. 

(24)  Ces  belles  maximes  &pref- 
que  toutes  celles  qu’on  trouve  dans 
le  Tchong-yong  Juflifient  les  pré¬ 
férences  de  nos  Lettrés  pour  cet 
excellent  ouvrage.  Nous  avouons 
avec  douleur  qu’ils  font  la* plupart 
d’auffi  mauvaife  foi  fur  l’article  de 
la  Religion  que  certains  penfeiirs 
d’Europe.  Si  la  doélrine  du  T chong- 
yong  defcendoit  jufques  dans  leur 
jcoçur  &  réformoit  leur  conduite  ^ 

O 

l  -J 
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Cefl  par  l’amour  qu’il  a  pour  les  hommes  que  l’homme  eft 
homme.  Or  cet  amour,  le  cri  de  la  nature  qui  retentit  au 
fond  de  tous  les  coeurs ,  l’appelle  d’abord  vers  ceux  que  la 
chair  &  le  fang  lui  ont  unis  ;  la  douce  humanité  l’etend  en- 
fuite  à  tous  les  hommes  j  mais  la  juftice' tourne  fes  premiers 
regards  vers  le  mérite ,  &  demande  fes  prédileftions  pour 
la  vertu.  Ajoutons  à  la  nature  nuancée  &  graduée  les  fenti^ 
mens  du  cœur ,  la  juftice  diftingue  &  fubordonne  les  pré¬ 
férences  de  l’eftime  ,  &  c’ell  de  leur  harmonie  que  dérive 
la  beauté  &  l’innocence  des  mœurs  publiques. 

Auffi  un  fage  Monarque  tourne  d’abord  toutes  fes  vues  du'* 
côté  de  la  vertu  ,  la  vertu  le  conduit  à  la  piété  filiale  (25)^. 
la  piété  filiale  à  la  connoiflance  de  l’homme ,  &  la  connoif- 
fance  de  l’homme  à  celle  du  Tien. 

Cinq  grands  devoirs  lient  les  hommes  entr’eux  &  forment 
les  nœuds  de  la  Société  :  trois  vertus  principales  leur  en  fa¬ 
cilitent  l’accompliflement  &  règlent  leur  conduite.  Ces  de¬ 
voirs  qui  font  communs  à  tous  les  hommes  &  ne-  changent 
jamais,  font  ceux  du  prince  &  du  fujet,  du  pere  &  du  fils,, 
de  l’epoux  &  de  l’epoufe  (26)  ,  du  frere  aîné  Ôc  du  cadet,, 
de  l’ami  &  de  l’ami.  Ces  vertus  qui  tiennent  à  toute  la  vie  & 


prefque  tous  les  nuages  qui  leur  ca¬ 
chent  la  divinité  ‘de  PEvangile. 
feroient  difîipés,  &  les  rayons 
de  la  grâce  les  éclalreroient  aifé- 
ment  ;  mais  ils  tiennent  plus  à  leurs 
fens  par  leurs  pafTions  qu’à  la  vérité 
par  leurs  réflexions;  ils  n’ont  de  la 
phllofophie  que  le  manteau  ;  &  ce 
manteau  couvre  tout  ce  que  le  Do¬ 
reur  des  Nations  reprochoit  aux 
Lettres  de  Rome  de  fon  tems. 

(25)  La  piété  filiale  tfl  la  loi 
éternelle  du  de  fi  la  juflice  de  la  terre 
&  la  mefiurede  tout  mérite, Uhom^ 
rne  ce  qii  il  y  a  de  plus  noble  dans 
l  uniyers  ^  &  la  piété  filiale  ce  ^tdil 


a  de  plus  grand  dans  r homme,  Ajou^ 
tons:  la  perfeclion  de  la  piété  filiale 
confifie  dans  les  refpecis  qtdon  rend 
à  fon  pere  ^  &  la  perfection  de  ces 
refpecis  à  les  lui  rendre  en  vue  du 
Tien^  &  à  honorer  le  Tien  en  lui. 
Hiao-King. 

(26)  Qid  a  une  femme  vertueufe  , 
a  peu  de  chagrins.  Qui  a  deux  fem» 
mes  ,  rien  aime  aucune  ;  qui  en  a 
trois  ^  en  ejl  hdi,,..  Un  mari  qui  a 
plufieurs  femmes  ,  ri  en  découche  que 
plus  fouvent.  Un  mari  qui  r^en 
qiiune,^  rüa  pas  moins  dl* enfants^. 
Proverbes, 


N 
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en  demandent  tous  les  inftans ,  font  la  prudence ,  ITiumanité 
&  la  force  :  devoirs  &  vertus  qui  découlent  de  la  même  fource 
&  tendent  à  un  feul  &  même  but.  Or  ce  but  ,  (  foit  que  ce 
foit  l’impétuofité  du  génie,  les  progrès,  dés  connoifiances  ou 
la  pénible  expérience  qui  vous  ouvre  le  fanèluaire  de  la  vérité) 
la  fageffe  confillè  à  le  connoître  :  &  foit  qu’en  agiffant',  vous 
fuiviez  la  pente  de  votre  cœur  ,  ou  que  vous  écoutiez  la  voix 
de  votre  intérêt,  ou  que  vous  vous  furmontiez  avec  courage  , 
vos  plus  belles  aftions  ne  font  bonnes  &  parfaites  qu’autant 
qu’elles  l’atteignent. 

Le  dejîr  de  s'injlruire  ,  dit  Confucius  ,  approche  de  la  pru^ 
dence ,  les  efforts  de  la  hienfaifance  développent  V humanité ,  la 
timide  pudeur  nourrit  la  force  &  la  magnanimité.  Qui  fait  & 
pratique  ces  trois  grandes  maximes  fait  cultiver. la  vertu  y 
qui  fait  cultiver  la  vertu  fait  gouverner  les  hommes  ^  qui 
fait  gouverner  les  hommes,  fait  gouverner  un  Royaume  & 
peut  régner  fur  Tunivers. 

O  le  grand  art  que  celui  de  régner  !  J’en  réduis  tous  les  fe- 
crets  à  cultiver  fon  ame  ,  à  révérer  les  Sages ,  à  aimer  fes 
parens ,  à  honorer  les  grands,  à  traiter  fes  officiers  avec  bonté , 
à  avoir  des  entrailles  de  pere  pour  le  peuple,  à  appeller  de 
loin  les  gens  à  talens,  à  recevoir  (27)  amicalement  les  etran- 


(27)  On  a  cru  au-delà  des  mers 
que  ces  neuf  articles  etoient  com¬ 
me  les  neuf  colonnes  qui  foute- 
Tioient  Tedifice  immenfe  de  notre 
Gouvernement ,  on  s’eft  trompé. 
Nos  Sages  en  admettent  douze  , 
ils  les  rangent  mieux,  i®.  La  fageffe 
&  la  vertu  du  Prince  &  les  moyens 
de  les  conferver.  2^.  Le  choix  des 
Mandarins ,  leurs  divers  degrés  , 
leurs  droits  ,  leurs  promotions  , 
ïécompenfes,  &c.  3®,  Les  peuples  ; 
ce  qui  renferme  la  population ,  l’a¬ 


griculture  &  tout  ce  qui  les  favo- 
rife.  4°.  Les  befoins  de  l’Etat,  c’eft- 
à  dire  les  impôts ,  les  marchés ,  les 
mines,  les  coupes  de  bois,  les  di¬ 
gues  ,  &c.  5®.  Le  Li,  qui  renferme 
le  cérémonial,  l’ordre  de  la  fociété, 
les  fêtes ,  la  mufique ,  &c.  6®.  Les 
facrifîces  &  tout  ce  qui  concerne  la 
Religion.  7°.  La  Dodrme,  croyan¬ 
ce  &  morale ,  avec  leurs  fources  , 
leur  enfeignement  ÔC  leur  confer- 
vation,  8^.  Le  bon  ordre  pour  les 
villes ,  les  citadelles ,  les  villages  j, 

Oooij 
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gers  &  à'  porter  les  Princes  •  comme  dans  fôn  feînî 

En  effet. un  Monarque  qui  cultive  fon  ame , - enfeigne  &r 
confacre  les  réglés  des  mœurs  5  en  révérant  les  Sages  >  il  éloi¬ 
gné  l’adulation  de  fon  Trône,  &.en  applanit  toutes  les  ave¬ 
nues  à  .la..vérité  5  en  aimant  fes  parens  ^  il  excite  tous  fes  fu- 
jets  i  aimer  les  leurs  J,  &  bannit  la  *  divifion  *  des  familles  ^  en 
honorant  fes  grands  il  acquiert  leurs  •  vertus  »  &  fe  donne 
toutes  leurs  lumières  ,  en~  traitant  fes  officiers  avec  bonté  ,-il 
excite  leur  zèle  &  s’alTure.  de  leur  fidélité  5  en  ayant  des  en.-^ 
trailles  pour  le  peuple,  il  lui  ôte  le  fentiment  de  fes- peines 
&  l’encourage  au' travail  )  en  appellant  de  loin  les  gens  à  ta- 
lens ,  il  multiplie  les  reffources  de  l’Etat  &  fait  régner  l’abon^ 
'dance;  en  recevant  amicalement  les  etrangers,  il  leur  fait 
defirer  d’être  à  lui  &  gagne  leur  affeftion  ;  en  portant  les  Prin¬ 
ces  comme  dans  fon  fein  ,  il  augmentera  puifiance  &  fe  rend 
formidable' à  tout  J’univers,-. 

Revenons  fur  nos  pas.  Pour  cultiver  fon  ame  ,  enfeigner  & 
confacrer  les  réglés  dés  mœurs ,  il  faut  être  chafle',  fobre  > 
décent  &  religieux  (28)  ;  pour,  s’attacher  Jes  Sages  &  les  en^ 


les  habits  de.  cérémonie  ,  .  les. 
fceaux,  leS'  poids,  les  maniifadu- 
res  ,  le' calendrier;  &c.  9®.’  Les 
Loix  criminelles  ,  civiles  ,  &  tout 
ce  qui  a  rapport  à  radminiflraîion 
delà  juftice.  10°.  La  fureté  de  l’Em¬ 
pire  &  'tout  ce^  qui  a  rapport  à 
la  guerre  défenfive  &-offenfivei 
îi°.  Les  rapports  avec  les  Etran¬ 
gers  ,  foit  tributaires  ou  alliés. 
12®.  La  réforme  des  mœurs  & 
rencouragement  à  la  vertu.  Cha¬ 
cun  de  ces  articles  embraffe  un 
terrein  immenfe  Sc  efi  divifé  en 
une  infinité  de  rameaux.  On  n’a 
jamais  foupçonné  en  Europe  que 
la  Chine  eût  unTribunald’inqui- 


fitlon  pour  maintenir  la-  pureté  dé' 
lai  dodrine  ,  de  la  croyance  oc'Mé 
la  morale  de  l’Empire.  ILeft  ce-^ 
pendant  très-ancien  ,  très-rigou¬ 
reux  ,  &■  a  fait  ' plus  couler  de 
fang  que  tous  ceux  d’Europe 
réunis.  Bien  des  gens  qui  citent 
notre  Chine  pourrie  tolérantifme, 
n’y  auroient  pas  vécu  long-tems  , 
ou  fe  feroient  tus. 

(28)’Lè  Sieou  a  fait  un  livre  011 
il  parle  aux  Empereurs  des  vertus 
qu’ils  doivent  avoir  &  des  vices 
qu’ils  doivent  craindre;  il  leur 
en  parle  avec  cette  liberté  6c  cette 
franchife  qu’on  loue  par-tout ,  6c 
dont  on  ne  trouve  des  exemples 
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èoutâgè'f'^,  il  faut  rèpouffer  la  calomnie  &  la  flétrir,  bannir  la 
mollefTe  &  mépriferle  fafte,  honorer  là  vertu  &  la  faire  ref- 
pefter  5  pour  exceller’  en  piété  filiale  &  la  pèrfuader ,  il  faut 
révérer  dans  fes  proches  les  dignités  dont' ils’ font  revêtus  , 
augmenter  les  revenus  dont  ils^  jôuiflîent  &  tâcher  de  n’avoir 
qu’un  cœur  &  qu’une  ame  avec  eux  (29)  5  pour  tenir  les 
Grands  en' haleine  &  lès  rendre  fideles,  il  faut  multiplier  le 
nombre  de  leurs  fubalternes,  maintenir  leur  autorité  &  em¬ 
ployer  leurs  talens  5  pour  animer  les  Officiers  inférieurs  (30) 


que  chez  nous.  Ses  principes  fur  ' 
le  luxe,  le  fafte,  la  mollefle,les 
plailirs,  &c.  n’auroient  pas  été 
défavoués  à  Lacédémone.  ïl  fait 
confiller  la  Religion- d’un  Empe¬ 
reur  à  orner  fon  ame  de  pureté 
ëc  d’innocence  ;  à  férvir  &c  hono¬ 
rer  le  CielYuprême,  C/iang^tlen  ;  à 
adorer  fes  jugemens  dans  les  fléaux 
ôc  les  calamités  ;  à  infpirer  à  fes  fu- 
jets  l’amour  de  la'  Religion  ;  à  ne  la  ^ 
perdre  jamais  de  vue  lui-même  dans 
les  affaires  du  Gouvernement  ;  à 
examiner  fouvCîit  fes  fautes  &  à 
travailler  fans  relâche  à  fort  amen¬ 
dement. 

(29)  Oh  dit  au-delà  des  '  mers 
que  les  Princes*  n’ont  pas  de  pa- 
rens.  Ce  n’efl  pas  à  nous  à  exami¬ 
ner  fl  on  leur  fait  honneur  dè 
parler  ainfl  ;  mais  cette  maxime 
feroit  mal  prife  ici.  Nos  Empei  eurS 
fe  piquent  d’être  bôns  parens  ;  6c 
ce  qu’on  aura  de  la  peine  à  croire  , 
dans  les  affem-blées  qü’on  appelle 
de  famille,  leur  dignité  fuprêmè 
difparoît',  Sc  ils  n’ont  que  le  rang 
que  leur  donnent  leur  âge  &  dn 
branche  dont  iis  font:  - 

(30)  Nous^  ne  voyons  que'  le 

Gouvernenient  dç  quelques 


fons  reîigieufes  qui  pulfle  ‘donner  . 
idée  auxEuropéans  de  la  politique 
de  notre  Gouvernement  par  rap¬ 
port  aux  dépoflfaires  de  l’autorité 
'publique.  Nous  n’en  dirons  que  ce 
peu  de  mots  :  Les  charges  ôc  les 
dignités  ne  font  ni  vénales,  ni  per¬ 
pétuelles,  ni  héréditairesjiléfl  rare 
qu’on  y.foit  elevé  dans  fa  patrie  ; 
on  n’y  entre  qu’après  bien  des 
examens  ;  oh  nlônte  des  plus  pe=i^ 
tites  aux  plus  elevées ,  félon  fon 
talent  ÔC  fes  fuccès.  Un  fupérieur 
y  répond  de  tous  ceux  qui  dépen¬ 
dent  dé  lui,  oii  qudl  a  propofés;  on 
eft  comptable  toute  fà  vie  des  fau¬ 
tes  qu’on  a  faites',  ouqu’on  n’à 
pas  dénoncées  ,  ôc'de  trois  ans  en 
trois  ans  on  doit  à  i’Étàt  la  con- 
feflion'  publiqüe  de  celles  dont  on 
efl:  coupable  depuis  la  derniere  ; 
on  demande  àêtredépoféàla  mort 
de  fon  pere  ôc  de  fa  rnere,  ou  quand 
oh  efl  trop' avancé  en  âge.  Toute 
autorité  découle  de  TEmpereur 
Sc"  fe  divife  ôc  fubdi vife  à  une  infi¬ 
nité  de  rameaux  ,  mais  fans  con- 
fufion  ,  fans  embarras  &C  fans  le 
moindre  "  confliâ:  de  Jurifdiêlionj; 
Chaque 'diflriél  efl  circonfcrit  par 
les  loix  j  &  dans ‘chaque-  diflriï!  ce 
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&  s’affurer  de  leur  dévouement,  il  faut  donner  carrière  à  leur 
zèle,  fe  fier  à  leur  probité  &  leur  afligner  des  revenus  con¬ 
venables  ;  pour  contenir  le  peuple  &  s  en  faire  aimer .  il  faut 
l’occuper  à  propos  ,  lui  alléger  le  fardeau  des  impôts  & 
foulager  fes  peines  ;  pour  fixer  les  gens  à  talent  &  donner 
à  leur  genie  les  ailes  de  Femulation  ,  il  faut  les  fuivre  de 
près  ,  leur  laiflTer  prendre  leur  efiTor  &  proportionner  les  re- 
compenfes  à  leurs  fuccès;  pour  gagner  les  etrangers  &  faire 
tomber  leurs  préjugés  ,  il  faut  les  accueillir  avec  bonté  ,  les 
congédier  auec  honneur ,  fermer  les  yeux  fur  leurs  défauts  & 
louer  hautement  leurs  bonnes  qualités  (31).  Pour  protéger  les 
Princes  &  fe  donner  toute  leur  puiffance,  il  faut  maintenir 
i  ordre  de  la  fucceffion  dans  les  familles,  veiller  à  la  tranquillité 
de  leurs  Etats ,  exiger  dans  le  tems  prefcrit  leur  hommage  (32) 
&  etre  egalement  attentif  à  n’en  recevoir  que  de  petits  pré- 
fens  &  à  leur  en  faire  de  magnifiques. 

Ces  neuf  grandes  maximes  ainfi  développées  font  comme 
le  précis  de  l’art  de  régner  ;  mais  leur  obfervation  porte  toute 
entière  fur  un  feul  point. 


qui  refibrtît  de  chaque  officier. 
Les  préféancesfuiventle  grade  du 
mandarinat  qu’on  occupe,  dans 
quelque  tribunal  que  l’on  Toit,  &  à 
grade  égal,  la  prééminence  du  Tri¬ 
bunal  décide.  Chacun  fait  ce  qu’il 
doit  &  ce  qui  lui  eft  dû  ;  la  loi 
H  été  au-devant  des  plus  petites 
difficultés. 

(31)  Cet  article  regarde  les  Na¬ 
tions  qui  envoyent  des  AmbafTa- 
deurs.  L’ancienne  &  nouvelle  po¬ 
litique  du  gouvernement  n’admet 
pas  les  Etrangers  à  entrer  dans 
l’Empire  ,  foit  pour  faire  le  com¬ 
merce  ,  foit  pour  y  habiter ,  foit 
^  pour  y  voyager  :  l’exception  qu’on 


a  faite  en  faveur  des  Miffionnaires 
eft  un  miracle  de  la  Providence  , 
bien  fenfible  pour  qui  connoît  nos 
loix,  nos  mœurs  &  nos  préjugés. 

(3  2)  L’Empire  étoit  divifé  fous 
les  Tcheou  en  terres  Impériales 
que  l’Empereur  gouvernoit  immé¬ 
diatement  par  lui-même,  &  en 
Royaumes ,  Principautés  &  Com¬ 
tés,  qui  étoient  gouvernés  par  des 
Princes  de  la  famille  régnante  ,  ou 
des  Dynafiies  précédentes.  Cha¬ 
cun  d’eux  gouvernoit  fes  petits 
Etats  comme  autrefois  en  France 
les  Ducs  d’Aquitaine  ,  de  Bour¬ 
gogne,  de  Bretagne. 
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La  prévoyance  réalife  les  projets  &  'en  affure  la  réuffite  j 
fî  elle  s’endort,  on  ne  peut  compter  fur  rien.  Méditez  donc, 
préparez  ce  que  vous  voulez  dire ,  &  vous  n  héfiterez  pas  j  ré- 
fléchiffez ,  décidez-vous  fur  le  parti  que  vous  prendrez  &  vous 
ne  ferez  pas  embarrafféj  examinez  ce  que  vous  voulez  faire, 
confidérez-en  les  fuîtes,  &  vous  éviterez  le  repentir  ^  tracez- 
vous  enfin  une  réglé  sûre ,  fixe  &  immuable  de  conduite,  elle 
foutiendra  votre  foibleflfe  ,  portera  la  lumière  devant  vous  & 
guidera  tous  vos  pas. 

Rien  dans  un  homme  en  place  ,  dit-on ,  ne  fupplée  la  fa¬ 
veur  &  le  crédit.  Il  ne  peut  réuflir  dans  les  affaires  d’Etat 
&  dans  le  gouvernement  des  peuples  qu  autant  qu’il  a  l’o¬ 
reille  du  Prince ,  &  en  eft  aimé.  Oui  ;  mais  les  faftions  ,  leS' 
cabales  &  toutes  les  intrigues  de  cour  rameneroient  vers  lui 
l’affeélion  &  Teffime  du  Prince  ,  s’il  étoit  fidele  aux  loix  de' 
l’amitié  j  il  feroit  fidele  aux  loix  dé^ l’amitié  ,  fi  la  pitié  filiale' 
régnoit  dans  fon  cœur  ;  la  piété  filiale  régneroit  dans  fon  cœur, 
s’il  s’appliquoit  à  cultiver  la  vertu,  s’il  aimoit  la  vérité,  s’il  cher- 
choità  la  connoître  &  fe  laiffoit  pénétrer  de  fes  rayons  (33)» 


(33)  «La  Science  eft  le  flàm- 
»  beau  de  la  fagefle  &  delà  vertu, 
^  difoitle  célébré  EmpereiirYong- 
»  lo  aux  Princes  fes  enfants.  Si  on 
»  n’eft  pas  éclairé  de  fa  lumière , 
»  les  paftîons  couvrent  de  nuages 
»  épais  les  chemins  difficiles  de 
^  l’innocence  ;  on  fait  des  chûtes 
»  on  s’égare  &  on  tombe  dans  les 
plus  affreux  précipices.  Vous 
»  êtes  témoins  vous-mêmes  que 
>>  quoiqii’accablé  des  foins,  des 
'  p>  follicitudes  &  des  travaux  du 
gouvernement ,  je  dérobe  fur 
»  mon  repos  le  plus  de  tems  que  je 
»  puis  pour  m'entretenir  avec  les 
»  Sages  ôc  eçouter  lesdeçons  de' 


»  morale  qu’ils  nous  donnent  dans 
»  leurs  livres  immortels.  Quelque* 
»  habiles  que  foient  les  femmes  à 
»  fe  parer  ,  elles  ont  fans  ceffe  re- 
»  cours  à  leur  miroir  pour  le  con-- 
»  fiilter.  Les  King ,  les  Annales  &C 
»îes  écrits  des  Anciens  font  le' 
j>  miroir  des  Princes,  pour  fe  parer" 
»  aux  yeux  du  Chang-ii  &c  de  leurs^ 
n  fujets  ;  l’adulation  de  l’amour¬ 
-propre  eft  fans  reffource  contre 

-  les  «maximes  &  les  exemples  des 

-  grands  Princes  de  toutes  les  Dy- 

-  nafties  ,  quand  on  les  étudié  avec 

-  un  vrai  defir  de  s’inftruire  &  de- 

-  devenir  meilleur.  Mes  chers  en* 
»  fants ,  ^royez^en  mon  expérience 
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O  .vertu  !  Divine  vertu,  j  la  providence  du  Tien  (.34} 
nous  poufTe  dans  tes , bras  :  la  raifon  nous  y  conduit.  Heu¬ 
reux  celui  en  qui  tu  habites  !  il  frappe  au  but  fans  effort  & 
perce  jufqu  au  vrai  d’un  feul  regard.  Son  cœur  >eft  le  fan- 
ftuaire  de  la  paix  &  fes  penchans  même  défendent  fon  in¬ 
nocence.  Il  n’eft  donné  qu’aux  Saints  de  parvenir  à  un  état 
fi  fublime.  Qui  y  afpire  doit  fe  décider  pour  le  bien 
s’attacher  fortement  à  jui.  Pour  cela  qu’il  s’applique  à  l’étude , 
,&  s’inffruife  de  fes  devoirs  avec  foin  ^  qu’il  faffe  des  recher¬ 
ches  &  examine  les  chofes  avec  une  .grande  attention  ;  qu’il 
tnédite  férieufement  &  ne  laiffe  rien  paffer  fans  l’approfondir.j 
.qu’il  donne  enfin  du  reflbrt  à  fon  ame.  &  mette  dans  fes  allions 


ma  tendreffe  ;  la  fcience  eléve 
»  l’ame  ,  donne  du  reffort  à  Tef- 
prit,  annoblit  les  fentimen.s,  elar- 
git  le  cœur  &  y  porte  un  fenti- 
.»  ment  délicieux  de  paix  &c  de  vo- 
»  lupté  ;  mais  ne  vo,us  y  mépre- 
»  nez  pas  :  La  fcience  dont -je  parle 
»  n’elî  pas  la  fpience  des  chofes , 
»  des  faits  &  des  mots ,  qui  éblouit 
.»  les  hommes  &c  les  laiffe  ce  qu’ils 
»  font,  La  fcience  pour  laquelle  je 
».vous  demande  tous  vos  foins, 
»  c’eff  la  fcience  des  devoirs  que 
vous  avez  à  remplir ,  des  yer- 
»  tus  que  vous  devez  acquérir , 
>)  des  défauts  dont  vous  ne  vous 
.»  êtes  pas  corrigés  ,  des  périls  qui 
»  expofent  votre  foibleffe  &c  des 
.»  moyens  que  vous  devez  prendre 
»  pour  ne  pas  dégénérer  de  vps 
»  ancêtres  ,  ni  obfcurcir  .les 
.»  rayons  dont  vous  environne  la 
»  gloire  immortelle  qu’ils  ont  ac- 
.»  quife.  Si  votre  cœur  eff  pur , 
^  droit  &  bienfaifant ,  vos  penfées 


»  feront  vraies ,  jiiffes  &lumineii- 
>>  fes ,  vos  jugemens  équitables., 
»  fùrs  &  invariables  ,  vos  projets 
»  fages ,  réfléchis  &  utiles ,  vos  dif- 
»  cours  nobles ,  décens  &  perfua- 
»  fifs ,  toute  votre  conduite  én^ 
»fin  modérée,  uniforme  &  ir- 
»  réprochable.  y ous  irez  à  la  vertu^ 
»  auxfuccès  &à  la  gloire  par  tous 
»  les  chemins  oîi  vous  entrerez ,  ou 
»  plutôt  elles  viendront  vers  vous. 
»  L’oii  eff  favant  par  la  mémoire, 
»  philo fophe  par  l’cfprit,  fage  par 
»le  vqeur,  &  qui  n’eft  pas  fage, 
»  n’eft  rien ,  &c.  »  PrJface  du 
Chcn^‘hio-Jin~fa  ,  Manjcrc  d' appren^ 
dre  par  Le  cœur  La  doUrine  de  La  fa.’^^ 

(34)  Un  Grand  en  vouloit  à  la 
vie  de  Confucius  ;  fes  Difciples 
étoient  .dans  des  frayeurs  conti¬ 
nuelles  :  fi  la  vertu  que  vous  croyez 
voir  en  moi,  leur  dit-il, 

VT  âge  du  Tien  ,  rajjiire^^vous  ,  Le 
Tien  /aura  bien  La  protéger*  Lun-yu. 
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de  la  force  ,  de  la  vigueur  &  du  feu.  Hélas  !  combien  il  y 
en  a  qui  s’arrêtent  au  milieu  de  leur  courfe  ,  parce  que  le 
faccès  fe  fait  attendre  ?  Mon  etude ,  dit-on  ,  me  lailTe  toutes 
mes  ignorances  &  tous  mes  doutes  ;  mes  recherches  n  eten- 
dent  ni  mes  vues ,  ni  ma  pénétration  ;  mes  reflexions  ne 
diffipent  aucun  nuage  &  ne  font  jaillir  aucun  rayon  de  lu¬ 
mière  ;  mes  efforts  même  echquent  contre  ma  foiblelîe  & 
fliccombent  fous  le  îpoids  de  mon  inconllance.  N  importe  ; 
gardez-vous  de  votre  découragement  (3  5).  Ce  que  d’autres 
ont  pu  dès  la  première  tentative,  vous  le  pourrez  à  la  cen¬ 
tième  ;  ce  qu’ils  ont  fait  à  la  centième ,  vous  le  ferez  à  la 
millième.  Ea  réglé  eft  sûre  ;  qui  la  fuit  verra  fes  ténèbres 
fe  changer  en  lumière  ,  &  fa  foibleffe  en  force  &  en  courage. 

Soit  en  effet  que  l’impulfion  feule  de  la  nature  entraîne 
l’homme  dans  la  carrière  de  la  perfeftion  ,  foit  que  ce  fait  la 
philofophie  qui  y  conduife  fes  pas  ,  la  pratique  affidue  de  la 
vertu  etend  fes  connoiffances ,  &  fes  connoiffances  à  leur 
tour  lui  facilitent  la  pratique  de  la  vertu. 

L’homme  parfait  eft  '  le  feul  dans  l’univers  qui  déploie 
toute  fon  ame ,  en  epuife  les  reffources  &  1  embelliffe  de 
toutes  les  connoiffances  &  de  toutes  les  vertus  que  peut 
embraffer  la  fphere  de  fa  nature  (36).  Mais  dès-là  même  il  a 


(3  Tous  mes  jours  font  à  vous , 
cmployc^Les  u  me  corriger  de  mes  de¬ 
fauts  &  CL  me  conduire  vers  La  vertu, 
Soye:^  pour  moi  ce  qu  eji  la  lime 
pour  le  fer  i  un  bateau  leger  pour  le 
voyageur  ^  &  la  rofée  du  Ciel  pour 
un  champ  fec  ô*  aride.  Je  vous  ouvre 
mon  cœur ,  verfe:(-y  les  fentimens  du 
vôtre.  Il  y  a  des  remedes  qui  ne  gué- 
riffent  que  par  de  longues  douleurs^ 
ne  balance:^  pas  à  les  employer  jans 
^gard  à  met  foibleffe  ;  je  referai  im¬ 


mobile  fous  la  main  qui  panfera  les 
plaies  de  mon  ame  ,  je  ne  crains 
que  rinfeBion  &  la  mort  qui  en  fe- 
roient  la  fuite,  Diieours  de  Kao- 
tfong  au  Miniftre  que  le  Chang-ti 
lui  avoit  montré  en  fonge^  Chou- 
King^  Chap.  Yue-ming. 

(36)  Nos  Philofophes  anciens 
&  modernes  font  partagés  fur  la 
nature  de  l’homme  ;  les  uns  pré¬ 
tendent  qu’elle  eft  bonne  &  tour¬ 
née  au  bien  ;  les  autres  qu’elle  eft 
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une  facilité  infinie  pour  conduire  les  autres  hommes  à  la 
perfedion.  Plus  il  y  travaille  avec  fuccès  ,  plus  fa  bienfai- 
fance  &  fa  fageffe  réuffiflent  à  faire  entrer  dans  la  fin  de 
leur  création  les  êtres  innombrables  dont  il  efl:  environné. 
Le  Ciel  même  &  la  Terre  en  reçoivent  des  lecours  pour 
la  produftion  ,  laugmentation  &  la  confervation  des  biens 
qu’ils  prodiguent  à  l’homme ,  &  il  en  vient  jufqu’à  être  en 
quelque  forte  leur  aide  &  leur  coopérateur  (37). 

Quelle  diftance  de  ce  haut  dégré  de  gloire  jufqu’à  la 
foibleffe  de  celui  qui  commence  à  faire  des  efforts  pour  re- 
drelfer  fon  ame  &  en  effacer  les  taches  ?  Quoiqu’il  ne  marche 
que  pas  à  pas,  il  avance  cependant  dans  la  carrière  &  arrive 
enfin  à  la  perfection.  Alors  fa  vertu  devient  fenfible  par  dé- 
grés  ,  jette  de  l’éclat ,  répand  au  loin  fes  rayons ,  attire  les 
regards  ,  touche  les  coeurs,  les  arrache  au  vice  &  les  enfante 
à  l’innocence  &  à  la  vertu.  Changement  merveilleux  qui  efl: 
la  gloire  de  l’homme  parfait  &  ne  peut  être  opéré  que  par 
lui  !  Les  regards  pénétrans  de  l’homme  parfait  percent  les 
ténèbres  de  l’avenir  &  en  découvrent  d’avance  les  fecrets. 
Quand  une  famille  s’approche  du  Trône  par  fes  vertus ,  & 
qu  une  autre  efl:  prête  à  en  defcendre  en  punition  de  fes  crimes, 
il  en  efl  inflruit  par  des  fignes  avant-coureurs  (38)  des  récom- 


viciée  &  penche  vers  le  mal  ;  les 
uns  &c  les  autres  allèguent  destex¬ 
tes  &  des  pafTages  des  King,  pour 
prouver  leurs  fentimens.  Nos 
néophites  lettrés  coupent  le  nœud 
gordien  &c  concilient  tout  par  le 
peche  originel,  qui  n^eflpas  moins 
articulé  dans  les  Anciens  que  l’état 
d’innocence. 

(37)  Ce  Texte  a  embarraffé  les 
Commentateurs,  pourroit  peut- 
etre  s  entendre  dans  un  fens  encore 
plus  fublime  que  ne  préfente  la 


lettre.  Les  Lettrés  du  College  Im¬ 
périal  l’expliquent  en  difant  que 
le  Ciel  &  la  Terre  font  faits 
pour  l’homme  ,  &  que  plus  l’hom¬ 
me  tend  à  la  fin  de  fon  être, 
plus  celui  qui  les  gouverne  ,  les 
fait  contribuer  aux  befoins  6c  aux 
plaifrs  de  l’homme. 

(3  8)  Tout  ce  morceau  a  trait  à 
ce  qui  efl  rapporté  dans  le  Choii- 
King  fur  les  Sages  qui  caufcrent 
des  révolutions  dans  les  mœurs, 
parleurs  vertus,  fous  les  Hia  6c  les 
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penfes  &  des  châtimens  du  Ciel.  L’herbe  Chi ,  la  tortue ,  les 
lui  annoncent  d’avance  ,  &  il  en  trouve  en  lui-même  urupref- 
fentiment  fecret.  Bien  plus,  affocié  en  quelque  forte  aux  def- 
feins  de  l’Eternel ,  &  confident  de  fes  fecrets ,  il  prévoit  les 
gens  de  bien  que  l’Eternel  prépare  à  la  terre  ,  &  les  médians 
qu’il  laiffe  fe  multiplier  pour  être  les  inftrumens  de  fes  ven¬ 
geances. 

La  vraie  vertu  confifte  fans  doute  à  fe  perfedionner  foi- 
même-j  &  la  fouveraine  Sagefle  à  être  fage  pour  foi  5  mais 
comme  la  perfeftion  lie  entre  eux  tous  les  êtres  par  Tunité 
de  leur  origine  &  de  leur  fin ,  &  qu’ils  fortent  de  l’ordre  de 
leur  exiftence  dès  qu’ils  s’en  ecartent ,  le  Sage  met  egale¬ 
ment  fa  gloire  à  y  tendre  fans  cèlTe  *par  de  nouveaux  efforts, 
&  à  y  conduire  les  autres  (}9)«  En  travaillant  fans  relâche 


Chang ,  ou  qui  annoncèrent  la  chu¬ 
te  de  ces  Dynafties.  L’opinion 
que  les  prodiges  &:  les  phénomè¬ 
nes  annoncent  les  grandes  cata- 
flrophes ,  le  changement  de  Dyna- 
fiie  ,  les  révolutions  dans  le  Gou¬ 
vernement,  efi  générale  parmi  nos 
Lettrés:  le  Tien ,  difent-ils d’après 
le  Chou-king  ,  le  Chi-king  ,  le 
Li-ki  &  le  Tchun-tfieoii  ,  ne 
frappe  jamais  de  grands  coups 
fur  une  nation  entière  fans  l’in¬ 
viter  à  la  pénitence  par  des  fignes 
fenfibles  de  fa  colere.  Les  Philofo- 
phiftes  de  la  Dynaftie  des  Song, 
que  cette  opinion  fatiguoit,  pri¬ 
rent  le  biais  d’expliquer  les  faits 
innombrables  dont  elle  eft  ap¬ 
puyée  ,  par  le  rapport  des  caufes 
morales  avec  les  phyfiques ,  ôc 
leurs  influences  fur  elles.  Leurs 
raifonnemens  fur  cette  matière 
font  aufli  métaphyflques  que  tout 
ce  qu’on  a  dit  en  Europe  fur  l’in¬ 


fluence  des  climats  dans  les  mœurs 
&  le  gouvernement  des  Peuples. 
Pour  ce  qui  regarde  l’herbe  Chi  & 
la  tortue,  on  fait  aujourd’hui  que 
les  Anciens  s’en  fervoient  pour 
confulter  le  Ciel  fur  les  chofes  dou- 
teufes  ou  à  venir.  Mais  quelle 
étoit  la  maniéré  de  s’en  fervir  } 
dans  quels  cas  particuliers  étoit-il 
permis  de  le  faire  ?  Les  livres  , 
ni  la  tradition  n’en  difent  rien. 
Nous  nous  contenterons  de  re¬ 
marquer  que  la  tortue  efl  un  des 
quatre  animaux  myllérieux  & 
typiques  des  anciens  ;  qu’on  igno¬ 
re  abfolument  quelle  efl:  l’herbe 
Chi ,  &  qu’il  efl  dit  dans  le  Li-ki 
que  fe  fervir  de  l’herbe  Chi  &  de 
la  tortue  pour  la  divination  ejl 
un  crime  de  mort, 

(39)  Confucius  efl  peut-être  le 
feul  Sage  de  l’Antiquité  qui  ait 
pouflTé  le  zèle  de  la  vertu ,  de  la 
vérité  &  du  bien  public  jufqu’à 
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à  fe  perfeftionner ,  il  ne  concentre  pas  tellement  fes  foins  en 
lui-mpme  qu’il  ne  les  etende  à  tous  ceux  qui  font  à  portée 
de  fou  zele. 

Conclufion  :  travailler  à  fa  perfeftion  eft  la  première 
loi  de  l’amour  ,  &  s’occuper  de  celle  des  autres  la  pre¬ 
mière  leçon  de  la  fagefle.  L’homme  les  trouve  l’une  &  l’au¬ 
tre  dans  fou  cœur,  écrites  de  la  main  de  la  nature,  &  il  ne 
marche  dans  le  vrai  fentier  de  la  vertu  qu’autant  que  fon 
ame  occupée  toute  entière  de  ce  double  objet  n^efl:  pas 
moins  attentive  à  prodiguer  fes  foins  aux  autres  qu’à  les  re¬ 
plier  fur  elle-même.  Mais  c’efi:  aux  circonftances  &  aux  tems  à 
commander  les.  entreprifes  de  fon  zele  &  à  en  diriger  les 
efforts. 

Il  n’y  a  ni  vide  ni  repos  dans  la  vie  de  l’homme  parfait  (40)^ 


parcourir  les  Royaumes  &  les 
Provinces  pour  inftruire  les  Peu¬ 
ples  ,  enfeigner  la  doftrine  des 
Anciens ,  combattre  les  abus  & 
les  défordres  publics.  Voici  quel¬ 
ques-unes  de  fes  maximes ,  prifes 
au  hafard.  Qui  a  offcnjc  Le  Tien  , 
n  CL  plus  aucun  prote^eiir..,.  La  do^ 
Brille  que  fenjeigne  nxfl pas  de  rnoiy 
je  ne  fuis  que.  V écho  de  C Antiquité 
que  j'' aime  &  révéré^ .  . .  Les  ri- 
chef  es  &  les  honneurs  Août  la  pro¬ 
bité  rougit ,  font  pour  le  fage  comme 
ces  nuages  fans  eau  que  les  vents 
promènent  tour- à-tour  dans  les  airs.,. 
Il  ny  a  point  de  Royaume  trop 
vafe  pour  un  Roi  vigilant  ,  loyal 
&  ennemi  du  luxe ,  qui  fe  fait  ai¬ 
mer  du  foldat  &  aime  le  peuple...  Qjui 
nef  pas  droit  &  fîncere  ,  ne  mérite 
pas  le  nom  de  Sage  ;  qui  choijît  mal 
fes  amis  ne  le  fera  pas  long-tems  p 
qui  foupire  de  fes  fautes  &  ne  fe 
corrige  pas  ,  ne  le  fera  jamais.  Un 


homme  faux  ef  un  char  fans  timon;; 
par  ou  V  atteler  De  quoi  fervent 
le  baume  &  les  parfums  autour  dlun 
cadavre  ?  il  ne  Les  fent  pas  ;  ainji  en 
ef-il-  des  cérémonies  religieufe;  & 
de  la  mujîque  pour  qui  ri  a  pris  de 
piété....  La  vertu  ef  le  contrepoids  de 
lune  &  de  Vautre  fortune,  (jui  nen 
a  pas.,  monte  trop  haut  ou  defcend- 
trop  bas,...  Les  poijens  les  plus  pré- 
fents  deviennent  des  antidotes  entre 
les  mains  d-un  habile  Médecin  ;  il 
en''ejl  de  même  des  mauvais  exem^ 

pies  pour  le  fage .  Qui  que  ce  foit 

que  j'outrage  ,  j^offenfe  le  Tien. 
Lun-yu  ,  première-  6c'  deuxieme 
partie. 

(40)  Le  chemin  le  plus  long  ejl 
celui  ou  Von  s' arrête....  le  Mandarin 
indolent  ef  un  paralitique  environné 
de  tigres...  Fleuve  paifible  a  fes  rives- 

fleuries,  mais  il  coule  toujours . - 

Les  deux  ne  font  inébranlables  que 
parce  quils  tournent  fans  cefj'e  ; 
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L’affion  eft  le  foutien  &  l’aliment  de  fa  vertu  ;  &  fa  vertu 
toujours  en  haleine  va  fe  'couronnant  fans  ceffe  de  nouveaux 
rayons  ;  rayons  brillans  dont  la  chaleur  &  la  lumieie  fe  pro¬ 
pagent  avec  rapidité  ,  s’étendent  en  tous  lieux  &  acquièrent 
à  chaque inftant  une  nouvelle  force.  De-là  fon  crédit,  fon  auto¬ 
rité  &  fa  réputation  j  crédit  qui  le  met  en  état  d  entrepiencire 
les  plus  grandes  chofes  j  autorité  qui  applanit  tous  les  obitacles  5 
réputation  qui  foutient ,  confacre  &.  perpétue  fes  fuccès.  Que 
fai^e  ?  fa  bienfaifance  (4 1  )  eft  aufli  magnifique  &•  aulîi  inépuifa- 
ble  que  la  fécondité  de  la  terre',  fa  fagelTe  égalé  en  élévation  & 
en  pureté  les  plus  hautesfpheres  des  Gieux,  &  toutes  fes  œuvres, 
marquées  au  fceau  de  l’Eternité  ,  foutiendront  le  poids  de  fa 
durée  infinie  &  en  recevront  fans  cefle  une  nouvelle  gloire. 
Ajoutons  :  toutes  ces  merveilles  coulent  comme  de  fource. 
L’homme  parfait  ne  s’eft  pas  encore  montré  &  déjà  il  attire 
tous  les  regards.  Il  femble  ne  fe  donner  aucun  mouvement  (4^)  > 

/ 

fo/ei/  rCklair&  tuhivers  ,  qâc  paru  travaux  du  colon  ,  &  il  auroit  hor^ 
que  rïm  interrompt  fon  cours  ;  la  reur  de  lui  faire  ^porter  le  faix  des 
mer  ne  diminue  jamais  ,  que  parce  dépenfes  qu  entraîne  le  luxe ,  &c, 
qid  elle  reçoit  jour  &  nuit  autant  dd  eau  (4^)  ^-‘Caune  refc  pas  fur  es 

quelle  en  perd  ;  le  fang  ne  fe  cor-  montagnes ,  ni  la  vengeance  dans  un 
rompt  point  dans  nos  veines  que  grand  cœur.,,»  La  mbdejlic  a  len- 

parce  q^.d il  circule  fans  interruption  ;  fai/ance  font  les  ailes ^  du  Sage . 

il  en  efl  de  meme  de  la  vertu  du  Sage.,,  Cœur  étroit  n' eft  Jamais  au 
Sq\\-XÙ{\,  Le  vieux  Tfien-tchi  étant  La  dureté  empoifonne  ,  trouble  Cf 
de  retour  cher  lui  du  Palais  ^  portoit  diminue  les  plaifirs.^  la  lerifaifance 
&  reportoit  des  pierres  dé'un  bout  de  les  annoblit ,  les  epure  ^  es  mu  t^ 
fon  jardin  à  L autre.  Pourquoi  vous  plie,  O  bienfaifance  .  0  vertu  des 
fatiguer  ainfi  lui  dit  un  de  fes  amis  ?  grands  cœurs  ,  qui  pourroit  trou  er 
Pour  empêcher  répondit-if  que  lere~  tes  joies  ?  L  ingruthii  e  rnerne  en  ai 
pos  ne  rouille  les  refforts  de  mes  mern-  guife  le  fentiment.  md,- 
bres  ,  &  doiftveté  ceux  de  mon  ame.  *  (4^  prétendus  i  cipi^es^  t 

Annales.  Voyez  le  Chapitre  Vou-y  Lao-tzé  ont  explique  cette  doctrine 
du  Chou-Kine^qui  commence  par  qui  eft  aufti  la  henne ,  au  proht  de 
ces  belles  paroles  :  Quand  un  Prin-  la  parelTe ,  de  l  indolence  de  .a 
ce  fuit  la  molleffe  &  Voifiveté,  toute  plus  apathique  oifivete  ,  ek  s  en 
fon  atne  lui  raconte  Us  peines  &  Us  font  fait  un  titre  pour  re  er  a  ts 
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&  il  produit  une  révolution  générale  dans  les  mœurs  publiques  ; 
il  paroît  comme  entraîné  par  le  cours  des  evénemens ,  &  il 
exécute  les  plus  vaftes  projets  :  un  mot  dira  tout  ;  fes  œu¬ 
vres  font  comme  celles  de  la  nature  j  plus  elles  font  (impies, 
plus  elles  font  fublimes  &  inexplicables.  O  Ciel  !  ô  Terre  l 
que  de  profondeur  &  de  force  ,  que  de  fagelTe  &  de  lu¬ 
mière  ,  que  de  variété  &  de  confiance  dans  votre  conduite  & 
dans  vos  voyes  !  Hélas  !  (î  je  porte  ma  vue  fur  un  feul  point  de 
Fempirée  ,  je  me  perds  dans  fon  élévation  &  fa  hauteur  : 
que  feroit'Ce  ,  (i  je  promene  mes  regards  fur  ces  voûtes  im- 
menfes  d’où  le  foleil  ,  la  lune ,  les  planètes  &  les  étoiles 
nous  difpenfent  la  lumière  &  envoyeur  leurs  rayons  jufqu’aux 
dernieres  fphères  qui  forment  la  valle  enceinte  de  Funivers  ? 
La  profondeur  de  la  terre  que  je  foule  aux  pieds  confond 
mes  idées  &  mon  calcul:  que  feroit-ce ,  (î,  parcourant  en 
efprit  les  montagnes ,  les  plaines  ,  les  fleuves  &  les  mers , 
je  voulois  mefurer  leur  étendue  ,  me  demander  compte  de 
leur  artifice  ,  fuivre  les  détours  des  liens  qui  les  unilfent  & 
connoître  les  peuples  innombrables  d’animaux ,  d’infeéles , 
de  poiflbns  &  de  monftres  qui  les  habitent  ?  Les  campagnes 
que  je  vois  tous  les  jours  font  couvertes  d’arbres ,  de  plan¬ 
tes  &  des  fleurs  que  Fhofnme  n’a  jamais  comptées.  Les  en¬ 
trailles  même  de  la  terre ,  les  abîmes  de  la  mer  renferment 
mille  tréfors  qu’il  ignore,  &  lui  cachent  d’innombrables  mer¬ 
veilles.  Audi  le  Poète  s’écrie  avec  ravilTement  :  O  Tien! 
C  ejl  toi  feul  qui  fais  les  deflinées  de  VUnivers,  Tes  voyes  font 


&c  comme  immobiles  des  années 
entières.  L’hiftoire  raconte  que 
quelques  Empereurs ,  qui  dor- 
moient  beaucoup  ,  mangeoient 
bien ,  etoient  affis  tout  le  jour  &  ne 
parloient  prefqueiamais,croyoient 
que  les  reves  qu’ils  faifoient  tout 


éveillés  au  milieu  d’un  cercle  de 
Tao-fée  gouvernoient  l’Empire 
comme  Chun  &  Yao.  Les  cenfeurs 
de  l’Empire  qui  n’étoient  pas  de 
cet  avis ,  eurent  bien  de  la  peine 
à  fe  faire  ecouter. 
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impénetrahles ,  &  ton  aclion  fans  travail  ni  repos.  Comme  s’il 
vouloir  nous  faire  entendre  que  c’eft  en  cela’  qu’il  eft  le  Tien. 
O  Ouen  ouang  (43)  5  continue-t-il  5  ta  venu  enfin  U  image.  Juf 
qu  où  n  étendit-elle  pas  fes  rayons  ?  Mais  que  leur  lumière  etoit 
douce  ù  pure!  c’eft-à  dire  que  ce  grand  Prince  ne  parvint  à 
un  fi  haut  dégré  de  vertu  que  parce  que  fa  conduite  extérieure' 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  unie  ,  &  fon  application  in¬ 
térieure  plus  profonde  &  plus  continuelle. 

O  que  les  voyes  du  Saint  font  fublimes  !  fa  vertu  embraf- 
fera  TUnivers  ,  vivifiera  tout,  animera  tout  &  s’élèvera  juf-- 
qu’au  Tien.  Quelle  vafle  carrière  va  s’ouvrir  pour  nous  ?' 
que  de  loix  &  d’obligations  nouvelles  !  que  d’auguftes  cé¬ 
rémonies  &  de  folemnités  !  Mais  comment  les  garder  ,  s’ih 
n’en  donnoit  d’abord  l’exemple  ?  Sa  venue  feule  peut  en  pré¬ 
parer,  en  faciliter  l’accompliiTement.  De-là  ce  mot  de  tous 
les  fiecles ,  les  fentiers  de  la  perfeftion  ne  feront  fréquentés* 
que  lorfque  le  Saint  par  excellence  les  aura  confacrés  par¬ 
la  trace  de  fes  pas  (44). 


(43)  Oiun-ouang  fm  toujours 

vêtu  fort  JimpUmmt,  Il  travaUloït 
fans  relâche  du  fond  de  fon  Palais  à 
maintenir  la  tranquillité  publique  , 
&  à  faire  fleurir  V agriculture.  Une 
aimable  &  attrayante  douceur  tem- 
péroit  la  Majefié  de  fon  front  ,  & 
jamais  les  nuages  des  pa [fions  r^en 
troubloient  la  férénité.  Il  aimoit  fon 
Peuple  6^  le  portait  pour  ainf  dire 
entre  fes  bras  comme  une  mere  fon  en^ 
fant.  Ses  bienfaits  allaient  chercher 
la  veuve  &  U  orphelin.  Il  etoit  fi  occu* 
pé  a  terminer  les  affaires  ou  à  Les  prè- 
venir  ^  quà  peine  av oit-il  le  loifir  de 
prendre  quelque  nourriture  ,  &c. 

Chou  king  ,  Chapitre  Vou-y. 

(44)  Tout  ce  morceau  6c  ce  qui 


fuit  nous  paroît  fe  rapporter  au* 
Saint  des  Saints  attendu  6c  defiré 
depuis  le  commencement  du  mon¬ 
de.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  au-delà 
des  mers  que  ce  foit  là  une  de  ces 
conjeftures  précipitées  quel’amour 
national  fait  hafarder.  Si  c’étoijjie 
lieu  de  traiter  ici  cette  grande  <^ie- 
fiion,  nous  fournirions  des  preuves- 
de  notre  fentiment  aufïi  décifives 
aufli  nettes  6c  aufîi  concluantes 
qu’on  peut  le  defirer  en  pareille  ma¬ 
tière.  Mais  ce  n’eft  pas  dans  une 
note  qu’on  peut  articuler  ce  qu’on 
trouve  là-deffus  dans  nos  anciens 
caraéleres  ,  dans  nos  King  ,  6c  dans 
les  traditions  de  l’Antiquité  qui- 
font  eparfes  çà  6c  là  dans  les 
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•Un  cœur  droit  cependant  qui  eft  épris  des  charmes  de  la 
vertu,  refpeftant  en  lui-même  les  dons  du  Ciel  &  la  dignité 
de  1^1  nature ,  ne  balance  pas  à  s’élancer  dans  la  carrière  & 
à  fuivre  la  lumière  dont  ils  l’eclairent  :  il  demande  ,  il  exa¬ 
mine  ,  il  cherche  à  s’inftruire  &  donne  Feffor  à  fes  penfées. 
Du  premier  vol  elles  fe  portent  avec  rapidité  vers  les  grands 
principes  &  en  parcourent  les  fpheres  immenfes  :  mais  en¬ 
traînés  enfuite  par  la  multitude  &  l’importance  des  détails , 
elles  fuivent  le  cours  des  conféquences  les  plus  éloignées  , 
&  parcourent  le  labyrinthe  des  diftinélions  les  plus  délicates 
&  les  plus  fubtiles.  Il  arrive  ainfi  d’eftbrts  en  efforts,  de  dé- 
gré  en  dégré  ,  à  cette  fcience  fublime  que  la  vérité  éclairé  de 
toute  fa  lumière,  &  entre  ainfi  d’un  pas  affuré  &  comme 
de  plein  pied ,  dans  la  voie  du  Jiifte  Milieu,  Alors  les  con- 
noiffances  qu’il  a  acquifes  lui  aident  à  en  acquérir  de  nou¬ 
velles  ^  &  les  vertus  auxquelles  il  s’eft  exercé,  lui  facilitent 
raccompliflement  de  tous  fes  devoirs ,  &  de  nouveaux  pro¬ 
grès  dans  la  perfeftion.  Elevé  aux  premières  dignités ,  il  efî: 
inacceffible  aux  foibleffes  de  la  vanité  ^  & ,  placé  dans  le 
rang  le  plus  bas,  il  conferve  toute  fa  grandeur  d’ame  (45). 


ciens  livres.  Nous  nous  bornerons 
à  demander  à  ceux  qui  feroient  les 
plus  opiniâtres  à  en  douter  ,  com¬ 
met  le  Tchong-yong  peut  pren¬ 
dre  fon  elTor  fi  haut ,  s’il  n’a  pas 
la  tradition  pour  guide.  Que  ceux 
qui  lifent  nos  livres  examinent  ce 
que  nos  Lettrés  de  toutes  les  Dy- 
naftles  ont  écrit  fur  le  Saint ,  &: 
tous  les  préjugés  de  l’Europe  fe 
milTent-ils  entre  eux  &  certains 
textes ,  ils  feront  forcés  d’avouer 
qu’ils  en  difent  des  chofes  qui 
ne  conviennent  qu’à  un  Homme- 
pieu  ,  Roi ,  Sauveur  &  Doéleur 


des  hommes.  Les  noms  feuls 
me  célcjie  ,  de  Fils  du  Tien  ,  F  Homme 
parfait ,  de  Saint  pq-r  excellence  ,  de 
Fremiermé  ^  de  Maître  des  Sages  ^  de 
Roi  des  Efprits  cclejles  ,  &c.  qu’ils 
lui  donnent ,  prouvent  qu’ils  ne 
parlent  pas  d’un  pur  homme. 

(45)  Ce  n^ejl  pas  la  monture  du 
Diamant  qui  en  fait  le  prix  ;  pour 
être  dans  la  boue ,  il  nÜ en  efi pas  moins 
précieux  :  le  Sage  ejl  de  mime.  Ce 
n^efi  pas  lui  qui  perd  à  fon  obfcurité y 
cejl  celui  dont  fon  élévation  ferait  la. 
richeffe  &  la  gloire.  Tfun-Chou  fut 
trois  fois  Minijlre  &  trois  fois  dij^ 

Si 
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Si  la  vertu  fleurit  dans  le  Royaume  qu’il  habite  ,  tous  les  hon¬ 
neurs  viennent  au-devant  de  lui  dès  qu’on  l’a  entendu  parler  j 
fl  le  vice  y  règne  &  a  le  fceptré  en  main  ,  il  lui  fuflira  de 
fe  taire  ,  &  fon  filence  aflurera  fa  tranquillité.  Ainfi  fit  Tchong- 
Chang  dont  le  Poète  a  dit:  .S'a  haute  Jauva  des  périls 

dont  il  était  environné. 

Ajoutons  avec  Confucius  :  homme  borné  qui  brigue  les  grands 
emplois  &  les  obtient  ,  V homme  de  rien  qui  tranche  du  grand 
Seigneur  &  en  prend  le  ton  ,  ï homme  inquiet  qui  fronde  le  Gou^ 
vernement  préfent  &  fe  fait  F apologife  de  V ancien  creufent  des 
précipices  fous  leurs  pieds  &  préparent  leur  ruine. 

Il  faut  être  fur  le  Trône  pour  prononcer  avec  autorité  fur 
le  Cérémonial  ,  réformer  les  ufages  reçus  &  faire  des  inno¬ 
vations  dans  l’ordre  des  etudes  (46).  Les  chars  de  nos  jours 
roulent  fur  l’orniere  de  ceux  de  l’Antiquité ,  notre  éloquence 
fur  les  réglés  qu’elle  a  inventées,  &  notre  morale  s’éclaire  des 
principes  quelle  a  approfondis  &  développés.  Je  dis  plus  : 
fuflîez-vous  Empereur ,  gardez-vous  de  rien  changer  dans  le  cé¬ 
rémonial  &  dans  la  mufique  des  Anciens ,  fi  vous  n  avez  pas  leur 
vertu  j  &  euflîez-vous  leur  vertu  ,  n’en  formez  pas  meme  le  projet, 
fi  vous  n’êtes  aflis  fur  leur  Trône  &  revêtu  de  leur  autorité. 

Je  raconte  avec  plaifir  ,  difoit  Confucius  ,  cequ  on  fait  du  Cere^ 
monial  de  la  Dynafie  des  Hia  ;  mais  les  monuments  du  Royaumede 

Ki  ne  fuffifent  pas  pour  en  confaterl  authenticité  Je  fais  ujfe^ 


gracié  fans  en  témoigner  ni  joie  ni 
peine  ,  &  dit  froidement  ;  monter 
ou  defeendre  ,  deji  toujours  marcher. 
Notes  fur  les  Annales. 

(46)  Chaque  Nation  a  fes  pré¬ 
jugés  :  les  nôtres  font  tous  pour 
rAntiquité  contre  les  innovations. 
Ces  paroles  du  texte  font  une 
cenfure  amere  des  Philofophes  à 
fyftêmes  du  tems  de  Tféedée  qui 


profîtoient  des  troubles ,  des  riva¬ 
lités  &  des  guerres  qui  déchiroient 
l’Empire,  pour  leurrer  les  Princes, 
&  faire  leur  fortune  en  bâtiffant 
fur  des  ruines. 

(47)  Les  Princes  de  Ki  etoient 
defeendans  de  Yu  fondateur  de  la 
Dynaftie  des  Hia.  Ce  que  dit  Con¬ 
fucius  des  monumens  qu’on  con- 
fervoit  dans  ce  Royaume ,  prouve 

Qqq 
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ce/ui  de  la  Dynajlie  des  Yn,  Mais  il  ejl  tombée  &  ne  fubjijie 
plus  que  dans  le  petit  Royaume  de  Song.  J'ai  étudié  avec  foin 
celui  de  la  Dynajlie  régnante  des  Tcheou^  &  je  m'y  conjhnne  en 
tout  avec  foin^ 

O  que  de  fautes  évitées  dans  le  gouvernement  fi  on  n’inno- 
voit  rien  dans  Je  cérémonial ,  dans  les  ufages  &  dans  les 
fciences  (48).  Quelque  vertueux  en  effet  que  foit  un  Prince^ 
fa  vertu  ne  fuffit  jamais  pour  tranquillifer  les  efprits  fur  de 
telles  innovations  ^  on  révoque  en  doute  leur  utilité  ;  &  les 
peuples  allarmés  refufent  de  s’y  foumettre  :  à  plus  forte  rai- 
fon  la  probité,  la  fageffe  &  la  réputation  d’un  fimple  citoyen 
ou  meme  d  un  homme  d’Etat  ne  fauroient-elles  faire  refpefterde 
pareils  changemens.  Il  perd  la  confiance  publique  ,  les  cœurs 
s  éloignent  de  lui ,  &  la  multitude  lui  réfifte.* 

Ainfi  donc  il  faut  toujours  partir  de  là  :  Que  c’eft  le  mérite 
perfonnel  &  la  vertu  qui  font  le  premier  reffort  d’un  bon  gou- 


combien  ce  Sage  etoit  attentif  à 
interroger  la  critique,  &:  timide  à 
croire.  Mais  fi  de  Ton  tems  on  etoit 
fi  peu  infiruit  fur  cette  première 
Dy  nafiie  de  notre  Empire  ,  que 
pouvons-nous  en  favoir  aujour¬ 
d’hui,  après  rincendie  des  livres  61 
les  révolutions  innombrables  qui 
nous  ont  donné  tant  de  maîtres 
diffère  ns  } 

(48^  Il  ne  faut  qu’ouvrir  nos 
Annales  pour  voir  combien  la  Dy- 
nafiie  des  vSong  a  caiifé  de  maux  à 
notre  Patrie  par  fon  goût  puérile 
pour  les  découvertes  ,  les  inno¬ 
vations,  é>c  les  fyfiêmes.  Cinq  fic¬ 
elés  de  menfonges,.  de  délires  & 
de  chimères  n’ont  pu  défabufer 
les  Lettrés  du  fécond  ordre  de  la 
manie  de  tout  foumettre  au  com¬ 


pas  d’une  métaphyfique  idéale  5c 
îaphifiiquée  qui  fe  noyé  dans  les 
mots.  LaDynaftiedes  Song,  égarée 
fur  fes  pas,  affolblit  les  grands  ref- 
forts  du  gouvernement,  &  fut  dé¬ 
truite  par  des  Tartares  qui  ne  con- 
noifibierrt  que  leurs  arcs  &  leurs 
chevaux.  Le  philofophifrnene  s’eff 
plus  approché  du  Trône  depuis  ;  le 
gouvernement  le  circonlcrif  dans 
la  phyfique  fyfiématique.  Les  fa- 
vans  du  premier  ordre  ,  les  grands 
Littérateurs  &  les  Sages  l’ont  aban» 
donnée  au  peuple  des  écrivains  de 
mots,  qui  font  ici  le  grand  nombre* 
Mais  fi  la  politique  fe  rit  de  leurs 
rêves,  le  zele  gémit  des  obfiacles 
qu’ils  mettent  à  la  propagation  de 
l’Evangile. 
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vernement  ;  mais  ce  mérite  &  cette  vertu  doivent  avoir  ac¬ 
quis  cet  afcendant  qui  prévient  les  doutes,  ce  crédit  qui  en¬ 
traîne  les  fuffrages,  &  cette  autorité  qui  fubjugue  les  efprits. 
Or ,  (i  un  Prince  marche  fur  les  traces  relpeftées  de  Yn,  de 
Tching-tang  &  de  Ouen-ouang,  perfonne  ne  craindra  qù’ii 
s’égare  ;  s’il  fait  plier  fes  loix  au  climat ,  au  génie  des  peu¬ 
ples  ^  &  aux  circonftances  impérieufes  des  tems',  perfonne 
ne  lui  refufera  fon  fuffrage  ;  s’il  fe  décide  d’après  les  maxi¬ 
mes  infaillibles  de  la  religion  &  fe  fonde  fur  l’efpérance  de 
la  venue  du  Saint ,  attendu  depuis  tant  de  fiécles ,  perfonne 
n’héfitera  à  fe  foumettre. 

O  que  c’eft  bien  connoître  le  Tien  &  les  hommes  que  do 
s’appuyer  de  la  Religion  (49)  &  de  l’attente  du  Saint,  pour 
perfiiader  tous  les  efprits  !  Quand'  un  Monarque  en  eft  venu 
là ,  fes  projets  deviennent  le  flambeau  &  la  réglé  de  tous  les 
âges  -,  fes  aftions  font  confacrées  par  les  louanges  &  Timita- 
tion  de  tous  les  fiecles ,  &  fes  paroles  tranfmifes  de  généra¬ 
tion  en  génération  parviennent  comme  des  oracles ,  à  la 
poflériîé  la  plus  reculée*  Les  peuples  éloignés  tournent  leurs 
regards  vers  lui  en  délirant  de  vivre  fous  fes  loix  ;  &  fes 
fujets ,  qui  lui  doivent  tout  ;  le  félicitent  du  bonheur  qu’ils 
ont  d’y  être  fournis.  Tous  les  Princes  etrangers  ,  dit  le  Poète 


(49)  Ces  belles  maximes  font 
tirées  du  Chou-king  :  elles  y  font 
dites  &  répétées  en  une  infinité  de 
maniérés.  Il  n’y  a  pas  une  page  de 
cet  excellent  livre  où  elles  ne  re¬ 
viennent  ;  on  les  trouve  egalement 
dans  le  Chi-king,  le  Li-ki  &  le 
Tchun-tfieou.  Les  grands  Empe¬ 
reurs  de  toutes  les  Dynaflies  n’ont 
prefqiie  point  fait  de  Déclarations, 
d’Edits  &  d’Ordonnances  où  ils  ne 
les  aient  fait  entrer  d’une  maniéré 


convenable  à  îeurfujet.  Bien  plus," 
dans  les  tems  où  les  feéles  idolâ- 
triques  de  Fo  &  de  Lao-tfée  ont 
été  comme  afîifes  fur  le  Trône ,  le 
gouvernement  n’a  jamais  parlé  des 
idoles  au  peuple,  &  le  flyle  du 
Miniflere  a  toujours  été  à  cet  egard, 
&  eft  encore,  celui  des  King, parce 
^ue,dit  Lieou-tchi ,  faut  prendre 
Us  peuples  par  leur  perjuafion  &  par 
leur  confcicnce  ,  ebranUr  U  tronc 
pour  remuer  toutes  Us  branches t 

Qqq  ij 
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chérijjent  la  mémoire  de  Ouen-ouang ,  6*  quelqu  élevé  que  fait 
leur  Trône  y  les  rayons  de  fa  gloire  viennent  les  y  éblouir.  Le 
jour  apprend  à  la  nuit  les  louanges  qu  il  en  a  appris  ,  &  tous 
les  fiecles  les  répéteront  cl  jamais.  Parcourez  les  Annales,  in¬ 
terrogez  tous  les  âges  ,  &  vous  verrez  que  tous  les  grands 
Princes  ont  joui  avec  éclat  de  Tadmiration  &  des  applau- 
diffemens  de  runivers. 

Quelque  éloigné  que  fût  Confucius  des  tems  où  vécurent 
Yao  &  Chun  ,  fon  génie  franchit  tous  les  fiecles  qui  l’en 
ieparoient  &  atteignit  la  fublimité  de  leurs  principes  &  de 
leur  morale  (50).  Quelque  près  qu’il  vécût  des  grands  régnés 
de  Ouen  &  de  Ou ,  il  confacra  leurs  vertus  à  radmrratîon 
publique  &  leur  affiira  l’immortalité  par  les  fciences.  Ainfi  les 
nouvelles  révolutions  des  afl:res  nous  racontent  celles  des  fiecles 
paffes  ,  &  en  retracent  le  cours  :  ainli  les  nouvelles  eaux 
d’une  fource  montrent  les  campagnes  que  les  premières  ont  fer- 
tilifées  &  en  confervent  le  canal  en  le  rempliiï'anr. 

O  Confucius  1  c’eft  dans  les  vafies  fpheres  des  deux,  c’elî 
dans  les  trefors  inepuifables  de  la  terre  qu’il  faut  chercher  l’i¬ 
mage  de  ta  haute  fagefle  &  de  tes  fublimes  vertus.  Les  deux 
quoiqu  entraînés  par  un  miouvement  uniforme,  ramènent  fans 
ceffe  une  continuelle  fucceffion  de  faifons,  &  les  aftres  qui 


(50)  Ceft  de  cette  aflertion  de 
Tfée-lée  qu’il  faut  partir  pour 
juger  de  la  philofophie  de  Confu¬ 
cius,  ôc  non  pas  de  quelques  phra- 
fes  qu'on  lui  prête  &  qui  font  ega¬ 
lement  démenties  par  fes  ouvrages 
&  par  fa  condiii.e,  Confucius  n’eut 
jamais  qu’une  femme,  &  fut  toiu 
joursirréprochable  dansfes  mœurs. 
Les  cbangemens  que  ft  fon  mini- 
fiere  dans  le  Royaume  de  Lou  ,  la 
maniéré  dont  il  le  dépofa  lui-mê¬ 


me,  les  Difciples  qu’il  forma  ,  le 
zele  qu’il  eut  de  recueillir  &  de 
conlerver  les  King,  la  maniéré 
dont  il  foutint  les  diverfes  per*- 
fécutions  auxquelles  il  fut  expofé , 
&  la  vie  frugale  &  modefie  qu’il 
mena ,  jufiifrent  tous  les  eloges 
qu’on  lui  a  donnés  &  qu’on  peut 
lui  donner.  Ni  la  Grece  ni  Rome 
n’ont  eu  de  Sage  qu’on  puiffe  lui 
comparer.. 
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nagent  dans  leur  fein  s’entre^fuccedent  pour  nous  eclairer  de  leurs 
rayons.  La  terre,  quoique  toujours  féconde  &  bienfaifante,  ouvre 
tour-à-tourfonfein,&  le  refferre,  pour fe  proportionner  auxpro- 
dufliions  dont  elle  nous  enrichit ,  &  concilie  tous  nos  befoins 
par  la  variété  de  fes  viciffitudes.  Ainfi  ce  fage  par  excellence, 
fans  fortir  jamais  des  régions  elevées  de  la  vérité,  favoit va¬ 
rier  fes  enleignemens  &  proportionner  fes  leçons  aux  befoins 
des  peuples  ^  ainfi  déployant  tour-à-tour  toute  fa  vertu ,  ou  n’en 
lailîant  entrevoir  qu’une  partie ,  il  mefuroit  fes  exemples  fur 
leurs  forces  &  fur  leurs  progrès  (51).  Sa  grande  ame  auffi 
valle  que  le  Ciel  ,  auffi  riche  que  la  terre  ,  les  portoit  tous 
dans  fon  fein  &  les  combloit  de  continuels  bienfaits.  / 

Mais  que  dis  -  je  ?  Il  eft  réfervé  au  Saint  par  excellence, 
au  Saint  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les  peuples  ,  de  réunir 
tous  les  rayons  de  la  fagefle  &  d^atteindre  la  perfection  de 
toutes  les  vertus.  Sa  pénétration ,  fes  lumières  ,  fes  vues  & 
fes  confeils  embrafferont  fans  effort  le  gouvernement  du 
monde  &  en  dirigeront  les  refTorts  ;  fa  grandeur  d’ame ,  fa 
magnificence ,  fon  affabilité  &  fa  douceur  concilieront  tous 
les  intérêts  &  gagneront  tous  les  cœurs  ;  fon  aflivité ,  fa 
force  ,  fon  courage  &  fon  intrépidité  changeront  les  obfla- 
cles  en  moyens ,  &  feront  plier  le  cours  des  evénemens  à 
fes  vouloirs  j  fa  fimplicité ,  fa  férénité  ,  fa  droiture  &  fa  can¬ 
deur  infpireront  dabord  la  confiance  &  commanderont  le 
refpeft  :  fa  majefté ,  fon  éloquence  ,  fa  fàgacité  &  fa  péné¬ 
tration  diffiperont  tous  les  nuages  &  feront  aimer  l’inno¬ 
cence  &  le  bon  ordre  dont  elles  montreront  la  beauté. 

(51)  Confucius  tvitoït  de  parler  de  fes  enfeignemens  etoit  la  doBrine 
de  ce  qui  efl  contre  le  cours  de  la  N  a-  de  Ü  A  ntl  qui  tf  la  pratique  des  de- 
ture  ou  furpajfe  fes  forces  ,  des  affai-  voirs  ^  la  pureté  d'intention  &  Id 
rts  d'Etat^  de  la  nature  &  des  opé-  droiture  du  cœur,  Lun-Yu,. 
rations  des  efprits.  Le  cominucl  fujcB 
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Selon  les  momens  &  les  circonftances ,  il  fuivra  de  détail  en 
détail  toutes  les  branches  de  nos  différons  devoirs,  ou  les 
conduira  à  leur  première  fource  &  en  fondera  la  pro¬ 
fondeur.  La  vafte  immenfite  des  deux ,  les  abîmes  inépui- 
fables  des  mers  ne  font  qu’une  foible  image  des  fpheres  im- 
menfes  qu  embraffe  fa  fageffe ,  &  des  tréfors  qu’elle  contient. 
Les  peuples  fe  profterneront  devant  lui  d’auflî  loin  qu’ils  le 
verront  ^  ils  feront  perfuadés  dés  qu’ils  l’auront  entendu  ,  & 
ils  n  auront  tous  quune  voix  pour  applaudir  à  fes  aftions  ; 
tout  1  univers  retentira  du  bruit  de  fon  nom  &  fera  rempli 
de  fa  gloire  ;  la  Chine  en  verra  les  rayons  venir  jufqu’à 
elle  ;  ils  pénétreront  chez  les  Nations  les  plus  barbares  ôç 
parviendront  jufqu’aux  délérts  inacceffibles,  ou  trop  éloignés 
pour  les  vaiffeaux.  Sous  l’un  &  l’autre  hémilphere ,  en  deçà 
&  au-delà  des  mers,  aucun  climat,  aucune  région,  aucun 
pays  éclairé  par  les  affres ,  ou  mouillé  par  la  rofée  &  habité 
par  les  hommes ,  où  fon  nom  ne  foit  béni  &  révéré.  Aufli 
eff-il  dit  :  Le  Tien  Tajfocia  à  fa  gloire  (52). 

O  Saint  par  excellence  !  ô  homme  parfait  !  vous  feul 
pouvez  comprendre  le  fecret  eternel  des  conduites  de  la 
Providence  &  nous  raconter  le  myffere  de  fes  voyes  ;  vous 
feul  pouvez  découvrir  le  but  facré  de  fes  œuvres  &  nous 
faire  remplir  fes  deffeins  \  vous  feul  enfin  pouvez  connoître 
les  tendres  foins  de  fa  bonté  &  nous  apprendre  à  mettre  en 
elle  tout  notre  appui.  O  bienfaifance  !  ô  charité  du  Saint  l 
que  vous  etes  pures  &  aimables  !  que  vous  êtes  inépuifa- 
bles  &  divines  !  Vous  êtes  un  abîme  intariffable  de  mer-^ 

(52)  Pliifieurs  Lettrés  ont  voii-  explique  du  Saint  des  King.  Il  faut 
lu  appliquer  ces  magnifiques  paro-  voir  le  grand  commentaire  dç 

’  quelque  violence  Kang-hifurTY-king,  pour  pouvoir 
qu  il  rallut  faire  au  texte.  Mais  le  croire  que  nos  Chinois  ayent  pu 
commun  des  commentateurs  les  aller  fi  loin. 
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veilles ,  &  les  Cieux  font  moins  elevés  que  vous.  Mais  qui 
pourra  vous  bien  connoître  ,  s’il  n’eft  environné  de  toutes 
les  fplendeurs  de  la  fageffe ,  orné  de  toutes  les  vertus  &  ad¬ 
mis  aux  fecrets  ineffables  de  la  Divinité  ? 

Etre  vêtu  de  pourpre  ,  dit  l’Ode,  &  la  cacher  fous  une  robe 
vulgaire^  c  efi  en  dédaigner'  V éclat  (53).  Ainfî  fait  le  Saint.  Sa 
fublime  modeflie  eclipfe  fes  vertus.  Mais  un  jour  les  révélé 
à  1  autre,  les  années  les  montrent  aux  années  ,  &  fa  gloire 
croit  avec  elles.  L’hypocrite  au  contraire  fe  pare  en  vain  des 
plus  eblouiffans  dehors  ;  cet  éclat  emprunté  s’afFoiblit ,  s’ef¬ 
face  ,  s’évanouit ,  &  il  paroît  enfin  ce  qu’il  eft. 

La  véritable  vertu  n’a  pas  ce  brillant  qui  attire  les  regards  5 
&  ils  ne  fe  laflent  jamais  de  fe  tourner  vers  elle  :  elle  eft  fi 
naturelle ,  qu’elle  femble  négligée  ;  &  on  lui  trouve  fans  ceffe 
mille  nouveaux  attraits  r  elle  paroît  ne  devoir  infpirer  que 
de  l’indifférence ,  &  les  coeurs  les  plus  froids  ne  peuvent 
réfifter  à  fes  amabilités.  Voulez-vous  la  connoître  fûrement 
&  marcher  avec  elle  dans  les  voies  de  la  fainteté  ?  Defcen- 
dez  de  fphere  en  fphere  jufqu’à  la  première  fource  des. deux 
rayons  quelle  répand,  pénétrez  de  feenes  en  feenes  jufqua'ux 


(53)  Pour  peu  qu’on  foit  verfé 
dans  les  Sée  chou  ,  ou  livre  de  l’é¬ 
cole  de  Confucius  ,  on  y  remar¬ 
que  d’abord  que  les  King  y  font 
cités  à-peu-près  comme  les  livres 
faints  dans  les  écrits  des  Saints 
Peres  &  des  Doèleurs.  Qu’on  ne 
fe  méprenne  pas  fur  le  but  de  cette 
comparaifon.  Nous  la  falfons ,  par¬ 
ce  que  cet  ufage  nous  paroît  ve¬ 
nir  d’une  ancienne  tradition,  d’u^ 
ne  dodrine  révélée  écrite.  Cette 
conjedure  nos  paroît  d’autant  plus 
fondée,*  que  les  King  font  louvent 
cités  dans  un  fens  allégorique  ôc 


prefque  myfîlque  ,  fort  éloigné  du 
littéral.  Confucius  lui -même  en 
fournit  pliifieurs  exemples.  L’auto¬ 
rité  d’ailleurs  attribuée  aux  King  , 
l’iifage  d’expliquer  ce  qui  eft  trop 
crud,  &  de  concilier  tous  les  textes 
en  un  feu  1  corps  de  Dodrine,  nous 
paroît  encore  une  efpèce  de  preu¬ 
ve  difficile  à  rejetter.  La  concor¬ 
dance  de  nos  King  efl  impoffible 
même  pour  la  morale>  mais  il  n’en 
efl  que  plus  fingulier  qu’on  ait: 
imaginé  de  la  faire,  du  moins,  àe- 
peu-près. 
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relTorts  fecrets  des  grands  fpe6tacles  quelle  donne  ,  fuivez 
de  détails  en  détails  les  progrès  infenfibles  des  grandes  ré¬ 
volutions  qu’elle  produit.  Plus  Us  eaux  font  profondes  ,  dit 
rode  5  plus  il  importe  d! en  voir  le  fond. 

Repliez  enfuite  vos  .regards  fur  vous-même ,  entrez  dans 
votre  cœur  pour  en  etudier  les  foibleffes  ,  interrogez  vos 
penfées  pour  en  trouver  l’obliquité  ,  &  tâchez  de  percer  juf- 
qu’à  ce  milieu  fublime  qui  fuit  devant  les  efforts  des  plus 
grandes  âmes  &  que  le  vulgaire  ignore.  Qiie  les  murs  les  plus 
reculés  de  votre  chambre  ,  dit  l’Ode ,  vous  voyent  toujours  at¬ 
tentif fur  vous  J  &  n  aye’{  jamais  à  y  rougir  de  vous  (54). 

C’eft  le.  repos  du  recueillement  &  des  réflexions  qui  doit 
préparer  le  fuccès  de  vos  entreprifes  ;  c’efl:  la  vérité  de  vos 
penfées  qui  doit  être  la  fource  de  la  force  &  de  l’efflcacité 
de  vos  difcours  :  Il  fe  tait  en  entrant  dans  le  Temple^  dit  l’O¬ 
de  ,  &  le  bruit  ceffe  de  toute  part. 

Acquérez  à  votre  vertu  ce  crédit  quiperfuade  le  bien  fans 
le  fecours  ni  des  récompenfes  ni  des  promeffes ,  &  qui  infpi- 
re  plus  d’horreur  pour  le  vice  que  l’appareil  fanglant  des 
fupplices  &  des  exécutions,:  Il  nefl  environné  d'aucun  éclat  , 
dit  l’Ode,  il  na  que  fa  vertu  ^  &  Us  Princes  mettent  leur  gloire 
à  limiter  (55)- 


(54)  Un  célébré  Lettré  qui  a 
été  le  maître  du  nôtre ,  lui  difoit 
qu’il  falloit  être  Chrétien  pour 
entendre  le  Tchong-Yong.  Ceux 
qui  liront  le  texte  original  en  con¬ 
viendront  fans  peine, fur-tout  s’ils 
lifent  les  meilleurs  commentaires. 
On  fent  à  chaque  phrafe  qu’ils 
perdent  terre,  &  ne  font-obfcurs 
&  entortillés  dans  bien  des  en¬ 
droits  que  parce  qu’ils  parlent  de 
l’Océan  comme  d’un  marais  d’eau 
douce. 


(55)  «Le  Sage  eft  comme  le 
»  Soleil,  il  arrive  par-tout  avec 
»  toute  fa  lumière....  Qui  élargit 
»  fon  cœur  ,  rétrécit  la  bouche  de 
»  l’envie....  On  féduit  les  hommes 
»  par  leurs  défauts,  mais  on  ne  les 
»  gagne  que  par  fes  vertus...  Qui 
»  a  la  dodrine  des  Anciens  pour 
»>  bouffole  ôc  fa  confcience  pour 
»  gouvernail ,  ne  trouve  point  de 
»  tempêtes,  ou  s’en  fertpôur  arri- 
»  ver  au  port.  Les  Sages  font  les 
»  étoiles  du  monde  moral,  la  ré- 

Que 
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Que  la  folidité  de  votre  Piété  réveille  celle  de  tous  les 
peuples  &  lui  applaniffe  toutes  les  voyes  :  Quoique  fa  vertu 
foit  ignorée  &  J  ans  gloire  ,  dit  TOde  ^  Ja  pureté  lui  geigne  mon 
cceur  &  la  met  dans  mon  fein, 

La  renommée  &  la  gloire,  félon  Confucius,  fuivent  la  ré¬ 
forme  des  mœurs,  l’etendent  &  la  perpétuent  j  mais  elles 
font  accidentelles  à  la  caufe  qui  les  produit  &  d’un  ordre 
bien  inférieur.  La  venu  touche  les  cœurs  ,  dit  le  Poète  ,  aujjl 
délicatement  qu\in  cheveu^  &  moi ,  j’ofe  ajouter  :  un  cheveu 
eft  matériel  &  fenfible ,  au  lieu  que  comme  il  eft  écrit  ail¬ 
leurs  :  V oreille  ne  peut  entendre ,  ni  V odorat  fentir  celui  qui  ré¬ 
gné  au  haut  des  deux.  Ce  mot  dit  tout,  &  arriver  jufqu’à 
lui  eft  la  fouveraine  perfection. 


»  gularité  de  leurs  mouvements 
»  dirige  tous  les  calculs.  ....  Le 
»  corbeau  peut  faire  taire  les 
»Hoa-mei  (  oifeau  qui  chante 
»bien),  mais  perfonne  ne  Té- 


»  coûte . Avec  des  talens  on  a 

»  encore  befoin  de  prôneur  ;  avec 
»  de  la  vertu ,  on  perdroit  à  en 
»  avoir,.,,  Kou-yu^  mots  des 
cîenst 
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APPROBATION. 

J’ Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un  Manufcrit  intitulé:  Mémoires 
pourfervir  à  VHifloïre  des  Chinois;  il  m’a  paru  très-digne  de  l’imprelTion.  Fait  à  Paris, 
ce  i8  Février  1774. 

CAPPERONNIER. 


PRIVILEGE  DU  ROI, 

ouïs,  PAR  IA  GRACE  DE  DiEU,  Roi  DE  FRANCE  ET  DENaVARRE* 

A  nos  âmes  &  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes 

ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand-ConreiJ ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 

Civi  s ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  •  SALUT.  Nos  amés  les  Sieurs  SAILLANT  &  Nyon, 

^braires  ,  Nous  ont  fait  expofer  qu’ils  defireroient  faire  imprimer  &  donner  au  Public, 

Mémoires  pourfervir  à  VHifioire  des  Chinois ,  sül  Nous  plaifoit  leur  accOiHer  nos  Lettres  de  Per- 

^ilhon  pour  ce  néceflaires.  A  CES  causes,  voulant  favorablement  traiter  les  Expofants ,  Nous 

eur  permis  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 

que  on  eut  femblera,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems 

e  crois  années  confécuiives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faisons  défenfes  à  tous 

mprimeurs  .  Libraires,  &  autres  perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient,  d’ea 

intro  uire  nnprefllon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance;  à  la  charge  que  ces  Préfentes 

eront  enregi  rees  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 

Pans ,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  l’impreflîon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 

oyaume  ,  &  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  &  beaux  caraûeres  ;  que  les  Impétrans  fc  conformeront 

en  tout  aux  Réglcmens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  dix  Avril  mil  fept  cent  vingt- 

cinq  ,  a  peine  de  déchéance  de  la  préfente  Permilhon  ;  qu’avant  de  l’expofer  en  vente,  le  manufcrit 

qui  aura  fervi  de  copie  à  l’impreflion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l’approbation 

y  aura  été  donnée,  e's  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le 

Sieur  Hue  de  Miromenil  ;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 

publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  .très-cher  &  féal 

Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  D  E  M  a  U  P  E  o  U  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  HuE 

DE  Miromenil;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  Du  contenu  defquelles  vou* 

mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  lefdits  Expofants  &  leurs  ayans  caufes,  pleinement  &  paifible- 

ment ,  fans  fouftrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie  des 

Prefemes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  foi  foit 

ajoutée  comme  a  l’Original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de 

aire  pour  execution  icelles ,  tous  ades  requis  &:  néceffaires ,  fans  demander  autre  permilfion ,  & 

nonobftant  clameur  de  haro ,  charte  normande  &  lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  eft  notre  plaifir. 

Donné  a  Pans,  le  dix-feptiemc  jour  du  mois  d’AoÛt  mil  fept  cent  foixante  quinze ,  &  de  notre 
Régné  le  deuxieme. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil,  L  E  B  E  G  U  E. 

^  Synücale  de,  Uhralre,  &  Imprimeur,  du 

«  ,  JV  .  ,  fol.  ^;S  ,  eonformémen,  au  Ri^lemenl  de  , pi, .  A  Pari,  ,  ee  1,  Août  ,77;. 

H  U  M  B  L  O  T ,  Adjoint. 

De  l’Imprimerie  de  STOUPE,rue  delà  Harpe.  1776. 
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